Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


,,GoogIc 


Google 


«iSi   M 


BCU  -  Lausanne 

iillliill 

1094800809 


,.GoogIc 


HISTOIRE 

D'ESPAGNE. 


TOME  IV. 


5,t7cdb/GoogIc 


tHMUUBSIB  UB  GUIKAUDBT  UT  CH.  JtfUADkt, 

Kmc  SAint-Bonor^,  tu. 


5,t7cdb/GoogIc 


HISTOIRE 

D'ESPAGNE, 


rSJU    QUÀTRItMR 


£  Jii 


*  PARIS, 


J»1T0IS-LEVR\11LT  ET  C",  LIBRAIRE-EDITEUR, 

km  H  u  uua,  81. 

MÈHE    MAISON    A.    STKASBODKG. 


5,t7cdb/GoogIc 


,,GoogIc 


HISTOIRE 

DESPAGNE. 


LIVRE  VIL 

CHAPITRE  PREMIER. 

DÉMEMBREMENT  DU  KHALIFAT  DE  CORDOUK. 
1009  à  1031. 


,  Dans  le  cadre  étroit  où  doit  se  renfermer  ^immense 
sujet  que  nous  traitons,  la  tâche  de  Thistorien,  à  me- 
sure que  INinité  lui  échappe ,  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  Â  déËiut  de  la  grande  unité  gothique  qui 
liait  en  lui  seul  faisceau  tous  ces  fragments  de  peuple, 
nous  avions  trouvé  l'uoité  arabe ,  qui  régna  un  in- 
stant sur  TEspagne  presque  entière;  mais  celle-là 
même  nous  abandonne  bientôt.  À  côté  des  quatre  ou 
cinq  états  chrétiens,  dont  chacun  du  moins  porte  en 
lui  Taventr  d^un  royaume,  si  nous  voulions  l'aconter 
rhistoire  de  toutes  ces  petites  royautés  éphémères  qui 
germent  sur  les  débris  de  l'empire  ommyade  ,  vingt 
volumes  n'y  suffiraient  pas;  et,  au  milieu  de  toutes 
ces  histoires  de  détail ,  la  seule  qui  n'existerait  pas 
serait  l'histoire  de  l'Espagne. 

Nous  passerons  donc  rapidement  sur  ces  scènes 
d'anarchie  et  de  sang  qui  vont  pendant  plusieurs  siè- 
IV.  I 
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des  remplacer  potir  TEspagne  arabe  la  laborieuse  n- 
nité  du  khalifat.  Il  dV  encore  été  donné  qu^au  génie 
d'un  Gibbon  d'attacher  presque  le  même  intérêt  au 
récit  du  oéclin  d'un  grand  empire  qu''à  celui  de  ses 
époques  les  plus  prospères  ;  mais ,  pour  nous ,  i)  nous 
reste  à  aboi-der  une  tàcbe  plus  ingrate  encore ,  c*est  de 
raconter  la  chute  de  cet  autre  bas-empire  auquel  il  ne 
reste  pas  même  un  nom,  comme  celui  de  Byzance, 
pour  parer  son  déclin. 

Depuis  la  mort  d''al  Mansoùr,  le  dernier  des  Om- 
myades,  car  il  est  allié, par  la  gloire  i  cette  royale  fa- 
mille, la  légitimité,  Thérédité,  garanties  tutélaires 
d'ordre  et  de  durée  sous  les  gouvernements  absolus  ^ 
dont  elles  compensent  au  moins  les  vices,  ont  cessé 
d'entourer  de  leur  prestige  le  trône  du  khalifiit  ;  la 
vie  des  khalifes  n'est  pas  plus  respectée  que  leur  au- 
torité :  chaque  règne  s'inaugure  et  se  dot  par  ré- 
mente ou  "par  là  guerre  civile.  La  populace  de  Co*- 
donè,  qui,  >o«s  le  sceptre  révéré  désOmmyades,  n'a- 
vait pas  sa  place  dans  'Phistoire  (il  n'y  a  pas  de  popu- 
lace, il  n'y  a  que  du  peuple  sous  les  grands  tt)is  )  , 
âpjtarait  au  ^emier  plan ,  et  devient  en  quelque  Sàrte 
tm  des  pouvoirs  de  l'état  :  elle  partagé,  avec  lii  garde 
africaine  et  slave ,  le  droit  sanglant  de  faire  «t  de  dé- 
faire ses  rois.  l.'SiSQrpateur ,  portË  au  trftne  par  là 
force  ,  en  est  renversé  du  jour  où  U  ne  peut  plus  ache- 
ter à  prix  d'or  la  fidélité  des  sbldats  qui  l'y  ont  assis. 

ï!n  vain  quelques  princes  justes  et  bons ,  coujrâbles 
^idement  du  génie  qu'ils  n'ont  pas,  apparaissent  sur 
èe  trdne  pour  y  faire  acte ,  en  passant ,  de  bonnes  in- 
tentions avortées  et  de  vertus  inutiles  :  il  vient  un 
degré  de  relâchement  dabs  les  fibres  d'un  état  bù  les 
remèdes  n'y  font  plus  rien ,  ait  la  bonté  n*est  que  fitt; 
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bl«s9e,  où  le  génie  mênje  ser^U  ^I□p^is^^t  ^  airêter 
cette  rapide  décompûsi^^pa  du  icydarre  4Qcial  ;  alprj 
tmU.  ce  que  Toa  deniande  ap  ppuypir,  cW  d^Mre  9s- 
sez  Ibrt  pour  se  £ùre  obéir.  Pu  r^te,  personue  nVi^ 
attend  ni  protefiti.ioa  ni  ju$.tice  :  c^est  J^ien  as^ez  poiff 
lui  de  ^  défendre ,  sans  défendra  en.o^  le;s  ftiu^res; 
cet  inst^uc^  de  brutal  égpïsme  qu'inspire  }p  dangef^ 
n'exiete  plus  seujeçumt  chez  les  individus ,  il  ^t  passé 
au  cœur  ;nèine  d^  Tétat ,  et  le  succès ,  qui ,  d'après  la 
dnc^^e  de  rislïui  1  est  à  lui  seul  une  légitimité ,  con- 
fène  i  tout  usurpateur  heureux  le  seul  sacre  dont  il 
ait  besoin  pour  régner. 

Mai^ ,  avaut  d'aj-river  à  la  couquète  africaine ,  ifa- 
puis&ant  ^^ort  4e  la  domination  musulmane  eq  Espa- 
gne yers  une  unité  qui  ne  peut  plus  revirre,  il  nous 
re&te  à  rétracta*  la  sanglante  agonie  du  khalifat ,  bles- 
sé à  mort  avec  al  Mansoursurle  champ  de  bataille  de 
Galat-AÛQzor.  La  sultane  Sobeiha  mourante ,  sul^- 
sant  encore  l'ascendant  d'al  Mansour,  avait  exigé  de 
son  fils  qu'il  continuât  le  titre  et  le  pouvoir  dubad- 
jeb  à  son  fils  abd  el  Melek ,  et  Hischem  avait  obéi  an 
d^-nier  ordre  de  sa  mère  :  ainsi ,  a  défaut  de  cette  hé- 
réditédu  trône,  qu'ai  Hansourn'avait  osé  réclamer  ai 
pour  lai  ni  pour  son  fils ,  s'établissait  dans  sa  famille 
une  hérédité  de  pouvoir  non  moins  menaçaute  po^r 
le  /aible  .monarque  dont  al  Maufour  léguait  la  tufel^ 
à  «au  fils.  La  race  4es  Âlameris ,  sacrée  par  ta^t  de 
'  yictoù-Qs ,  [Constituait  comme  une  seconde  dynastie 
plus  jeune  et  plus  vivace  à  côté  de  la  dynastie  usée  des 
Ommyades.  Abâtardi  par  de  précoces  plaisirs  et  par 
sa  longue  captivité,  Hisdiem  ,  vieux iiquarante  ans, 
ne  semblait  pas  destiné  à  avoir  d'héritiers  ;  et  al  Man- 
sour, en  évitant  de  froisser  par  une  usurpation  inutile 
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les  préjugés  des  Musulmans ,  n^en  avait  que  mieux  as- 
suré la  grandeur  héréditaire  de  sa  race. 

Les  vertus  d'abdel  Melek ,  son  courage  et  ses  talents 
déjà  éprouvés  ,  lui  donnaient  d^ailleurs  des  titres  à 
rhéritage  de  son  père ,  et  la  mort  de  la  sultaoe  mère 
le  laissa  maître  absolu  d'un  pouvoir  que  nul  ne  son- 
gea à  lui  disputer.  Fidèle  aux  traditions  paternelles, 
avant  de  recommencer  la  guerre  contre  les  chrétiens, 
il  s^occupa  d^abord  d'assurer  ses  derrières  contre  toute 
menace  de  révolte  ou  d'invasion  du  côté  de  l'Afrique, 
al  Maan  ben  Zeiri ,  ayant  succédé  k  son  père  comme 
émir  du  Magreb  ,  crut  prudent  de  continuer  envers 
le  trône  des  Ommjades  la  dépendance  nominale  à 
laquelle  son  père  s'était  soumis.  Ses  députés  vinrent 
porter  à  abd  el  Melek  Thommage  de  sa  soumission , 
et  edui-ci  sVmpressa  de  le  conBrmer  dans  le  poste 
qu'il  occupait.  Il  réclama  pour  tout  tribut  des  armes 
et  des  chevaux  de  race  (i),  et  exigea,  de  plus,  que  le 
fils  d'al Maan,  Mauser,  demeurât  à  Cordoue,  comme  un 
gage  de  la  fidélité  de  son  père. 

Rassuré'  du  côté  de  l'Afrique ,  le  hadjeb ,  libre  de 
poursuivre  les  plans  de  son  père ,  recommença  contré 
les  chrétiens  son  système  d'incursions  régulières  deux 
fins  par  an.  En  loo3  il  remporta  auprès  de  Lerida 
une  victoire  signalée  ;  l'année  suivante  il  s'empa- 
ra ,  comme  son  glorieux  père,  de  la  capitale  même 
du  royaume  de  Léon ,  et  acheva  d'en  raser  les  murs , 
de  peur  que  les  chrétiens  ne  vinssent  la  repeupler. 


(l)  Dombij  [t.I,  p.  161]  pritcnd  qn'd  HakD  ,  qn'il  ippcHe  Mnii,  eaioja 
5,000  cheiatn  h  Cordono,  el  que,  loriqD'ibd  tt  nihmiu  loi  raaToyi  pin 
lard  100  fila,  il  ra  fil  puMr  encan  9,000  «Htm  en  Andalontie.  C«  Mol  fait 
donna  une  banla  jdie  dei  ruMorcw  qne  l'Espagne  araba  ponrait  liret  da  l'A- 
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AU  dire  des  Arabes ,  il  battit  ensuite  ,  sous  les  murs 
même  de  Lé<«i ,  une  armée  chrétienoe  ;  mais ,  suivant 
le  récit  plus  circonstancié  et  plus  plausible  de  Lucas 
de  Tuy,  le  comte  Saucho(i),  que  la  chrétiraité  à  cette 
époque  semble  recoonaitre  comme  son  champion ,  se 
mit  à  la  tète  des  Castillans  et  des  Léonais,  battit  abd 
el  Melek,  et  le  repoussa  du  royaume  de  Léon. 

Les  chrétiens,  affaiblis  par  leurs  discordes ,  deman- 
dèrent la  paix  au  fils  d'al  Hansour,  mais  sans  pouroir 
Tobtenir.  Abd  el  Melek.  continua ,  sur  toute  la  ligne 
des  frontières  chrétiennes  ,  ses  incursions  toujours 
heureuses  ,  détruisit  toutes  les  places  fortes  qu^il  ne 
.put  conserrer,  et  s'en  revint  chaque  fois  chargé  de 
butin  et  de  prisonniers.  Enfin  il  accorda  aux  chré- 
tiens une  trêve  de  quelques  années,  sur  les  instances 
d^ Abdallah ,  wali  de  Tolède,  le  fidèle  compagnon  d'al 
Hansour  dans  toutes  ses  guerres.  Cet  Abdallah  ayant 
iait  prisonnière  la  sœur  du  roi  Alonzo  Y,  Doua  Tere- 
sia ,  remarquable  par  sa  beauté ,  l'avait  renvoyée  sans 
rançon  ,  et  Alonzo  reconnaissant  avait  comblé  Abd- 
allah de  présents  et  de  marques  d'amitié.  Telle  est 
l'origine  de  la  curieuse  légende  que  rapportent  à  ce 
sujet  les  vieux  historiens  (2)  ;  mais  la  version  arabe, 
moins  poétique  ,  a  l'avantage  d'être  plus  vraisem- 
blable. 

Li  trêve  expirée  ,  abd  el  Melek  reprit  le  cours  de 
ses  algarades.  En  1007  il  démantela  Avila  ,  puis  Sa- 
lamanque  ,  et  passa  de  là  sur  les  terres  de  Léon  et  en 
Portugal.  Il  est  peu  probable  que  les  chrétiens,  dans 
Tétat  de  détresse  où  ils  étaient  réduits  ,  se  fussent 

(1)  Ldcs»  de  Tuy  et  Rodrigue  w  Irompenl  en  *ltribn*Dt  celle  Tielei[«  k  Gar- 
'Cii  Fenitndei,  morteuOgS.Tojeil.n,  p.46Z        V    Ip    ^'*- 
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^^i-és  de  Ces  detix  villeà  ^  situées  hof*s  de  la  portée 
de  lelit-s  arhiks ,  et  au  ëtid  du  Duero,  limite  de  TËs- 
^]^e  ehrétieilhe  ;  sàtls  doute  ee  ne  fut  de  Ia  part 
d^bd  él  Hèlék  qu^une  mesure  de  prudence,  pour  ôter 
aux  cfarëtiêiis  un  rempart  Contre  TinvaslOTi  arabe.  Il 
b'ea  réViikt  ensuite  par  les  rÎTes  du  Duero,  et  détrui- 
sit les  forts  de  Gontiaz  et  d'Osma  ,  dont  Ites  cfarétieiis 
'Avaient  relevé  les  murs. 

ViérS  l'aiitomne  de  la  même  année  ,  le  hàdj^  *e 
remit  en  dampigne,  accompagné  du  jeune  Manser,  lé 
£ls  du  wali  de  Fez ,  et  les  auteurs  arabes  nous  dépei- 
gnent àrec  orgueil  la  marche  de  cette  armée  et  d^ 
40(>o  cavaliers  d^^ite  que  CCHnmandait  abd  el  Helek, 
«  arec  leurs  cuirasses  et  leurs  coites  de  mailles  Iwil- 
lantes  comme  des  étoiles ,  et  les  cheVaux  Couverts  de 
doubles  caparaçons  de  soie  d'éclatantes  couleurs.  * 
Les  chrétiens,  qui  depuis  la  victoire  de  Caïat-Afiôsor 
semblaient  avoir  reprrs  quelque  confiance  en  eux— 
mêmes  ,  marchèrent  à  la  rencontre  de  rêunemi.  Les 
Arabes  eiix-mèmeis  rendent  justice  àa  cdurage  que 
déployèrent  leurs  ennemis.  Enfin  ,  après  une  de  ces 
luttes  dont  trois  siècles  de  haines  religieuses  et  poli- 
tiques expliquent  seuls  Fachamement,  les  ligneis  des 
Espagnols  furent  rompues.  Biais  la  victnire  pour  cela 
n^était  pas  gagnée;  la  plaine ,  où  pouvait  se  déployer 
k  l'aise  la  cavalerie  arabe  ,  avait  trahi  les  chrétiens , 
mais  les  montagnes  leur  restaient-;  bientôt  ralliés  en 
bon  ordre  dans  ces  étroits  défilés ,  dont  chaque  dé- 
tour leur  était  iamilier,  ib  attendirent  les  Arabes  de 
{>iied  ferme ,  et  rectAumencèrent  le  combat  sur  un 
terrain  plus  propice.  Les  Arabes ,  peu  habitués  à  ra- 
conter leiirs  défaites  ,  avouent  des  pertes  immenses. 
«  Les  chrétiens ,  disent-ils ,  cMnbattaîent  comaoe  des 
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tigres  fi|Tieuz.  »  La  victoire ,  t^asi  gagnée  et  penfai^, 
resta  indécise,  et  la  nuit  sépara  les  d^nx  aripées,  qai^ 
d^un  copiniun  accord,  s'éloignèrent  le  lendem^rn, 
trqp  épuisées  pour  recommeacer  la  lutte. 

Abd  el  Melek,  araotcette  démise  campagoe,  avai^ 
été  saisi  de  sinistres  presseotim^its ,  qui  ne  ^|t«o( 
que  trop  justifiés.  De  retour  à  Cordoue ,  d^troc^ 
douleurs,  qu'on  peut  sans  invraisemblance  attribuQf 
au  poison,  tranchèrent  brusquement  cette  vi^com'tet 
mais  ^orieuse  (looS).  Avec  lui  s'éteignit  la  gloired^ 
la  race  illustre  des  Alameris,  greflfêe  en  quelque 
sorte  sur  la  tige  des  Ommyades  ,  et  les  regrets  uflO-- 
nimes  de  l'Espagne  arabe  accompagnèrent  au  tom- 
beau le  digne  fils  d'al  Maosour. 

Al  Hansour,  en  ei&t,  semblait  être  descendu  àff 
nouveau  dans  la  tombe  avec  abd  el  Melek  ,  et  la  dy- 
nastie lies  Alameris  était  déjà  usée  comme  ccjle  des 
Ommyades.  Ahd  d  Rabman ,  le'  fîrère  d'^Jad  ti  Melek , 
était  un  jeune  bomme  présomptueux  et  dissolu ,  qui 
ne  comparenait  du  pouvoir  «pie  la  licence  qu'il  autorise^ 
et  noa  l^s  d^oirs  qu'il  impose.  Chef  de  la  garcfe  du 
LhaUfe ,  sa  naissance ,  à  délàut  d'autres  titres ,  l'appe- 
lait à  recuodlir  l'héritage  d'al  Maosour  ;  ans^ ,  maj^ 
gré  bien  des  prétentions  rivales  ,  malgré  les  sinistres 
prédiccioos  àes  poëtes ,  qui ,  cond^  des  bifnf^ù^ 
d'abdel Melek,  d^loraient l'astre  des  Alameris  éQli|>sé 
avec  lai ,  abd  el  Haluuan  n'en  fut  pas  moins  appdé  par 
les  esdaves  qoà  entouraieot  Uisdiem ,  et  disposaient 
des  pi«mi^es  dignités  de  l'état ,  ^  s«M!céder  à  son  irère. 
A  défaut  de  titres  plus  solides,  tl  avait  pour  lui  sa  jeu- 
nesse ,  sa  prodigalité,  vice  qui  tient  souvent  lieu  de  ver- 
tus aux  rois ,  et  surtout  une  frappante  ressemblance  de 
vuage  et  de  taille  avec  son  père ,  ressemblance  qui  le 
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désirait  à  TaflèctiMi  du  peuple,  et  appelait  snr  lui 
ses  acclamations. 

■  Le  premier  acte  du  nouvel  hadjeb  fat  de  renvoyer 
à  Témir  de  Fez ,  al  Maan  ,  en  retour  de  ses  présents 
et  de  son  hommage ,  son  fils  Hanser,  qui  demeurait 
comme  otage  à  Cordoue.  En  se  dessaisissadt  ainsi 
du  gage  d'une  soumission  douteuse ,  abd  el  Rahman 
invitait  al  Maan  à  nosurrection ,  et  préparait  l'éman- 
cipation de  l'Afrique.  Bientôt ,  désavouant  sur  un 
point  pins  grave  encore  la  politique  de  son  père ,  qui 
s'était  prudemment  contenté  du  titre  de  premier  des 
sujets  d'Hischem  ,  abd  el  Rahman ,  enivré  des  accla- 
mations de  la  populace  et  des  flatteries  de  ses  compa* 
gnons  de  débauche ,  osa  aspirer  à  ce  titre  de  khalife^ 
dont  s'étaient  abstenus  de  plus  dignes  que  lui  de  le 
porter.  Obsédant  sans  relâche  le  faible  Hischem  , 
dont  il  était  parvenu  à  gagner  l'affection ,  et  joignant 
même,  dit-on  (i),  les  menaces  aux  prières,  il  obtint 
de  lui  la  promesse  de  le  reconnaître  pour  successeur 
an  trâne  ,  k  défaut  d'héritiers  directs.  Cependant  un 
reste  de  pudeur  engagea  le  hadjeb  à  cacher,  jusqu'au 
retour  d'une  expédition  qu'il  préparait  contre  les 
chrétiens ,  le  secret  de  sa  future  grandeur. 

Mais  ce  secret  ne  fut  pas  si  bien  gardé  qu'il  ne  par- 
vintà  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  ledécouvrir. 
Les  princes  de  la  Emilie  royale  ,  qui  avaient  impa- 
tiemment supportélejoug  d'al  Mansour,  s'indignaient 
de  voir  le  fils  de  l'usurpateur  leur  disputer  leurs  droits 
k  la  couronne ,  quand  al  Hansour  s'était  contenté  de 

(!)  HEc  peiritiiiii  et  pcnemit  fornUitlonibiii  el  ebrieUlilmt  iiiriUebtt..„. 
luwD  ■  regoo n^ellcre  nilebiUir,  morleiaiiiiiiîUD*,iiiN«amregDiia*lilMr*t 
*ncceiMt«in,  qni  metn  inaait  poiloUali.  (Roà.dtTol.,Sia.Àr^ttm,  c.33.} 
SiuTUt  Mun^hj,  p.  115,  l'achi  d*  ip-'— ■-■-"  ^'  mi»»-  .*]>n..j !*■»>* i  «hMsa 
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les  exclure  des  aâ^ires.  Dans  cette  nombreuse  famille  « 
pépinière  de  candidats  au  trône ,  celui  qui  avait  le 
plus  de  droits  àfairevaloir^it  le  prince  Mohammed, 
arrière  petit-fils  d''abd  el  Rahman  III.  Son  ambitifui 
au  moins  était  justifiée  par  son  courage ,  et ,  en  ap- 
prenant les  projets  du  hadjeb ,  il  n^eut  pas  de  peine 
à  £iire  partager  son  indignation  à  tous  les  memt»'es 
de  sa  famille  ;  mais  au  milieu  dhine  cour  peufdée  des 
créatures  d'al  Mansour,  la  lutte  était  trop  inégale  avec 
le  hadjeb ,  maitre  de  la  garde  du  khalHe  et  des  mo- 
biles affections  de  la  populace.  Mohammed  se  rendit 
donc  sur  la  frontière ,  où ,  appelant  à  lui  tous  les  par- 
tisans des  Merwan ,  il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d^on 
parti  assez  nmnbreux  pour  s^appeler  une  armée. 

Abd  el  Rahman  fit  fiice  à  ce  danger  avec  plus  de 
résolution  qu^on  n*eât  pu  Tattendre  de  loi.  Rassem- 
blant toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  il 
marcha  vers  la  frontière  k  la  tète  de  sa  garde.  Mo- 
hammed ,  instruit  de  ce  départ ,  qui  laissait  Gordoue 
dégarnie  de  troupes,  marcha  sur-le-champ  vers  cette 
ville  par  des  cheminsdétoumés ,  avec  l'élite  de  ses  cava-r 
liers,  et  s'en  empara  par  un  hardi  conpdemain.  Maitre 
de  la  ville,  il  le  Àitbieotôt  de  la  personne  du  khalife,  et 
du  palais ,  d'où  il  pouvait  régner  en  son  nom ,  et  pro- 
nonça la  destitution  du  hadjeb.  Celui-ci,  l»entôt 
averti  de  ce  qui  se  passait ,  se  hâta  d'accourir  à  Cot- 
doue(i),et,secroyantsùrderattacfaemratdupeuple, 


(l]AadiTBdelIurphy,  hi  Ironpei  ■frlctiiiM  l'ibandaDDènni,  annt md  «■• 
irie  du»  CotdoQc,  peur  m  joindre  k  celle*  de  ion  liial,  et  ibd  el  Rahman.Uinibant 
entre  tes  mains  de  quelqnei  unsde  ses  ennemîa,  ent  la  Itte  tiancfaée  pareux. 

SniTapt  le  mtmeanlenr,  la  popolacede  Cordooe,  te  lottleTanl  «entre  Hii- 
chem  el  eantre  abd  al  ftahmaa  t  U  fois ,  «Tail  dèpoat  le  premier,  «i  proclami 
Hahammed  khalife  loni  le  nom  à'al  Mohdi  Billah;  Bail  j'ai  piiffii,  hu»  hi- 
•>>«)  le  rkil  de  Coude ,  bMacoDp  plof  df  tailli. 
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il  reDtra  dans  la  ville  àla  tête  de  sa  cavalerie  aftîeaine 
avec  une  &cilité  qui  Taveu^a  sur  le  dan^r  qu^il 
courait  ;  mais  arrivé  sur  la  place  de  TAlcazar,  il  y  ren- 
contra les  partisans  de  Mohammed  et  une  foule  im— 
»ense,  indécise  eneoreentre  les  deux  partis.  Le  oom- 
liat  s'mgagea  dVbord  entre  les  troupes  des  deux  ri- 
VMUC  ;  mais  les  ÂÊicaios ,  vpn»  vn  premier  avantage, 
■jrantitérepouss^,  la  populace,  entraînée  par  sa  haine 
contre  ces  mercenaires  étrangers  «  passa  du  oMé  des 
vainqneorafetdsmandai  grands  cris  la  tète  du hadjeb. 
Abd  A  Rahman ,  a|nrès  la  plus  héroïque  résistance , 
se  décida  enfin  à  la  retraite,  qu^il  c^ra  lentement, 
à  travers  les  flots  toujours  croissants  de  la  populace. 
Mais  racbam«Beat  de  ses  ennemis  croissait  aussi 
arec  leur  triomphe  ,  et ,  avant  <pi'il  pût  atteindre  les 
portes  de  la  viUe,  le  ha^b ,  entouré  de  toutes  parts , 
tomba  percé  de  coups  au  pouvoir  de  son  enneoni , 
qui  le  flt  crucifier  sur-le-champ.  C^est  par  cette  mort 
humiliante  que  périt  le  fils  d^al  Mansonr  (iS  février 
1009),  dans  cette  même  ville  où  son  père  avait  régné 
si  loBg-tanps,  sans  porter  le  nom  de  roi. 

Abd  el  Bahman ,  cependant ,  n'était  pas  sans  quel- 
ques vertus  ;  mais  à  peine  fut-d  tombé  qu'on  ne  pen- 
-sa  plus  qu'à  ses  vices  :  ses  biens  furent  réunis  au  tr^ 
«or  publie ,  sa  membre  flétrie  du  snmcMa  dérisoire 
de  Sattehueh  (petit  Sancho) ,  et  ses  amis ,  «cpos^  à 
la  haine  du  vainqnenr,  durent  édtapper  par  la  fuite 
aux  vengeances  populaires  ;  les  monuments  même 
qui  pouvaient  rappeler  sa  mémoire  *  et  le  s{^endide 
palais  d'Azzahira,bâti  par  al  Mansour,  farent  détruits 
piv  la  popul8H;e,  enivrée  de  sa  Ëicile  vifïtoire  (j). 

(I)  HnTpbT,  p.  174. 
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Abd  el  Rahman  avait  régné  quatre  mois  k  peine. 
Car  nous  ne  mesurerons  plus  le  temps  par  rinaigni- 
fiaste  durée  du  rè^e  de  Bischem.  Mohammed,  hé- 
ritier du  pouvoir  de  rinfortuné  fils  d'al  Mansour,  hé^ 
litH  aussi  de  toutes  ses  prétentions  et  de  toutes  ses 
fautes  :  après  s*étre  emparé  du  titre  de  hadjeb ,  il  si- 
f^ala  son  avènement  en  ordonnant  Texpnlsion  de  la 
garde  africaine ,  mesure  imprudente  qui  froissait , 
sens  les  écraser,  ses  plus  redoutables  ennemis.  Hais 
déjà  la  populace  )  dans  sa  haine  héréditaire  pour  ces 
étrangers,  avait  devancé  la  ven^noe  de  Mohammed, 
«t  pillé  les  maisons  des  plus  riches  d^entre  eux. 

Èd  même  temps,  les  Alameris,  qui  s^étaient  jusque Ui 
parta^  le  monopole  du  pouvoir,  furent  exdos  de  tous 
les  emplois  ;  mais  ce  notait  point  assez  pour  Tambi- 
iion  de  Mohammed ,  et  la  succession  de  Hischem  se 
faisait  attendre  trop  long-temps  à  son  gré.  11  com- 
mença par  éloigner  du  panvi^  captif  tous  ses  £imi- 
liers ,  tous  ceux  qui  charmaient  po«ir  lui  les  ennuis 
de  'sa  captivité  ;  pais  il  répandit  le  bruit  que  le  kha- 
life était  atteint  d'une  maladie  grave,  M,  voyant  le 
peu  dHfltérèt  q«e  le  peuple  prenait  à  ce  souverain , 
dont  il  avait  presque  oublié  le  nom  ,  il  osa  plus,  il 
résolut  dVttenter  à  sa  vie.  Un  de  ces  êtres  avUis  qui , 
à  Gordoue  comme  à  Byuinoe,  décidaient  au  sein  de 
leur  abaissement  des  destinées  d'an  grand  empire , 
IVunuqae  Wahda,  Slave  de  natssanoe,  jouissait  d'u» 
pouvmr  illimité  dans  Tmtérienr  du  palaisj  Hdiam- 
med  «e  pouvait  se  dispenser  de  le  prendre  pour  onn- 
plice;  mais  Wahda,  fid^e  an  maître  qu'il  aimait, 
tout  en  le  m^nisant ,  engagea  le  badjdi  à  seoonten- 
1er de  le  t«nir,  loin  de  tons  les  regards,  dans  une  étroite 
ïitison ,  et  a  répandre  le  bruit  de  sa  mort ,  sans  verser 
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un  san^  inutile.  On  fit  périr  secrètement  un  chrétien 
«Ascur,  dont  Tâge  et  les  iraits  rappelaient  ceux  d'His- 
chem;  on  Texposa  sur  ud  lit  de  parade,  en  appre- 
-oant  à  la  fois  au  peuple  la  mort  du  khalife  et  la  no- 
mination de  son  successeur^  et  Mohammed  fut  pro- 
clamé khaliiè  sous  le  nom  dV/  Mohdi  Billah  {le  Ré- 
eoneiîiateur  glorieux) ,  surnom  <{u^il  notait  pas  des- 
tiné à  justifier  (1009). 

Restait  à  exécuter  Tordre  donné  pour  expulser  de 
Gordoue  la  garde  africaine,  milice  redoutée  autant 
que  haïe ,  et  peu  disposée  à  se  résigner  patiemment  à 
son  exil.  Une  insurrection  tramée  par  le  chef  de  cette 
garde,  Hischem  al  Raschid  ben  Souleyman,  éclata 
tout  d'un  coup  :  Talcazar  fut  entouré  par  les  insurgés^ 
qui  demandaient  à  grands  cris  la  tète  de  l'usurpateur  ; 
mais  Mohammed,  à  la  tète  de  sa  garde  andalouse, 
qu'une  vieille  haine  animait  contre  les  Africains,  et 
soutenu  par  la  populace,  qui  s'associait  à  cette  haine, 
lutta  pendant  deux  jours  et  une  nuit  contre  les  re- 
belles, et  parvint  à  les  chasser  de  la  cité  après  une 
lutte  sanglante.  Le  courageux  Hischem  tomba  percé 
de  coups  en  dirigeant  leur  retraite,  et  Mohammed  fit 
jeter  sa  tête  par  dessus  les  murs  de  la  ville ,  dans  le 
camp  des  Africains. 

Mais  il  l'estait  à  Hischem  un  vengeur  :  c'était  son 
cousin  Soulejman ,  aussi  brave  que  lui ,  et  que  les 
Africains  élurent  aussitôt  pour  khalife  de  Gordoue , 
«DUS  le  nom  à^al  Moaiatn  Billah.  Souleyman  ,  après 
d'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  la  ville ,  donna  le 
premier  aux  enfants  de  l'Ulam  l'exemple  funeste ,  et 
Irop  souvent  suivi,  d'appeler  à  son  aide  l'étraQger  : 
Mi  prix  de  quelques  forteresses  de  la  frontière,  ila- 
chetA  l'alliance  du  com  t«  Sanchp  de  Castille ,  roi  des 
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chrétiens  y  comme  l'appellent  les  Arabes;  et  ce  nom 
suffit  pour  attester  la  prépondérance  que  la  Castille 
avait  déjà  prise  parmi  les  monarchies  chrétiennes  , 
grâce  à  sa  position  avancée  en  face  de  l'eniiemi ,  et  au 
courage  de  ses  comtes.  Sancho  accepta  le  marché, 
et,  sous  prétexte  d'aller  venger  dans  le  sang  musul- 
man la  mort  de  son  père,  tombé  sous  les  coups  d'al 
Mansour,  il  ne  rougit  pas  de  se  mettre  lui-même  à  la 
tète  des  mercenaires  chrétiens  qu'il  vendait  à  Souley- 
man ,  et  de  marcher  avec  eux  jusqu'à  G>rdoue. 

Mohammed  sortit  de  la  ville  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  et  rencontra  l'ennemi  près  de  Gehel  Quintos 
ou  Cantos  (la  montagne  de  Quintos) ,  le  7  novembre 
1 009  ;  mais  c'en  était  trop  pour  les  Andaloux  d'avoir 
à  &ire  face  à  la  fois  à  l'impétueuse  furie  des  cavaliers 
berbers  et  aux  lourds  bataillons  de  la  cavalerie  chré- 
tienne \  les  haines  de  race  et  les  haines  de  religion 
combattaient  à  la  ibis  pour  Soulejman  ;  Mohammed 
fut  complètement  vaincu ,  et  ao,Doo  Cordouans  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  (1).  Mohammed  se  ré- 
fugia, avec  les  débris  de  son  armée,  à  Tolède,  dont 
son  fils  Obeidallah  était  wali.  GrAce  aux  relations  é- 
tablies  par  celui-ci  avec  les  chrétiens  de  l'Espagne  o- 
rientale ,  Mc^ammed  acheta  à  beaux  deniers  comp- 
tants 9,000  hommes  de  troupes  aux  comtes  catalans 
Raymond  de  Barcelone  et  Ermengand  d'Urgel ,  qui 
acceptèrent  ainsi ,  à  la  honte  de  l'Espagne  chrétienne , 

(0  Lu  ohroDiqnM  d«  Peltja  at  da  moÏDe  de  SHo ,  qal  renfermant  en  qoel- 
^DH  ligDM  le  long  rigae  d'Alonio  V,  ne  partent  pii  de  cette  bitaille.  Ldm*  de 
Tdj,  Hodrigae  de  Tolède,  les  Jonotii  eompM.  et  le  Ckron.  Butçhku  (de 
Bargee),  reeontent  l'expédmon  de  Sancho  k  Cordooe,  que  Rodrigue  attribua 
ion  disii  de  tenger  mu  p4r«-  LncM  de  Ti^  aïooe  lontefait  qu'il  nfnt  de  ri- 
diei  piéienta  du  roi  barbare.  Lei  ^nii.  ToUd.  I  parlenl  Mule»  de  Saalcjœan  : 
•EpnMderawuoreyZalamt  en  alngnodeCordoba.  ■ 
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le  rôle  ignoble  de  Condottieri,  sans  song^  qïi'iBn  com- 
battant dans  les  rangs  des  Arabes  ,  ils  sVxposaient  à 
versa*  le  sang  de  lenrs  frères  de  Castille. 

LVunuque  Wahda  avait  acheté  la  faveur  de  son 
nouveau  maître  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Cordoue; 
et  Souleyman ,  après  avoir  lardé  quelque  temps  à  ren- 
trer dans  cette  ville,  dont  le  séjour  n'était  pas  sans 
danger  pourlesraifiints  du  Magreb,  finit  par  s'j  faire 
pFoclaiBer  khalife  ;  mais  il  fixa  prudemment  sa  rési- 
dence à  Azzahrat,  hors  des  murs  de  la  cité,  et,  maî- 
tre ,  au  moina  de  nom ,  de  cet  empire ,  qui  s'étendait 
encore  de  Tortose  à  Lisbonne,  il  essaya  de  resserrty 
les  liens  de  ce  vaste  faisceau  ,  qui  commençait  à  se 
dissoudre. 

Mais  une  haine  pr«^onde  couvait  dans  toute  VEs- 
pa^oe  arabe  contre  ces  farouches  Africains ,  comme 
si  elle  eût  pressenti  en  eux  les  futurs  coaquérants  de' 
la  péninsule.  Déjà  de  sanglantes  réactions  avaient  eu 
lieu  à  Halaga  et  dans  d'autres  villes  de  l'Andalousie. 
Dans  les  rangs  m^ne  de  Tarmée  africaine,  des  rivali- 
tés menaçantes  s'élevaient  contre  Souleyman  et  sa 
royauté  de  fraîche  date.  Ma~wan,  son  neveu,  s'étant 
mis  à  la  tête  d^une  conspiraticHi ,  fomentée  peut-iêtre 
par  les  partisans  de  Hohamœed.  La  traone  fut  décou^ 
vearte  pfu*  -le  khalife  nouveau ,  qui ,  avec  autant  de  vi' 
^weur  que  de  prMnptitvde ,  fit  'trancher  la  tête  à  cin- 
quante des  principauft  conjurés ,  et  jeter  Herwan  en 
prison.  Mais  un  ennemi  non  moins  redoutable  mena- 
çaiteneore  Souleyman  :  c'était  la  garde  slave ,  héni— 
tière  des  prétentions  et  du  pouvoir  de  la  garde  afri- 
dsiine.  La  haine  de  la  populace ,  ne  pouvant  s'assouvir 
sur  les  Be4>ers  victorieux ,  s'était  tournée  contre  leurs 
auxiliaires  chrétiens ,  odieux  à  ce  titre  à  tout  bon  Mn- 
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snlmaD.  Le  chef  des  Slaves,  Wahda,  coDsnltant  i  la 
fois  s<Hi  propre  intérêt  et  ks  préventions  populaires  , 
eoos^illa  à  Soutlejmiui  de  sedé&îre  d'eux  par  un  coup 
de  main ,  et  de  se  cDDciliei-  ainsi  rafièction  des  habi- 
tants de  Cordoue  :  'Souleyman  se  rdiisa  à  payer  de  ce 
prix  le  service  que  les  chrétiens  lui  avaient  rendu  ; 
mais  il  crut  devoir  se  débarrasser  aatromait  de  oef 
aUiés  qui  le  cotnpronn^taimt ,  «t  les  renvoya  oomblés 
de  dons  et  de  promesses.  Instruit  enfin  du  secret  de 
Vezistence  d^ischetti  par  Wahda,  qui  lui  proposait 
de  k  rétablir  su^le  trdne  pour  ré^er  sons  son  nom, 
Souleyman  s^refusa également ,  jugeant  avec  raison 
les  ciroo&stances  trop  graves  pour  mneÉtreles  rênes 
de  Tétat  «b  d'aussi  faibles  mains. 

L%enre«B  ell»t  approchait  oà  cette  pré«iireroyairté 
berbère  allidt  être  -remise  «n  question.  Mohammed, 
a^savmrrecnité,  en  édiange  de  ses  trésors,  9,000 
de  «es  cavfôi^s  chrétiens',  bardés  de  fer,  qui  déei- 
daient  maintenant  des  destinées  del'Islam,  les  con- 
duisait vers  Cmdoue  ffvËC  So^odo  Musulmasâ,  levés 
dans  lesprovioetes  de  Tolède ,  Valraice  et  Mureie ,  qui 
hri  étaient  denteuréesfidèles.  SouleymaQ,  à-la  tétede 
sesAiricains  et d«s  milices  de  rÂlgarre-et  deMerida , 
les  rfflicontra  à  dix  milles  de  Gordooe  ;  maisses  troo- 
pea ,  iftlérteietres  -ea  nwnbpe ,  cédèrent ,  après  \me  ré- 
sistance obstinée ,  à  cellesde  Mohammed.  Toutefois, 
le  crante  fe-raengand  d'Urgd,  qui,  en  fidèie  Gm- 
dottiere,  était  venucondaire  Ini-mème  ses  Catakna 
sur  le  dhamp  de  babille ,  y  resta  avec  trois  des  belli- 
queux ^éqoes  de  la  Catalogne  qui  avaient  pris  part 
à  cette  siagohère  -croisade.  Souley«tan ,  a'osant  nen*- 
tKer  dalTs'  Gordoue ,'  'se  réfugia  à  Azzidipat  avec  les  À^ 
briS'de-soD  armée;  mais  les  Àfricaios  une  fois  vain- 
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eus,  il  n'y  avait  plus  sûreté  pour  eux  sur  le  sol  de 
l'Espagne  :  comme  des  bandits  qui  détruisent  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  emporter,  les  farouches  Berbers,,con- 
tre  la  volonté  expresse  de  Soukyman ,  dévastèrent  la 
splendide  résidence  bâtie  par  abd  el  Rahman  ,  et  pil- 
lèrent l'alcaKar  et  la  mosquée  ;  l'oeuvre  de  dévasta- 
tion ,  laissée  incomjdète ,  fut  achevée  par  les  troupes 
de  Mohammed  et  la  populace  de  Cordoue.  Sooleynian 
effectua  en  toute  hâte  sa  retraite  vers  Aigesiras ,  dans 
le  but  de  se  retirer  en  Àirique.  Cette  sanglante  ba- 
taille ,  dite  êH^chhat  al  Bakhar^  eut  lieu  le  ai  juin 
de  l'an  lOio,  surnommé  l'an  deê  Franka^  à  cause  des 
chrétiens  qui  servaient  dans  l'armée  de  Mohammed. 
Celui-ci ,  maître  de  Cordoue ,  se  mit  sans  perdre 
un  instant  à  la  poursuite  de  Souleyman  ^  après  avoir 
confié  au  Slave  Wahda,  toujours  fidèle  au  vainqueur, 
quel  qu'il  f\it ,  la  garde  de  Cordoue  et  le  titre  de  hadr 
'  jeb.  U  atteignit  les  Africains  sur  les  bords  du  Gua- 
diaro,  mais  sans  avoir  réuni  contre  un  ennemi  au  dés- 
espoir des  forces  suffisantes  ;  et  Souleyman ,  retour- 
nant ,  comme  le  lion  de  son  désert ,  contre  ceux  qui  le 
poursuivaient ,  attaqua  avec  une  irrésistible  furie  ses 
adversaires ,  fatigués  d'une  longue  marche.  Moham- 
med ,  vaincu  ,  tourna  bride  vers  Cordoue  ,  dont  il  fit 
réparer  à  la  hâte  les  fortifications ,  en  forçant  les  ha- 
bitants à  y  travailler.  Le  rusé  Wahda,  investi  de  toute 
sa  confiance ,  régna  dès  lors  en  maître  dans  la  ville  \ 
et  distribua  tous  les  emplois  aux  Slaves  et  aux  Âla- 
meris ,  ses  partisans.  La  haine  du  peuple  ,  aussi  mo- 
bile que  ses  affections ,  se  tourna  bientôt  contre  ses 
nouveaux  maîtres.  Wahda  ,  envenimant  encore  c^ 
haines ,  d<mt  il  devait  recueillir  le  fruit ,  fit  exiler  de 
la  ville  tous  les  principaux  scheiks  et  wazyrs  qui  lui 
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cUiieDt  Opposés  ;  puis ,  semant  partout  ses  trames  té- 
nébreuses, i]  parvint  à  faire  croire  au  comte  Raymond 
de  Barcelone  (i  )  que  Mohammed  songeait  à  se  défaire 
de  ses  auxiliaires  chrétiens ,  et  lui  persuada  de  s'é- 
loigner avec  eux,  malgré  toutes  les  instances  de 
Mohammed. 

Le  malheureux  Mohammed,  luttant  de  son  mieux 
contre  la  fortune  qui  l'abandonnait ,  implorait  vaine- 
ment l'appui  des  walis  de  Mérida  et  de  la  frontière  : 
chacun,  songeant  à  arracher  pour  sa  part  son  lambeau 
de  royauté,  répondait  par  de  froides  excuses ,  ou  fai- 
sait un  crime  à  Mohammed  de  son  alliance  avec  les 
chrétiens;  déjà  même  la  désertion  se  mettait  dans  ses 
tronpes,  et  les  principaux  de  la  ville  allaient  chaque 
jour  rejoindre  les  Africains.  Dans  cette  situation  dés- 
espérée, Mohammed,  s'abandonnant  aux  perfides  con- 
seils de  Wahda  ,  son  mauvais  génie ,  se  laissait  obsé- 
der par  lui  de  terreurs  imaginaires,  et  se  défiait  même 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Enfin  Wahda,  jugeant 
rheure  venue  ,  imagina  de  tirer  de  sa  prison  le  fon- 
tôme  de  khalife  dont  l'Espagne  ne  se  souvenait  plus , 
et  de  livrer  cette  idole  impuissante  aux  respects  des 
peuples,  pour  régner  plus  sûrement  à  l'abri  de  son 
nom.  Le  malheureux  Hischem  échangea  encore  une 
fois  un  cachot  pour  l'ombre  du  pouvoir,  que  Wahda , 
sous  le  titre  de  hadjeb,  s'attribua  en  réalité.  Le  peu- 
ple ,  ému  de  pitié  pour  ce  dernier  rejeton  d'une  race 
qui  lui  fut  si  chère ,  salua  de  ses  cris  de  joie  la  résur- 
rection d'Hischem.  Mohammed,  abandonné  de  tous 
ses  partisans,  se  cacha  quelque  temps  dans  t'Âlcazar, 

(1)  Conde(l.l,  p.ST2)  nomme  le  comloEriM 
péri  k  la  baUille  d'Achbsl ,  et  Hajmond  ijant  ai 
J'ai  cru  deioir  ici  gubititaer  md  com  i  celai  de  so 
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56  fiant  à  la  fidélité  des  Slaves  qui  le  gardaient  ;  mais 
ceax-ci  le  trahirent ,  et  TameDèrent  aux  pieds  d^His- 
chem  ,  qui ,  trop  lâche  pour  pardonner,  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  Un  wazyr  la  promena  dans  les  mes  en  la 
portant  au  bout  d'une  lance ,  et  pas  un  regret  ne  fut 
donné  au  malheureux  Mohammed ,  pas  un  bras  ne 
s'arma  pour  le  défendre  (i). 

Ainsi  l'Espagne  musxdmane  s'était  partagée  en 
deux  camps  ,  celui  des  Berbers  ou  Africains,  et  celui 
des  Arabes  de  pur  sang.  Hischem,  croyant  sans  doute 
intimider  le  chef  de  l'armée  africaine ,  lui  avait  en- 
voyé la  tête  de  son  rival.  Souleyman  ,  instruit  que  le 
wali  de  Tolède ,  Obeïdallah ,  fils  de  Mohammed ,  ar- 
mait pour  soutenir  son  père,  lui  fit  passer  sa  tête  avec 
dix  mille  mitcales  d'or,  en  l'engageant  à  se  réunir  à 
lui  contre  leur  ennemi  commun  ,  et  à  marcher  contfe 
Cordoue ,  ce  qu'Obeïdallah  fit  sans  hésiter  un  in- 
stant. 

Mais  tous  deux  avaient  affaire,  dans  l'eunuque 
Wahda ,  à  un  ennemi  actif  autant  qu'habile.  Laissant 
la  garde  de  Cordoue  à  deux  chefs  slaves  ses  confi- 
dents ,  il  s'achemina  vers  la  frontière  chrétienne , 
pour  aller  à  son  tour  acheter  des  soldats  aux  rois  chré- 
tiens ,  à  prix  d'or  ou  de  forteresses.  Le  comte  Sandbo 
de  CastiÙe ,  le  plus  puissaint  de  tous  ces  condotHeri 
couronnés  *  était  déjà  en  marché  avec  Soiileyman , 
qui  promettait  de  lui  livrer  six  places  fortes;  mais 
Wahda ,  généreux  aux  dépens  de  son  maitre ,  en  pro- 
mit davantage  ;  et  Sancho ,  exploitant  sans  vergogne 


(i)  SuÎTant  Harphy,  p.  US,  qui  ne  parle  pu  de  Wabdt,  c 
lui-même  qui  tira  Biatheoi  de  es  prison  pour  régner  soni  le  nom  de  ton  had- 
jebj  m*iila  reriioD  deConde  edplui  pitueible. 
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le  besoin  qae  Ton  avait  de  lui ,  se  décida  pour  celui 
qui  payait  le  mieux,  n  pr^érant  d'ailleurs,  ajouta- 
»  t-il  poliment ,  la  cause  du  roi  légitime  Hischem  à 
»  celledurebelleSoulejman.u'Wahda,  avec  ses  nou- 
veaux alliés ,  marcha  contre  Tolède ,  abandonnée  de 
son  wali ,  et  s'en  empara  sans  coup  f^ir,  grâce  à  des 
intelligences  qu'il  s^  était  ménagées. 

ObëïdaUah  ,  instruit  de  la  perte  de  sa  capitale ,  se 
retourna  contre  Wahda  ;  mais  il  semble  que  les  chré- 
tiens apportaient  la  victoire  dans  tous  les  rangs  où  ils 
combattaient,  car  Obeïdallah  fut  battu  et  poursuivi 
jusque  sous  les  mors  deCordoue,  oùilfutfaitprison- 
nier.  Hischem  le  fit  aussitôt  décapiter,  au  grand  scan- 
dale des  dévots  musulmans,  qui  rappelaient  qu'il  a- 
vaît  été  pris  en  combattant  contre  des  infidèles,  et 
traitaient  d'hérétiques  le  khalife  et  son  hadjeb.  Ce- 
lui-ci ,  ne  se  souciant  pas  de  heurter  plus  long-temps 
les  préjugés  du  peuple,  se  hâta  de  congédier  ses  au- 
xiliaires chrétiens,  non  sans  les  avoir  largement  ré- 
compensés ,  et  paya  ,  eu  le  comblant  d'honneurs  et  de 
richesses ,  les  services  de  son  hadjeb  ;  quant  aux  Sla- 
ves et  aux  Atameris ,  il  leur  distribua  des  terres  et  des 
gouvernements  dans  l'Espagne  orientale. 

Mais  la  défaite  et  la  mort  d'Obeïdallah  n'avaient 
pas  délivré  Hischem  d'un  ennemi  bien  autrement  re- 
doutable :  c'était  Souleyman  ,  qui ,  à  k  tète  de  ses 
hordes  africaines ,  ravageait  sans  pitié  les  campagnes 
de  Cordoue.  Wahda  envoya  contre  lui  deux  chefs  sla- 
ves, qui  parvinrent  à  refouler  les  Africains  vers  les 
montagnes,  au  grand  soulagement  de  Cordoue,  oiî 
la  disette  commençait  déjà  à  se  faire  sentir. 

Mais  la  famine  une  fois  bannie,  la  discorde  n'en 
régna  pas  jnoins  dans  la  capitale  comme  dans  tous  les 
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recoins  de  ce  vaste  empire,  déchiré  par  tant  d^ambi- 
tioDS  rivales  :  les  Slaves  et  les  Âlameris,  en  se  parta- 
geant toutes  les  dignités  de  Vétat^  semaient  la  désaf- 
fection autour  du  trône  dHischem  ;  Souleyman  ,  fo- 
mentant encore  ces  germes  de  discordes ,  écrivit  aux 
-walis  de  Sarragosse  et  de  la  froi^ière  (jue,  s'ils  vou- 
laient l'aider  à  délivrer  Gordoue  du  joug  des  Slaves , 
il  ferait  de  leurs  gouvernements  autant  de  souverai- 
netés indépendantes  :  c'était  payer  des  alliés  plus  cher 
encore  que  ne  l'avait  fait  Wahda,  et  à  ce  prix  11  n'é- 
tait pas  un  wali  ni  un  alcade  qui  ne  fût  prêt  à  com- 
battre sous  les  drapeaux  de  Souleyman.  Les  troupes 
affluèrent  bientôt  de  toutes  parts  dans  son  armée. 
Wahda,  alarmé  de  ces  défections,  eut  recours  à  ses 
intrigues  ordinaires  ,  et  fit  signer  à  l'imbécile  His— 
chem  des  lettres  où  il  promettait  à  Ali  ben  Hamoud, 
wali  de  Ceuta  et  de  Tanger,  et  à  son  frère  al  Kbastm , 
wali  d'Âlgesiras  et  de  Malaga,  de  choisir  l'un  d'en- 
tre eux  pour  successeur  au  trône,  s'ils  voulaient  se- 
courir leur  légitime  souverain.  Mais,  les  lettres  une 
fois  signées ,  Wahda  jugea  à  propos  de  ne  pas  les  ex- 
pédier, et  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  lui  en 
coûta. 

Cependant  les  Africains  s'étaient  rapprochés  de 
Gordoue,  et  la  guerre,  la  famine  et  la  peste,  déso- 
laient cette  triste  cité.  Le  peuple,  aigri  par  ses  souf- 
frances, en  accusait  ses  maîtres;  les  principaux  ha- 
bitants s'échappaient  de  la  ville,  et  Souleyman,  au 
milieu  de  tant  de  désordre ,  n'eut  pas  de  peine  à  y 
nouer  des  intelligences  :  Wahda  lui-même,  abandon- 
nant Hischem  avec  la  fortune ,  se  retournait  déjà  vers 
Souleyman ,  et  se  préparait  à  acheter  sa  faveur  par 
une  défection  nouvelle,  k  ce  qui  paraît  impossible  à 
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'!>  croire  » ,  dit  naïvement  le  chroniqueur  arabe.  Mais 
sa  carrière  d'intrigues  touchait  à  sa  fin  :  le  khalife, 
averti  de  la  trahison  que  méditait  son  loyal  hadjeb, 
et  ayant  appris  que  les  lettres  signées  par  lui  n'avaient 
pas  été  expédiées ,  se  livra  à  un  emportement  de  cette 
colère  que  les  âmes  faibles  prennent  pour  de  la  for- 
ce (i),  et  fit  trancher  la  tète  à  Wahda,  juste  et  tardif 
châtiment  de  toutes  ses  perfidies. 

Wahda  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  de  hadjeb 
par  Haïran ,  chef  slave  du  parti  des  Alameris  ,  et  gou- 
vemeur  d'Âlmeria.  Le  nouveau  hadjeb ,  homme  pru- 
dent autant  que  ferme ,  et  qui  eût  sauvé  l'empire  si 
Tempire  eût  pu  être  sauvé,  essaya  vainement  de  calmar 
le  mécontentement  du  peuple,  aigri  par  la  faim  (3) 
et  par  les  rigueurs  d'Hischem,  que  la  défiance  rendait 
cruel  même  envers  ses  plus  loyaux  serviteurs.  Sou- 
leyman,  déjà  maître  d'Azzahrat,  resserra  encore  le 
blocus  de  la  ville;  Haïran ,  avec  une  résolution  digne 
d'une  cause  moins  perdue,  essaya  vainement  de  ren- 
dre du  courage  à  des  soldats  abattus  et  à  une  popula- 
ce plus  près  de  s'insurger  que  de  se  défendre.  Tandis 
qu'à  la  tête  de  ses  Slaves  il  repoussait  les  Africains  qui 
attaquaient  une  porte ,  les  mécontents  assaillirent  la 
garde  du  khalife,  qui  en  défendait  une  autre.  Celle-ci 
fut  ouverte  aux  soldats  de  Souleyman ,  qui  en  peu 
d'instants  furent  maîtres  de  la  ville;  Haïran  tomba 
percé  de  coups ,  avec  un  petit  nombre  de  compagnons 
dévoués.  Les  Africains,  libres  enfin  d'assouvir  sur 

(I)  RodrignediTolèdeCSitl.  JraïKm,  p.lSO.donlleTècitDiïrct  Boaient 

poériliCoroniercluidïshiBlorieni  arabes  qu'il  a  copiés  ,  s'éloigne  rarement  di 
cdai  de  Conde  ,  «eut  à  tonte  force  raire  dd  béros  d'Hiachem  ,  après  81  reslaa- 
tatioa  :  le  fait  m'a  para  peu  probable.  ■ 

■  (S)  SoiTtDt  RodrigDC,  aae  meauie  do  paia  (niatma  panii)  s'y  landait  50 
^ècea  d'or. 
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Coi-doue  les  longues  rancunes  de  leur  exil ,  se  vengè- 
rent en  l'inondant  de  sang  :  pendant  trois  jours  en- 
tiers cette  belle  et  opulente  cité,  la  gloire  de  Tlslam^ 
fut  livrée  au  plus  ail'reux  pillage ,  et  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ne  Teussent  pas  traitée  avec  plus  de  ci-uauté; 
les  principaux  chefs  des  Slaves  et  des  Âiameris  furent 
déchirés  en  morceaux  et  traînés  dans  les  rues  de  la 
ville,  et  leurs  harems  furent  profanés  par  les  vain- 
queurs ,  crime  inexpiable  aux  yeux  de  toat  loyal  mu- 
sulman ,  et  qui  rendit  les  Berbers  plus  odieux  que 
toutes  leurs  cruautés. 

Au  milieu  de  ces  affreux  désordres,  Souleyman  se 
dirigea  vers  TÂlcazar,  où  te  malheureux  Hischem  at- 
tendait ce  qu'il  plairait  au  sort  de  décider  de  lui.  Ses 
esclaves,  avec  cettefidélité  instinctive  quiennobUt  mê- 
me la  servitude ,  se  jetèrent  aux  pieds  du  vainqueur 
pour  demander  la  vie  de  leur  maître.  Souleyman  ne 
daigna  pas  leur  répondre;  »  Mais  depuis  ce  jour,  dit 
M  la  chronique  arabe ,  nul  ne  sat  ce  qu'il  était  advenu 
w  d'Hischem  :  car  il  ne  parut  plus  ni  mort  ni  vivant, 
v  et  il  ne  laissa  après  lui  d'autre  3ucce3sk)n  que  des 
»  désastres  et  des  guerres  civiles  (i)  »- 

Cependant  le  brave  Haïran  respirait  encore ,  caché 
sous  des  monceaux  de  cadavres  :  à  la  faveur  de  la  nuit 
il  parvint  à  trouver  un  asyle  dans  la  maison  d'un  de 
ses  partisans,  et  y  guérit  de  ses  blessures.  Nous  le 
verrons  bientôt  jouer  de  nouveau  «n  rôle  dans  ce 
drame  sanglant,  où  la  fortune  change  si  souvent  de 
parti. 

Souleyman ,  maître  du  souverain  pouvoir,  l'eiu- 

(1)  Rodrigne  prétend  qu'HiBchem  s'éclM))|M  «1  puu  ea  Arriqne;  mù*  il 
conroad  sana  doute  Qitdiem  itea  Biiran ,  donl  U  ticoBte  »v,tà  l'iTiMB  mi- 
runleiue. 
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ploya  d'abord,  comme  Hischem ,  à  se  venger  :  il  ôta 
aux  Slaves  et  aux  Âlameris  tous  leurs  emplois  pour  les 
donner  à  ses  Africains.  Mais ,  parune  honteuse  abdi- 
cation des  droits  du  ithalifat ,  à  laquelle  Hischem  lui- 
même  n'était  pas  descendu,  il  paya  les  services  des 
walis  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  en  leur  accor- 
dant le  droit  de  souveraineté  indépendante  sur  les 
provinces  et  les  villes  qu'ils  gouvernaient  :  ainsi  fut 
brisé  par  cette  lâche  condescendance  le  lien  précaire 
qui  unissait  encore  l'une  à  l'autre  toutes  les  fractions 
de  ce  vaste  empire.  L'Espagne  arabe,  si  long-temps 
condamnée  sous  la  main  fenne  des  Ommyades  à  l'u- 
nité qui  répugnait  à  sa  nature ,  ressaisit  avec  joie  cette 
occasion  d'obéir  à  ses  instincts  de  morcellement. 

Adaterde  cette  ère  funeste  (loia),  le  khalifat  de 
Cordoue  n''exîsta  plus  même  de  nom ,  et  les  peuples , 
qu'aucun  nom  révéré  ne  groupait  plus  autour  de  lui , 
se  partagèrent  en  fragments  d'états  sans  consistance 
et  sans  lien ,  pas  même  celui  d'une  haine  commune 
contre  les  chrétiens.  Dans  cet  immense  déchirement 
de  l'empire  ommyade,  chaque  wali,  chaque  alcade 
même  voulut  essayer  ses  chances  de  royauté  dans 
l'étroite  enceinte  de  la  ville  où  il  résidait  ;  les  walis 
airîcains  eux-mêmes,  pressés  de  se  faire  payer  leurs 
service'»,  arradièrent  à  leur  ancien  chef,  en  guise  de 
solde,  la  sanction  d'une  indépendance  dont  le  fait  é- 
tait  trop  bien  établi  pour  qu'on  pût  leur  en  contester 
le  droit.  Unis  au  moins  aux  walis  espagnols  dans  leur 
ferme  volonté  de  ne  pas  obéir  à  un  maître ,  ils  décou- 
pèrent l'Espagne  arabe  en  une  foule  de  petites  prin- 
cipautés ,  que  nous  verrons  figurer  tour  à  tour  dans 
cette  orageuse  histoire  :  c'est  ainsi  que  les  ben  al  Aftas 
s'établirent  à  Badajoz ,   les  ben  Abed  à  Séville ,  les 
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ben  DylnoTih  à  Tolède,  les  ben  abou  Amer  à  Va- 
lence, les  ben  Houd  à  Saragosse ,  Mougahid  el  Ala- 
meri  à  Dénia,  Badis  à  Grenade,  Haroun  à  Xerez  et 
al  Barzeli  à  Carmona ,  à  quelques  lieues  de  la  capitale 
même  de  l'empire. 

Souleyman  ne  pouvait  s'aveugler  complètement  sur 
le  danger  de  constituer  ainsi ,  sur  les  débris  du  kha- 
lifat,  toutes  ces  souverainetés  rivales  de  la  sienne; 
mais  il  essaya  du  moins  de  pallier  le  mal  qu'il  ne  pou- 
vait guérir  :  il  voulut,  à  l'imitation  des  souverains 
de  l'Espagne  chrétienne,  créer  une  sorte  de  féodalité 
musulmane,  en  exigeant  foi  et  hommage  de  chacun 
de  ces  petits  souverains ,  ainsi  que  la  promesse  de 
marcher  avec  des  troupes  au  secours  de  leur  suzerain, 
chaque  fois  qu'ils  y  seraient  appelés. 

Mais  il  y  a  dans  la  constitution  même  de  tout  état 
musulman  quelque  chose  qui  répugne  profondément 
aux  deux  idées  sur  lesquelles  la  féodalité  s'est  assise, 
c'est-à-dire  au  dévoùment  personnel  de  l'homme  en- 
vers l'homme,  et  à  la  hiérarchie  dans  l'obéissance.  Les 
deux  idées,  au  contraire,  sur  lesquelles  repose  l'Is- 
lam ,  c'est  l'unité  dans  le  commandement  et  l'égalité 
dans  la  servitude.  La  monarchie,  suivant  l'Islam, 
monarchie  toute  de  droit  divin ,  est  quelque  chose  de 
trop  simple  et  de  trop  absolu  pour  s'accommoder  de 
ce  partage  de  dépendance  du  vassal  entre  son  suzerain 
direct  et  le  suzerain  suprême,  ou  le  chef  de  l'état,  et 
de  cette  position  complexe  d'un  suzerain  qui ,  vassal 
à  son  tour,  ne  commande  d'un  côté  que  pour  obéir 
de  l'autre  :  de  là  vient  que,  dans  aucun  des  états  sou- 
mis à  la  loi  du  Koran ,  le  système  féodal  n'a  jamais 
pu  s'établir  à  ses  divers  degrés.  Souleyman ,  en  comp- 
tant sur  la  foi  de  ses  nouveaux  vassaux,  demandait 
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donc  à  des  Musulmans  plus  que  ce  qu^ils  pouvaient 
lui  donner,  c'est-à-dire  l'obéissance  à  un  seul  maitre , 
et  le  respect  pour  cette  espèce  de  légitimité  brutale 
qui  se  manifeste  par  le  succès,  et  n'a  d'autre  sanction 
que  celle  de  la  force. 

Haïran  ,  après  s'être  échappé  de  Cordoue ,  avait 
trouvé  un  asjle  à  ^uriola  (Orihuela  ,  près  Hurcie). 
Aidé  par  des  amis  ,  fidèles  à  sa  disgrâce ,  il  parvint  à 
rentrer  de  là  dans  Almeria,  qu'il  avait  long-temps 
gouvernée.  Le  wali  qu'y  avait  nommé  Souleyman  , 
après  avoir  soutenu  dans  l'Àlcazar  un  siège  de  vingt 
jours,  lut  jeté  à  la  mer  avec  ses  fils;  et  Haïran , 
maitre  de  cette  belle  cité,  qui  commande  toute  la 
plage  de  Malaga  à  Carthagène,  et  roi  à.aussi  bon  ti- 
tre qu'aucun  de  ces  roitelets  qu'avait  institués  Sou- 
leyman ,  passa  en  Afrique  pour  chercher  des  alliés.  Il 
s'adressa  à  l'édriside  Ali  ben  Haraoud ,  wali  de  Ceuta , 
et  à  son  frère ,  al  Khasim  ben  Hamoud,  gouverneur 
d'Algésiras,  les  mêmes  dont  le  khalife  Hischem  avait 
imploré  l'assistance  dans  les  deux  lettres  supprimées 
par  Wahda.  11  parvint  à  exciter  leur  ambition ,  en 
leur  montrant  en  perspective  la  succession  d'Hischem , 
s'il  n'existait  plus ,  ou  en  réclamant  leurs  secours  pour 
leur  roi  légitime,  s'il  vivait  encore;  et  ce  dernier 
motif  ne  fut  pas  celui  qui  excita  le  moins  l'âme  géné- 
reuse d'Ali.  Les  AJameris  ,  tribu  puissante  ,  fière 
d'avoir  donné  le  jour  à  l'illustre  al  Mansour,  se  ran- 
gèrent en  foule  sous  les  drapeaux  du  fils  de  Hamoud. 

Souleyman  ,  peu  soucieux  de  se  laisser  enfermer 
dans  Cordoue  ,  oîi  le  joug  africain  n'était  pas  devenu 
plus  populaire ,  laissa  à  son  père  al  Hakem  le  soin  de 
gouverner  cette  remuante  cité,  et  marcha  au  devant 
de  l'ennemi ,  qu'il  rencontra  près  d'Almunecar.  Les 
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confédérés  agissaient  en  apparence  au  nom  du  kha- 
life Hischem  ;  mais  ce  drapeau  usé  ne  pouvait  pas 
rallier  bien  long-temps  des  prétentions  et  des  intérêts 
aussi  divers.  Souleyman ,  en  attendant  que  la  dis- 
corde combattît  pour  lui  ,  désirait  éviter  un  engagea 
ment;  mais  les  habiles  manoeuvres  de  ses  ennemis  ne 
le  lui  permirent  pas  :  la  bataille  eut  lieu  et  fut  san- 
glante, mais  sans  résultat  décisif  (1016). 

Souleyman',  peii  confiant  dans  raffection  de  sa  ca- 
pitale ,  voulut  demander  des  renforts  aux  provinces 
de  Tempire ,  et  essayer  la  fidélité  de  ses  vassaux  de 
fraiiêhe  date  ;  mais  les  walis  de  l'Espagne  orientale, 
appuyés  sur  l'alliance  des  chrétiens ,  s'excusèrent  sous 
un  prétexte  ou  sous  l'autre;  déjà  même  la  défection 
s'était  mise  dans  Tarmée  de  Souléyman  ,  et  des  ba- 
taillons entiers  passaient  du  côté  des  Alameris. 

L'Espagne  musulmane  cependant  était  en  feu  ,  et 
la  liée  était  ouverte  à  toutes  les  ambitions.  Le  puis- 
sant wali  de  Dénia,  Mougahid  ,  qui  avait  pris  au  sé- 
rieux sa  royauté  de  dix  lieues  carrées,  et  songeait  à 
l'agrandir,  équipait  vers  cette  époque  une  flotte  re- 
doutaWe  et  s'emparait  des  îles  Baléares  ;  il  poussa 
même ,  l'année  suivante  ,  ses  courses  jusque  dans  la 
Sardàigne,  et  s'y  rendit  maître  de  la  plupart  des 
places  fortes  ;  mais  il  en  fiit  à  la  fin  chassé  par  les 
indigènes ,  et  les  débris  de  sa  flotte ,  dispersés  par  la 
tempête ,  abordèrent  à  grand'peihe  sur  la  côte  de 
l'Espagne.  Pendant  ce  temps ,  al  Mohaîti ,  qu'il  avait 
laissé  comme  son  lieutenant  à  Dénia,  mit  à  profit 
Fabsenee  de  Mougahid  pour  s'y  faire  déclarer  émir 
indépendant  ;  mais  Mougahid  ,  à  son  retour,  n'eut 
pas  de  peiné  à  chasser  son  infidèle  lieutenant ,  et  à 
reprendre  l'émirat  qu'il  avait  perdu. 
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Tous  les  walis  des  provinces ,  et  jusqu''aux.  simples 
gouverneurs  de  villes,  avaient  imité  Tesemple  du 
wali  de  Dénia.  Au  milieu  de  cette  sanglante  anarchie, 
Souleyman  ne  pouvait  pas  attendre  des  secours  bien 
actifs  de  ces  rivaux  que  lui^nême  s^était  donnés  ;  c'é- 
tait bien  assez  pour  lui  de  ne  pas  les  avoir  pour  en- 
nemis. Ses  adversaires,  joignant  pour  le  combattre 
l'intrigue  à  la  violence ,  semaient  la  désafièctitm  dans 
toutes  les  provinces,  et  invitaient  les  peuples  à  se 
souJever  au  nom  du  malheureux  roi  Ilischem ,  ou  à 
Tenger  sa  mort.  La  guerre  continuait,  sans  autre  ré- 
sultat que  de  dévaster  les  riches  campagnes  qui  en 
étaient  le  théâtre. 

Enfin ,  un  engagement  plus  sérieux  eut  lien  à 
Talkt  (  Italica) ,  jwès  de  Séville  ;  et  les  Africains  , 
malgré  tout  leur  courage ,  durent  céder  à  la  sup»*!»^ 
rite  du  nt»ttbfe.  Ils  opéraient  leur  retraite  en  bon 
ordre ,  lorsque  la  défection  des  Andaloux ,  qui  com- 
battaient dans  leurs  rangs  ,  les  livra  sans  défense  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Souleyman  et  son  frère,  après 
une  résistance  héroïque,  tombèrent  couverts  de  Mes- 
sures  aux  mains  d'Ali ,  qui  semble  avoir  été  reconnu 
d'un  commun  accord  pour  le  chef  de  l'expédition 
(juin  ioi6).  Ali,  après  s'être  emparé  de  Cordoue, 
que  le  vieux  père  de  Soulejman  n'osa  pas  défwidre , 
fit  CMiduire  en  sa  présence  le  père  et  ses  deux  fils ,  à 
demi  morts  de  leurs  blessures.  «  Qu'as-tu  fait  d'His-» 
M  cfaera  ,  ton  maître  ?  »  demando^t-il  tiu  vieillard. 
Celai-ci  ayant  répondu  qu'il  ignorait  ce  qu'Hischem 
était  devenu  ,  et  qu'il  était  innocent  de  sa  mort,  Ali, 
tirant  son  épée,  s'écria  :  «  J'offre  ces  tètes  en  expiation  à 
»  Hischem  assassiné!  w  Vainement  Souleyman  ,  s'it- 
baissant  à  implorer  de  son  ennemi  la  vie  de  son  père 
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et  de  son  frère ,  innocents  tous  deux,  réclama  la  mort 
pour  lui  seul ,  puisqu^il  Tavait  seul  méritée  ;  AH  fut 
inflexible,  et ,  selon  Todieux  usage  de  l'Orient ,  où  le 
chef  de  Pétat  dispute  souvent  au  bourreau  son  office, 
il  exécuta  lai-même  Tairêt  qu'il  venait  déporter,  et 
abattit  de  sa  main  ces  trois  têtes  dévouées. 

Le  Slave  Hairan  ,  fidèle  au  rôle  de  désintéressement 
qu'ils'était  imposé,  fit  proclamer  khalife  l'édrisideÂli. 
On  chercha  partout  Hischem  dans  la  vaste  enceinte 
de  TAlcazar,  mais  sans  rencontrer  trace  ni  de  sa  vie 
ni  de  sa  mort ,  et  une  pâture  nouvelle  fut  ainsi  don- 
née aux  superstitions  du  vulgaire. 

Le  règne  de  Souleyman ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom 
à  une  domination  aussi  contestée ,  avait  duré  six  ans, 
et  la  majeure  partie  de  TEspagne  arabe  avait,  de  nom 
au  moins ,  reconnu  son  autorité.  Les  historiens  musul- 
mans, tout  en  accusant  sa  cruauté,  vantent  son  cou- 
rage ,  sa  science  et  son  éloquence  ;  mais  il  était  Afri- 
cain, et,  airx  yeux  des  Arabes  andaloux,  c'était  à  peine 
assez  de  la  mort  pour  expier  un  pareil  crime. 

Au  milieu  de  ce  drame  sanglant,  oiî  les  acteurs 
changent  si  souvent,  on  chercherait  vainement  à  qui 
s'intéresser,  si,  sous  ces  luttes  d'ambitions  indivi- 
duelles ,  ne  se  cachaient  des  querelles  de  races ,  bien 
autrement  profondes.  Bien  qu'un  édriside  se  fût  assis 
sur  le  trône,  l'Afrique  ,  en  réalité,  avait  été  vaincue 
avec  Souleyman  ;  mais  Ali ,  eût-il  même  été  issu  de  la 
race  glorieuse  des  0mm  jades,  n'en  aurait  pas  eu  moins 
de  peine  à  seiaire  obéir  de  l'Espagne  musulmane  :  car, 
au  milieu  de  ces  brusques  secousses,  le  lien  de  l'obéis- 
sance  avait  été  brisé,  et  il  était  plus  focile  de  faire  un 
roi  que  de  trouver  des  sujets  pour  lui  obéir. 

Ijc  premier  soin  d'Ali  fut  d'écrire  aux  walis  des 
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proYÏDces  pour  invoquer  leur  fidélité ,  au  nom  encore 
populaire  et  saint  du  malheureux  Hischem.  II  eut 
soin  de  leur  rappeler  que  les  lettres  supprimées  par 
Wahda  ,  espèce  de  testament  politique  d^Hischem ,  le 
désignaient  comme  successeur  au  trône,  et  il  réclama 
à  ce  titre  leur  obéissance.  Les  walis,  ou  plutôt  les  émirs 
de  Séville,  de  Tolède,  de  Mérida  et  de  Saragosse,  tout 
occupés  de  trôner  dans  leurs  diminutifs  de  roraumes, 
ne  daignèrent  pas  même  lui  répondre. 

Mais  les  Alameris  surtout  causaient  au  khalife  de  sé- 
rieuses inquiétudes  :Haïran,las  de  n^êtrequele  premier 
sujet  du  roi  qu'il  avait  fait ,  s'était  constitué  le  chef  de 
cette  faction  redoutable,  et  fatiguait  le  khalife  de  ses 
prétentions.  La  reconnaissance  ,  en  effet,  ne  pouvait 
pas  être  égale  au  bienËiit ,  et  Ali  prit  le  parti  d'exiler 
son  importun  créancier  dans  son  gouvernement  d'Àl- 
meria.  Haïran  obéit,  mais  en  jurant  de  se  venger. 
Bientôt  tous  les  mécontents  se  groupèrent  autour  de 
lui.  Le  wali  de  Saragosse,  al  Mondhar  ben  Yahia  , 
les  alcades  d'Arjona,  de  Jaen  et  de  Baeza,  et  tous  les 
walis  émancipés  ou  qui  brûlaient  de  l'être,  saisirent 
ce  prétexte  de  se  liguer  contre  Ali,  devenu  leur  en- 
nemi par  cela  seul  qu'il  roulait  leur  dicter  des  lois  ; 
puis,  comme  il  fallait  à  cette  ligue  d'intérêts  privés 
un  drapeau  d'intérêt  général ,  on  se  proposa  pour 
but  ostensible  de  placer  sur  le  trône  un  rejeton 
des  Ommyades  :  car,  au  milieu  de  tant  de  malheurs, 
ce  nom  d'Ommyah ,  qui  ne  rappelait  que  des  souve- 
nirs de  gloire  et  de  prospérité  ,  redevenait  chaque 
jour  plus  populaire  ;  et  le  stupide  Hischem,  s'il  eût 
pu  sortir  de  son  tombeau,  eût  encore  réuni  autour 
de  lui  l'Espagne  tout  entière. 

Mais  chacun  des  ambitieux  qui  se  servaient  de  son 
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nom  De  songeait  en  réalité  qu^à  bâtir  sa  pi-opre  indé- 
pendance sur  les  ruines  du  khalifat.  Enfin  ,  Tarmée 
des  confédérés  s'approcha  de  Cordoue  sans  avoir  en- 
core choisi  ce  monarque  légitime,  drapeau  vivant  qui 
devait  rallier  tonte  la  Péninsule.  Mais  Ali,  dans  une 
sortie  heureuse,  dispersa  leur  armée;  et  les  confédé- 
rés, s^accusant  les  uns  les  autres  d'un  revers  dont 
tous  étaient  coupables  ,  s'en  retournèrent  dans  leurs 
gouvernements.  G^est  alors  que  Haïran,  spécialement 
poursuivi  par  la  haine  d'Ali ,  se  décida,  comme  na- 
guère Wahda  ,  à  faire  un  roi ,  puisqu'il  ne  lui  était 
pas  donné  de  l'être.  Retiré  avec  tes  Slaves  dans  le  pays 
de  Jaen ,  il  y  fit  reconnaître  pour  khalife,  sous  le  nom 
de  al  Morihaiy^  un  des  descendants  les  plus  illustres 
de  la  race  d'Ommyah,  abdeIRahman,  arrière-petit-fils 
d'abd  el  Rahman  111,  et  wali  de  Jaeo .  Le  nom  seul  d'un 
pe(îl-£ls  d'abd  el  ïtahman  groupa  autour  de  lui  les 
fidèles  Alameris,  et  toutes  les  pofmlations  de  ces  mon- 
tagnes, si  opiniâtres  dans  leurs  amours  comme  dans 
leurs  haines  ,  accoururent  lui  prêter  serment. 

Ainsi  l'Espagne  arabe  comptait  en  ce  moment  deux 
khalifes  ,  sans  parler  des  innombrables  petites  sou- 
verainetés qui  pullulaient  autour  d'eux.  Il  ne  man- 
quait au  nouveau  khalife  qu'une  capitale  :  car  Ali , 
centre  du  parti  africain,  occupait  encore  Cordoue, 
et  n'était  auUemenl  disposé  à  la  céder  à  son  roi  légi- 
time. Celui-ci  ,  digne  d'ailleurs  du  trône ,  régnait 
pourtant  en  réalité  ,  et  toutes  les  mosquées  du  raidi 
de  l^spagne  retentissaient  dïjà  de  la  Ckotba,  au  nom 
d'abd  el  Rahman  lY  (i).  Le  titre  de  hadjeb  apparte- 
nait de  droit  à  Haïran  ,  qui ,  avec  le  nom  d'un  Om- 

~  (I)  Coude  app«ll«  ce  khalife  abd  el  ttihman  V,  ei  ne  s'aptrfoit  mèmB  poiut 
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my^de,  eut  bient<H  levé  juob  armée  et  réuni  autoiir 
de  lui  tous  les  walis  et  alcaldes  de  1^ Andalousie ,  sauf 
le  wali  de  Grenade ,  Sahib ,  de  La  tribu  de  Sonhaga , 
qui ,  en  sa  qualité  d^ Africain  ,  resta  fidèle  à  Ali. 

Les  armées  des  deux  prétendants  se  r^accwitrèreat 
près  de  Baeza  :  la  bataille  iiit  sanglante,  et  m  décida 
à  la  fin  pour  Ghïlfeya,  le  général  d'Ali.  Haïrao,  gra:- 
Tfiment  blessé,  fut  abandonné  par  ses  troupes,  qui  le 
crurent  mort  ou  {fl-isonnier  ;  mais  ^  préservé  miracu- 
leusement pour  la  seconde  fois ,  il  parvint  à  9e  rendre 
à  Almeria ,  où.  tous  les  walis  de  l'Andalousie  s^étaieat 
réunis  auprès  d'abd  el  Rahman  avec  les  débris  de  soq 
armée  ;  et  l'entrée  d'Haïran  dans  cette  ville,  qui  n^es- 
pérait  plus  le  revoir,  fut  un  véritable  triomphe.  Tout 
vaincu  que  fut  le  descendant  des  Ommyades,  td  était  le 
prestige  du  ntuu  qu'il  portait,  que  peu  à  peu  l'Espagne 
presque  entière  sedéciara  pour  lui.  Tortose,  Valence, 
Saragosse  etTarragone  embrassèrent  son  parti ,  et  les 
walis  même  qui  avaient  le  mieux  établi  leur  indépen- 
dance lui  envoy^ent  au  moins  leurs  lettres  de  sou- 
mission- 
Ali  ben  Hamoud,  inquiet  des  progrès  de  son  rival, 
n'avait  plus  guère  d'autre  Eq>pui  que  dans  son  allié 
Sahib,wali  de  Grenade,  qu^,de  concert  avec  Gbilft^ya, 
faisait  au  khalife  abd  el  Rahman  une  guerre  obstinée 
dans  le  pays  de  Jaen.  Les  troupes  du  khalife  étairat 
nombreuses,  mais  il  manquait  aux  défènseuss  da  sa 
cause  l'unité,  qui  faisait  la  force  de  son.  adveisaire. 

AH,  voulant  joindre  ses  propres  efforts  à  ceux  de 
ses  partisans,  s'emparad'Ahneria  par  un  coup  demain 


qnlln'r  a  |>u«ncDT«eiid'abddBahi]UnIV,  «ulaiiulheareufllsd'tlnsn- 
*0DT  ne  porta  que  le  titre  de  hadjeb. 
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heureux.  Le  brare  Haïran  ,  couvert  de  blessures ,  fut 
traîné  devant  l'édriside,  qui  souilla  sa  victoire  en 
tranchant  la  tête  à  son  ennemi  de  sa  propre  main.  Ali 
s'en  retourna  ensuite  à  Cordoue;  mats  il  y  retrouva  , 
malgré  ses  succès,  la  désaffection  et  l'esprit  de  révolte, 
et  la  cause  du  souverain  légitime,  appuyée  par  toute 
la  noblesse  de  l'Andalousie ,  faisait  chaque  jour  des 
progrès  à  Cordoue  comme  dans  le  reste  de  l'Espagne. 
Pendant  les  huit  premiers  mois  de  sa  domination  , 
Ali  s^était  efforcé ,  avec  une  louable  énergie ,  de  ré- 
primer la  licence  de  la  population  et  celle  des  trou- 
pes africaines}  mais ,  aigri  par  l'opposition  qu'il  ren- 
contrait ,  il  lâcha  la  bride  aux  passions  de  cette  sol- 
datesque indomptée  ;  il  la  laissa  dévaster  impunément 
les  palais  des  chefs  les  plus  iUustres ,  et  de  tous  ceux 
qu'on  soupçonnait  de  pencher  pour  abd  el  Bahman  ; 
les  plus  beaux  édifices  de  Cordoue  furent  ainsi  ruinés 
en  pleine  paix ,  comme  par  la  main  d'un  vainqueur 
irrité  (i).  Hais  la  haine  du  peuple,  qu'on  ne  brave 
pas  long-temps  impunément ,  atteignit  enfin  Ali;  et, 
au  moment  où  il  préparait  une  nouvelle  expédition , 
il  fut  assassiné  dans  son  bain  par  trois  Esclavons(i  o  1 8). 
Malgré  les  torts  qui  flétrirent  la  fin  de  son  règne ,  l'his- 
toire rend  hommage  à  sa  piété  et  à  sa  justice  rigide. 
Il  n'était  âgé  que  de  quarante  ans ,  et  en  avait  régné 
près  de  deux. 

Le  parti  du  monarque  défunt  était  encore  puissant 
dans  Cordoue  ,  puisque  les  chefs  de  sa  garde  procla- 
mèrent sans  opposition  son-  frère  aine ,  al  Khasim  hen 
Hamoud,  émir  d'Âlgésiras.   Absent  de  Cordoue  ,  le 


(I)  C«t  dfuUf  m  l'utminbtrtfion  d'Ali  ne  m  trouvent  q»  dus  Norphy, 
p.  H8. 
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nouveau  souverain  y  accourut  en  toute  hâte.  Son  pre- 
Ktier  soin  fut  de  venger  la  mort  de  son  frère ,  et  les 
tortures  arrachèrent  aux  meurtriers  l'aveu  qu'ils  y 
avaient  été  poussés  par  les  Alameris  et  les  ennemis 
d'Ali.  Al  Khasim  se  servit  de  ce  prétexté  pour  répan- 
dre la  terreur  dans  Cordoue ,  et  Étire  périr  dans  les 
supplices  tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  Les  pre- 
mières familles  de  la  capitale  furent  atteintes  par  sa 
vengeance,  et  tous  les  proscrits  qui  purent  y  échap- 
per allèrent  grossir  Tarmée  du  khalife.  Vers  la  même 
époque  ,  l'allié  des  Edrisides ,  le  wali  de  Grenade ,  se 
fit  battre  par  les  partisans  des  Ommjades,  et  la  for- 
tune sembla  se  déclarer  contre  le  nouveau  monarque 
de  Cordoue,  déjà  odieux  à  tous  ses  sujets  après  quel- 
ques jours  de  règne. 

Mais  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient  au  sein 
de  sa  propre  Emilie.  Yahia  ,  le  fils  d^Ali  ,  se  trouvait 
à  Ceuta.,  qu^il  gouvernait  lors  de  la  mort  de  son  père. 
Gïagné  de  vitesse  par  son  oncle  al  Khasim ,  qui  s'em- 
para de  ce  trône  à  peine  vacant ,  Yahia  ne  renonça 
jKis  à  ses  droits ,  et  en  appela  aux  Berbers ,  qui  se  dé- 
clarèrent pour  lui.  Il  passa  aussitôt  en  Andalousie  avec 
une  armée,  car  les  champions  ne  manquent  jamais 
dans  ce  duel  éternel  entre  l'Espagne  et  l'Afrique.  A. 
ses  fidèles  Berbers  Yahia  joignit  des  auxiliaires  plus 
sauvages  encore  :  c'étaient  les  noirs  habitants  du  dé- 
sert de  Sous,  qui  s'étend  au  sud-ouest  de  l'Atlas,  race 
féroce  et  aguerrie  qui  n'avait  pas  encore  foulé  le  soi 
de  l'Espagne ,  et  qui  brûlait  de  partager  cette  riche 
proie  avec  les  Berbers. 

Al  Khasim  vit  avec  effroi  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
lui  ;  mais  il  lui  tint  tête  en  homme  de  cœur.  S'avan- 
çant  à  la  tête  d'une  arméejusque  près  de  Malaga,  dont 
IV.  3 
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son  nereu  venait  de  s^emparer ,  il  liii  livra  plusieurs 
combats,  oà  la  fortune  fut  toujours  partagée.  Mais  ap- 
prenant que  son  armée  des  Alpujarras  avait  été  battue 
de  nouveau  par  les  lieutenants  d'abd  el  Rahman  ,  al 
Khasim  représenta  à  son  neveu  que  le  parti  africain 
s'affaiblissait  par  cette  ^erre  impie,  et  qu'il  valait 
mieux  réunir  toutes  leurs  forces  contre  rennemi  de 
leur  race ,  et  partager  Tempire  au  lieu  de  le  livrer  à 
leur  compétiteur.  Yahia  y  consentit  avec  une  bonne 
fbi  apparente ,  et  Cordoue  lui  échut  dans  le  partage , 
tandis  qu'ai  Khasim  gardait  pour  lui  Séville  ,  Âlgé- 
siras  et  Malaga ,  et  se  chargeait  en  outre  de  la  guerre 
contre  le  khalife  (i). 

Mais  pendant  qu'ai  Khasim  s'éloignait  imprudem- 
ment ,  pour  aller  à  Ceuta  déposer  dans  la  mosquée  le 
corps  de  son  frère ,  Yahia  entrait  à  Cordoue,  à  la  tête 
de  sa  redoutable  escorte  de  nègres  et  de  Berbers. 
Confirmé  dans  ses  projets  d^usurpation  par  la  haine 
qu'ai  Khasim  avait  laissée  après  lui ,  Yahia  n'hésita 
pas  à  rompre  la  foi  jurée  et  à  se  faire  proclamer  seul 
souverain  sous  le  nom  d'aï  Moateli.  La  mobile  popu- 
lace de  Cordoue,  oubliant  sa  haine  contre  les  Africains , 
salua  de  ses  stupides  acclamations  le  maître  que  ceus- 
ci  lui  donnaient ,  et  Yahia  fit  dédarei  déchu  du  tréoe 
son  onde  al  Khasim. 

La  guerre  cependant  continuait  entre  le  wali  de 
Grenade  et  les  partisans  du  khalife  ommyade  ;  mais 
le  premier,  resserré  dans  les  montagnes,  osait  à  peine 
les  quitter  pour  faire  quelques  excursions  dans  la  val- 

(1)  Iierédldacfttegmm.qDej'abrtge,  «IbeanMiip  plm  abicnrdplai 
compliqat  diDi  BInrphj  ;  miii  il  l'aecoide  du»  IVnEemble  itm  cetnidsCoade: 
Kakmeni  Xorpbj  prilcnd  (ju'iTini  l«  pacte  CDHda  ealN  Im  deux  ihus  , 
Yahii  l'était  empârt  de  Cordoue, 
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lée.  Le  courageux  khalife  ,  pressé  de  conquérir  son 
trône  à  la  pointe  de  l'épée ,  aurait  bien  voulu  marcher 
sur  Cordoue,  au  lieu  de  dépenser  ses  forces  dans  une 
guerre  sans  gloire  ;  mais  les  Alameris ,  ses  plus  dé- 
voués partisans,  voulaient  d'ahord  en  finir  avec  le 
wali  de  Grenade  et  le  général  édriside  Ghilfeya ,  qui 
dévastaient  leurs  domaines  en  Andalousie  ,  et  abd  el 
Bahman  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de  son  parti, 
quand  il  aurait  dû  la  dicter. 

Sur  ces  entrefaites ,  al  Khasim ,  à  son  retour  de  Geu- 
ta ,  apprenait  la  trahison  de  Yahia ,  et  jurait  de  sVn 
venger.  Il  réunit  les  milices  d^Âlgésiras  et  de  Malaga, 
et  se  mit  en  marche  vers  Gordoue ,  après  avoir  écrit 
à  Sahib  et  à  Ghilfeya  de  venir  l'y  rejoindre.  Yahia, 
privé  de  l'élite  de  ses  troupes,  qu'il  avait  envoyée  ren- 
forcer l'armée  de  Ghilfeya,  et  abandonné  à  lui-même 
au  milieu  de  cette  redoutable  cité  de  Cordoue  ,  où 
grondait  une  éternelle  émeute,  ne  crut  pas  prudent 
d'y  attendre  son  rival.  Il  s'échappa  donc  avec  sa  garde 
africaine  ,  et  se  rendit,  par  des  chemins  détournés,  à 
Algésiras ,  où  il  se  fortifia ,  en  attendant  les  secours 
qu'il  faisait  demander  en  Afrique. 

Âl  Khasim ,  victorieux  sans  avoir  combattu,  entra 
dans  Cordoue;  mais  aucun  des  habitants  notables  ne 
vint  à  sa  rencontre ,  aucune  acclamation  n'y  salua  son 
entrée.  Condamné ,  par  la  terreiir  même  qu'il  inspi- 
rait ,  à  des  cruautés  nouvelles ,  al  Khasim  poursuivit 
de  sa  vengeance  les  partisans  de  son  neveu ,  et  les  pro- 
scriptions désolèrent  encore  une  fois  cette  triste  cité. 
Le  désespoir  enfin  rendit  du  cœur  à  ses  victimes  ,  et 
des  conspirations  se  tramèrent ,  au  moment  même  où 
aimiasim  se  dépouillait  de  ses  meilleures  troupes  pour 
les  envoyer  contre  le  khalife  ommyade.  Au  milieu 
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de  la  nuit  l'Alcazar  fiit  tout  à  coup  assailli  par  une 
troupe  nombreuse  ;  la  garde  d'al  Khasim  se  défendit 
avec  courage  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  les  révol- 
tés, maîtres  de  la  ville,  établirent  devant  rAlcazar  un 
siège  en  règle ,  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinquante 
jours.  Al  Khasim ,  voyant  ses  vivres  épuisés ,  chercha 
son  salut  dans  une  sortie  désespérée  ;  mais  ses  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces  ;  lui-même  ne  dut  la  vie 
qu^à  la  pitié  de  quelques  uns  de  ses  ennemis ,  qui  le 
dérobèrent  à  la  mort ,  et  le  firent  échapper  pendant 
la  nuit ,  pour  aller  chercher  un  asyle  auprès  du  wali 
de  Xérès.  Mais  Yahia  se  fit  livrer  par  ce  wali  le  mal- 
heureux al  Khasim ,  et  le  retint  en  prison  pendant  le 
reste  de  sa  vie. 

Cordoue ,  Jasse  du  joug  des  Africains,  se  préparait 
à  recevoir  dans  ses  murs  le  descendant  des  Ommja- 
des,  lorsque  arriva  la  triste  nouvelle  de  la  mort  d'ab 
el  Rahman  IV  (i).  Ce  jeune  roi,  dont  les  brillantes 
qualités  promettaient  à  PËspagne  un  plus  heureux 
avenir,  venait  de  remporter  sur  les  généraux  d'al 
Khasim  une  victoire  long-temps  disputée,  lorsqu'une 
flèche ,  n  lancée  par  le  destin  ennemi  desOmmyades  » , 
vint  mettre  fin  à  son  règne  et  aux  espérances  de  l'Es- 
pagne (i023).  Un  deuil  trop  légitime  se  répandit  sur 
cette  vaste  cité ,  qui ,  à  peine  échappée  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  ,  se  voyait  livrée  de  nouveau  aux 
sanglantes  rivalités  des  prétendants  au  trône.  Cepen- 
dant les  partisans  des  Ommyades,  et  à  leur  tète  la 


(1)  Je  ne  relticrti  pis  loutea  Itt  diCT^rencea ,  sontent  useï  graisl,  qui  $b 
trouTcnl  entre  le  récit  de  Conde  et  ceai  du  Rodrigue  de  Tolède  et  de  Hurphf  ; 
miia  11  T*riioD  de  Conde  porte  tel  un  carictère  de  cUrté  et  de  certitude  qui  os 
Inieilpishalulucl,  eljel'ii  prérérée  (ni  îacompleti  tbrÂgé*  dei deai  aalrei, 
duu  tonte  celte  biiloire  du  déclin  de  l'empire  uabt. 
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puissante  tribu  des  Alameris,  ne  dépensaient  pas  leur 
temps  en  stériles  regrets.  Pour  rallier  encore  les  po- 
pulations indécises,  on  se  hâta  dVppeler  au  trône  abd 
d  Rabman  V  ben  Hischem,  frère  du  malheureux 
thalife  Mohammed  al  Mohdi  Billak  ,  et  arrière-pe- 
tit-fîls  du  grand  abd  el  Rabman  lit. 

Le  nouveau  kbalife,  qui  prit  le  surnom  d^al  Moa- 
iadir  Biîlah  ,  était  âgé  de  vingt-trois  ans  ;  sa  figure 
heureuse  et  son  esprit  cultivé  prévenaient  en  sa  faveur 
le  peuple  qu'il  allait  gouverner  ;  aussi  fut-il  reconnu 
sans  opposition  par  Cordoue  et  par  toutes  les  villes 
de  son  district.  Mais  ces  étroites  limites,  qui  ren- 
fermaient maintenant  Tempire  des  Ommjades ,  ne 
sttflisaient  pas  à  l'ambition  du  jeune  khalife  :  il  se 
hâta  d'écrire  aux  walis  de  ses  ci -devant  provinces 
pour  réclamer  une  obéissance  que  ceux  -  ci  n'a- 
vaient guère  envie  de  lui  accorder.  Entraîné  par  un 
zèle  imprudent  de  réforme ,  il  essaya  de  réprimer  la 
licence  de  sa  garde  d'Africains ,  d'Andaloux  et  de 
Slaves.  Hais  les  Césars ,  qui  dans  Rome  avilie  ache- 
taient l'empire  aux  prétoriens,  nesongeaient  pas  à  les 
réformer.  Abd  el  Rabman ,  en  ôlant  à  cette  garde 
privilégiée  les  droits  dont  elle  abusait,  la  froissa  dans 
son  orgueil  ;  et  les  Zénètes  d'Afrique  ,  les  plus  turbu- 
lents dé  tous  ces  prétoriens  de  Cordoue ,  préludèrent 
à  l'insurrection  par  de  grossières 'railleries,  enjaffir- 
mant  que  leur  nouveau  chef  était  plutôt  Ëiit  pour  être 
abbé  d'une  congrégation  de  moines  dansjle  désert 
que  khalife  de  Cordoue.  Un  cousin  d'abd  el  Rabman  V, 
nommé  Mohammed ,  sut  fomenter  avec  art  ces  semen- 
ces de  trouble ,  et  la  révolte  éclata  tout  d'un  coup. 
Abd  el  Rabman  ,  assiégé  dans  son  Alcazar,  et  réveillé 
en  sursaut  par  les  meurtriers ,  leur  vendit  chèremen 
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sa  vie,  et  tomba  enfin  sous  lenrs  coups,  après  un  rè- 
gne de  quaraot&-sept  jours  ,  qui  méritait  une  moins 
triste  fin  (i). 

Les  conjurés  ,  brandissant  leurs  épées,  teintes  du 
sang  d^un  Ommjade ,  se  répandirent  dans  la  ville  en 
proclamant  à  grands  cris  Mohammed  ,  au  milieu  de 
la  stupeur  et  de  TeiTroi  de  cette  immense  population  ^ 
qui  voyait ,  sans  songei*  même  à  s'y  opposer,  une  poi- 
gnée de  mercenaires  disposer  de  son  sort.  Mohammed, 
élu  khalife,  crut  devoir  suivre,  pour  se  maintenir  sur 
le  trône ,  une  conduite  tout  opposée  à  celle  qui  avait 
coûté  à  abd  el  Rabman  la  couronne  et  la  vie.  11  ré- 
pandit à  pleines  mains,  pour  s'acheter  les  vénales 
amours  de  la  populace  ,  les  trésors  du  khalifat ,  et 
paya  par  de  folles  prodigalités  l'appui  de  cette  garde 
airicaine  qui  l'avait  assis  sur  le  trône  :  aux  soldats  des 
armes  précieuses  et  de  splendides  festins ,  aux  chefs  de 
riches  gouvernements,  à  tous  la  licence  et  l'impimité, 
et  Mohammed  crut  la  couronne  à  jamais  affermie  sur 
sa  tète.  Parmi  tous  les  khalifes  ses  aïeux ,  celui  qu'il 
semblait  avoir  choisi  pour  modèle  était  l'imbécile 
Hischem.  Enfermé  dans  ses  jardins  d'Azzahrat ,  qu'il 
avait  fait  réparer,  sa  vie  s'écoulait  dans  des  fêtes  conti- 
nuelles, et  les  attires  de  l'état  réclamaient  en  vain  son 
attention  ;  les  walis,  souverains  absolus  dans  lenrs  gou- 
vernements, refiisaient  au  nouveau  khalife  leur  obéis- 
sance et  les  impôts  de  leurs  provinces.  Les  caisses  de 
l'état  étaient  vides ,  et  les  percepteurs  des  revenus  pu- 
blics écrasaient  l'Andalousie  d'exactions  toujours 
croissantes,  pour  lui  faire  acquitter  à  tdle  seule  les 
charges  d'un  grand  empire. 

(I)  (  Prioccpi  insignia  moribui  el  lilteri)  cUrni  » ,  dil  Gawri ,  1.  Il ,  p.  1 1*. 
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Mohammed  ,  entouré,  suivant  les  traditions  de  sa 
race ,  de  poètes  et  de  beaux  esprits  ,  n*eatendait  pas , 
derrière  les  épaisses  murailles  de  son  Alcazar,  les 
plaintes  du  peuple  exprimé.  Les  soldats  ,  en  voyant 
tarir  la  source  où  on  les  avait  habitués  à  puiser,  ac- 
cusaient Tavarice  du  khalife,  et  le  peuple  ^  à  plus  juste 
titre,  accusait  son  avidité.  Et  cependant  Mohammed 
s'était  pas  sans  vertus  ;  mais  Tenivrement  du  pm^voir 
ôtait  à  cette  âme  Ëiible  jusqu'au  sentiment  du  danger 
de  sa  position.  Bientôt  la  révolte  éclata  k  la  fois  dans 
les  rangs  de  sa  garde,  et  au  sein  de  la  populace ,  tou-- 
jours  avide  de  nouveautés  ;  des  groupes  menaçants 
se  £>rmèmit  autour  des  demeures  des  principaux  wa- 
zjrs,  et  demandèrent  d'abord  leurs  têtes  et  bientôt 
celles  du  khalife  et  de  ses  ministres.  Mohammed , 
réveillé  de  son  long  sommeil,  comprit  enfin  toute 
l'immioence  du  danger;  mais  il  était  trop  tard  pour 
se  défendre;  quelques  amis  fid^es  l'aidèrent  du  moins 
à  se  dérober  à  la  fureurdu  peuple ,  et  il  quitta  de  nuit 
avec  sa  làmille  et  quelques  cavaliers  africains  cette 
sidendide  demeure  d'Âzzahrat,  qui  l'avait  reçu  comme 
hôte  plutôt  que  comme  roi  ;  l'escorte  même  qui  l'ac- 
compagnait l'abandonna  dans  le  chemin ,  et  il  fut  trop 
h^reux  de  trouver  un  asyle  à  Uclès,  dont  l'alcade  ou- 
vrit les  portes  à  son  maître  malheureux.  Mais,  au  sein 
même  de  cette  loyale  hospitalité ,  la  haine  de  ses  en- 
nemis le  poursuivit  encore,  et  il  mourut  empoison- 
né ,  après  un  règne  de  dix-sept  mois ,  sans  laisser  de 
successeur  (i095). 

De  tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  cette  cou- 
ronne, si  lourde  aux  fronts  qui  la  portaient ,  le  plus 
puissant  était  l'ancien  rival  et  le  neveu  d'al  Khasim , 
Yahia  ben  Ali ,  émir  de  Malaga ,  d'Àlgesiras ,  Ceuta  «t 
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Tanger^  et  qui,  Toii  s^en  souvient,  s'était  déjà  assis 
quelques  instants  sur  ce  trône  vacillant  du  khalifat. 
L'anarchie  la  plus  aiïreuse  désolait  Cordoue ,  où  ré- 
gnait, au  lieu  de  khalife,  une  soldatesque  efirénée. 
Le  renom  de  justice  et  de  modération  de  l'émir  de 
Malaga  attira  vers  lai  les  regards  :  Cordoue  soupirait 
après  un  maître ,  après  un  pouvoir  quel  qu'il  fût ,  mais 
un  pouvoir  régulier  et  ferme ,  qui  la  sauvât  de  cette 
brutale  anarchie.  L'ambition  des  amis  de  Yahia  ex- 
cita la  sienne,  et  il  se  mit  en  marche  vers  Cordoue  « 
où  il  entra  au  milieu  des  acclamations  pablic[ues;  sa 
première  pause  fut  à  la  grande  mosquée ,  pour  rendre 
grâce  au  Dieu  de  l'Islam  de  cette  pacifique  occupation, 
et  le  premier  acte  de  son  règne  fut  d'écrire  aux  walis 
des  provinces  par  réclamer  leur  soumission  ;  mais 
ceux-ci,  pendant  ce  long  interrègne  qui  durait,  à 
vrai  dire,  depuis  la  mort  du  Ëls  aîné  d'al  Mansour, 
avaient  désappris  l'obéissance ,  et  les  prétextes  ne  leur 
manquèrent  pas  pour  la  refuser  ;  le  wali  de  Séville 
protesta  même  hautement  qu'il  ne  reconnaissait  Yafaia 
que  pour  un  usurpateur,  et  Yahîa  irrité  déclara  sur-le- 
champ  la  guerre  au  wali  rebelle. 

Ainsi  la  guerre  civile  était  le  début  et  comme  l'in- 
auguration nécessaire  de  chaque  règne;  de  la  vieille 
autorité  du  khalifat  il  ne  lui  restait  plus  que  des  pré- 
tentions impuissantes ,  qu'il  était  à  la  fois  et  dange- 
reux de  faire  valoir  et  honteux  d'abandonner  :  le  wali 
de  Séville  était  alors  Mohammed  ben  Abed  el  Lahmi , 
naguère  khadi  de  cette  ville,  dont  il  avait  feit  un 
royaume,  quand  le  trône  d'al  Khasim  avait  croulé 
dans  Cordoue.  Mohammed ,  informé  de  l'approche 
de  Yahia ,  sortit  à  sa  rencontre  avec  les  milices  de  Sé- 
ville et  de  Carmona,  et  étant  parrenu  à  attirer  dans 
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une  embuscade,  par  une  feinte  retraite,  Parmée  de 
son  ennemi ,  il  la  tailla  en  pièces.  Yahia ,  au  plus  é— 
pais  de  la  mêlée,  tomba  percé  d^une  lance  qui  le  cloua 
à  la  selle  de  son  cheval  (1026),  et  sa  tète  fut  envoyée 
à  Séville  comme  un  trophée  de  victoire  :  ainsi  périt 
le  dem  ier  des  khalifes  édrisides ,  dont  les  talents  et  les 
vertus  promettaient  au  moins  à  TEspagne  quelques 
jours  de  bonhetu*.  Son  frère  Edris  régna  encore  quel- 
que temps  comme  émir  de  Malaga  ,  et  s^  fît  chérir 
par  sa  douceur,  son  amour  pour  les  lettres,  et  sa  li- 
béralité envers  les  pauvres,  auxquels  il  distribuait  5oo 
pièces  d'or  chaque  vendredi ,  après  le  service  divin  ; 
mais  ses  vertus  ne  le  préservèrent  pas  du  destin  fu- 
neste réservé  à  sa  race,  dépossédée  tour  à  tour  des  trô- 
nes de  TEspagne  et  du  Magreb,  et  il  mourut  bientôt 
assassiné  par  Mouza,  son  parent  et  son  premier  mi- 
nistre ,  à  rinstip,ation  de  l'émir  de  Grenade  Sahib  al 
Mansour  de  Sanhagn. 

Mohammed,  assez  prudent  pour  ne  pas  prétendre 
aux  dangereux  honneurs  du  khalifat,  s^en  retourna  k 
Séville,  sans  pousser  plus  loin  sa  victoire  :  Cordoue, 
libre  encore  une  fois  de  se  choisir  un  maître,  élut  pour 
khalife ,  d'après  les  conseils  du  sage  wazyr  Gehwar, 
Hischem  ben  Mohammed,  autre  arrière-petit-fils  du 
grand  abdel  Rahman  III,  et  frère  aine  d'abd  el  Ralt- 
man  IV.  Les  Alameris,  fidèles  au  nom  des  Ommyades, 
appuyèrent  l'élection  d'Hischem  III,  malgré  ce  nom 
de  funeste  augure,  et  le  peuple  le  salua  de  ces  cris  de 
joie  dont  il  accueillait  tout  changement  de  maître. 

La  vie  d'Hischem  ,  jusque  Ik  bien  différente  de 
celle  de  son  homonyme ,  s'était  écoulée  au  sein  de 
la  retraite  et  de  l'étude  dans  un  château  de  la  fron- 
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tière.  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  libre  décision  du 
divan  et  du  peuple  qui  l'appelait  au  trône,  il  refusa 
d'abord  ce  lourd  fardeau  :  il  fallnt  de  longes  instan- 
ces ,  renouvelées  pendant  plusieurs  jours,  pour  le  dé- 
cider à  échanger  ses  studieux  loisirs  pour  les  anxiétés 
et  les  périls  de  cette  précaire  royauté  ;  mais  à  peine 
l'eut-il  acceptée,  que,  redoutant  le  sqour  de  cette 
turbulente  capitale  qui  n'avait  pas  encore  vu  son  roi , 
i)  différa  son  départ  pour  Cordoue,  et  resta  sur  la 
frontière,  afin  d'inaugurer  son  règne  par  quelques 
victoires  sur  les  chrétiens. 

Mais  le  temps  était  passé  où  un  khalife,  en  poussan  t 
le  cri  à'alffihed,  ralliait  autour  de  lui  toute  l'Espa- 
gne musulmane.  Le  peuple  de  Cordoue ,  au  lieu  d'ac- 
courir près  d^Hîschem ,  sur  ce  champ  de  bataille  où  il 
lui  donnait  rendez-vous ,  murmurait  de  son  absence , 
et  attendait  une  victoire  pour  croire  à  sa  royauté  ; 
mais  la  victoire  ne  vint  pas.  Pendant  près  de  trois 
ans  ce  jeiuie  princ*  vécut,  au  milieu  des  camps ,  de 
cette  dure  vie  des  Rakbit  ou  gardiens  de  la  frontière, 
sorte  de  moines  armés,  dont  la  vie,  au  lien  d'être  une 
prière,  était  un  combat  perpétuel  (i);  partageant 
leurs  privations ,  leurs  fatigues ,  leurs  dangers ,  il 
semblait  avoir  fiiit  vœu  de  gagner  la  couronne  avant 
d'en  ceindre  satête.  Mais  les  jours  d'aï  Mansour  étaient 
passés,  et  le  rôle  d'agresseurs  n'allait  plus  aux  Musul- 
mans depuis  la  funeste  bataille  de  Calat-Âiiosor;  trop 
heureux  encore  que  la  chrétienté  espagnole,  livrée 
aux  mêmes  discordes  qu'eux ,  ne  fût  pas  en  état  de 
tenter  ■de  plus  hardies  entreprises ,  toute  leur  ambî- 

(1}  Tofu  t.  ni,p,a80,ceqiiej'ii  dit  de  celte  iottitulion. 
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tion  maintenant  devait  se  borner  à  défendre  lenrs 
frontières ,  sans  cesse  entamées  par  Tinvasion  chré- 
tienne. 

Rappelé  à  Cordoue  par  les  murmures  du  peuple ,  et 
Vindépendance  toujours  croissante  des  walis ,  qui  a- 
vaient  cessé  de  garder  même  une  ombre  de  soumis- 
sion, Hiscfaem  dut  enûn  quitter  la  frontière  sans  a- 
Toir  remporté  aucun  avantage  signalé.  Il  rentra  à 
Cordoue  en  1029,  au  milieu  des  témoignages  sin- 
cères, mais  passagers,  de  la  joie  publique,  poury 
trouver  une  autorité  contestée ,  un  trésor  vide  et  un 
trône  «atouré  d^écueils.  Cependant  sa  douceur,  son 
soin  attentif  des  intérêts  de  l'état,  et  ses  vwtus  à  la 
fois  publiques  et  privées,  finirent  par  rétablir  le  cal- 
me dans  cette  inquiète  cité.  Dévouant  toutes  ses  pen- 
sées aux  soins  de  Tadministration ,  on  le  voyait  sans 
cesse  visiter  les  hospices,  les  tribunaux,  les  mosquées, 
les  collèges  ;  les  pauvres  et  les  malades  bénissaient  son 
nom,  et  la  race  indocile  des  Cordovans  courbait  le  cou 
sous  un  joug  ferme  et  doux  à  la  fois.  Hais  si  la  sou- 
mission régnait  dans  les  murs  de  Cordoue,  Tempire 
de  son  nouveau  khalife  ne  s'étendait  guère  au  delà 
du  bassin  du  Guadalquivir  ;  les  walis  des  {«'ovinces , 
qui  se  croyaient,  chacun  dans  sa  capitale,  rois  à  aussi 
bon  droit  qu^Hiscfaem,  lui  refusaient  les  contributions 
qui  devaient  témoigner  de  leur  dépendance.  En  vain 
Hischem  essaya-t-il ,  en  leur  écrivant ,  de  réveiller  en- 
core les  vieilles  traditions  de  la  guerre  sainte ,  et  de 
leur  persuader  de  s'unir  à  lui  pour  ravir  aux  chrétiens 
leurs  récentes  conquêtes  :  les  walis,  sans  méconnaître 
la  suprématie  du  khalifiit ,  n'opposaient  à  ses  instan- 
ces que  de  vains  prétextes ,  ou  une  force  d'inertie  plus 
invincible  encore. 


,,GoogIc 


44  HISTOIRE   d'eSPAGNE,    LIV.    VU,   CHAP.    I. 

Hischem ,  las  d'employer  la  douceur,  voulut  essayer 
la  force ,  et  arma  contre  quelques  uns  des  walis  re- 
belles :  celui  des  Algarves,  le  plus  faible  sans  doute, 
fut  bientôt  soumis ,  et  plusieurs  des  villes  qui  avaient 
obéi  àl'ËdrisideYahia  furent  réduites  à  Tobéissance  ; 
mais  ces  conquêtes  même  ne  servirent  qu'à  tenter  la 
fidélité  d'un  des  lieutenants  d'Hischem ,  Àbdelaziz  el 
Bekroui ,  qui  s'empara  pour  son  compte  de  Gesirah- 
Saltis ,  à  l'embouchure  du  Mio  Tinto^  et  s'y  fit  recon- 
naître pour  roi.  L'Africain  al  Mansour  ben  Zeïri  de 
Sanhaga  avait  également  proclamé  son  indépendance 
à  Grenade,  et  régnait  à  la  fois  en  Afrique  et  dans  le 
bassin  du  Xenil  ;  il  s'était  en  outre  emparé  de  Malaga 
par  la  trahison  du  wazyr  Houza,  qui  lui  avait  vendu 
la  vie  du  malheureux  Edris.  Dénia  appartenait  au 
puissant  émir  Mougahid  ;  dans  le  bassin  même  du  Gua- 
dalquîvir,  Carmona ,  Séville  et  Sidonia ,  avaient  cessé 
de  relever  d'Hischem .  Les  provinces  plus  lointaines, 
comme  Sarragosse,  Badajoz,  Tolède  et  Mérida,  é- 
taient  depuis  long-temps  indépendantes  de  fait  et  de 
droit.  Telle  était  l'ombre  de  royauté  qui  restait  au 
malheureux  Hischem,  et  que  la  révolte  vint  lui  dis- 
puter encore. 

Las  d'essayer  sans  succès  la  fortune  des  armes  con- 
tre les  rebelles,  Hischem  s'était  vu  réduit  à  traiter 
avec  eux  pour  finir  à  tout  prix  celte  guerre,  qui  épui- 
sait les  ressources  d'un  état  au  bord  de  sa  ruine.  Mais 
le  peuple  de  Cordoue ,  également  incapable  de  se  ré- 
signer à  son  abaissement  ou  de  s'en  relever,  accusa  le 
khalife  du  malheur  de  ses  armes ,  de  l'insubordination 
des  walis  et  de  la  licence  effrénée  des  troupes.  Cette 
race  dégénérée,  qui,  comme  le  disait  Hischem  lui- 
même  ,  «  ne  savait  plus  ni  obéir  ni  commander,  » 
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passabientôtdumécoDteDtementàlaréToIte.Hischem,. 
contre  la  pcDte  naturelle  de  son  caractère,  voulut  es- 
sayer de  la  séTérité.  Aben  Bath ,  son  premier  mioistre, 
tenta  de  réprimer  par  la  force  ces  premiers  symptômes 
d'insurrection  ;  mais  il  périt  dans  une  émente,  et  cette 
fin  sanglante  en  présageait  une  pareille  à  son  maître. 
Le  wazyr  Gehwar,  déguisant  sous  un  feint  déroû- 
ment  ses  projets  ambitieux,  persuada  enfin  au  kha- 
life de  quitter  le  séjour  de  cette  ville  rebelle  pour 
chercher  à  Azzabrat  une  retraite  plus  sûre.  Hischem , 
soutenu  par  la  conscience  du  bien  qu^il  voulait  à  son 
peuple,  refusa  long'temps  de  croire  au  danger.  Hais 
enfin  une  révolte  terrible ,  qui  servait  trop  bien  les 
projets  de  Gehwar  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas 
del'avoiraumoinsencouragée,  éclata  pendantla  nuit; 
une  populace  furieuse  parcourut  les  rues  en  dnnan- 
dant  à  grands  cris  la  déposition  d'Hischem  et  son  dé- 
part deCordoue  :  car  il  semble  qu'un  reste  de  pudeur 
ait  empêché  ce  peuple  égaré  de  menacer  la  vie  de  son 
vertueux  monarque.  Hischem  ,  qui  n^avait  accepté  le 
trône  qu'à  regret ,  le  quitta  avec  joie  ,  convaincu  par 
une  triste  expérience  qu'il  vient  un  degré  de  corrup- 
tion dans  les  états  où  il  n'y  a  plus  ni  bien  à  faire  ,  ni 
mal  même  à  empêcher.  Sa  réponse  à  Gehwar,  qui  vint 
lui  annoncer  le  premier  la  fatale  nouvelle  et  lui  con- 
seiller de  fuir,  fut:  ((BéoisoitDieu  qui  lèvent  ainsi!  m 
et ,  sans  exprimer  un  regret ,  il  sortit  de  l'Alcazar,  en 
emmenant  avec  lui  sa  fitmille  et  quelques  cavaliers 
de  sa  garde  (io3i).  Plusieurs  nobles  chevaliers  de 
Cordoue  partagèrent  volontairement  l'exil  de  leur 
souverain.  Il  se  retira  d'abord  dans  la  forteresse  d'Hisn 
Abou  Schérif,  qu'il  avait  fait  élever  près  de  Cordoue  ; 
mais  l'érair  de  Sarragosse ,  Souleyman  ben  Houd ,  lui 
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ajant  ofiert  un  asyle  dans  ses  états  ,  il  Taccepla ,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  douce  et  stu- 
dieuse retraite,  prèsdeLérida.  Il  y  mourut  eo  1037^ 
après  avoir  régné  quatre  ans  et  quelques  mois ,  et  la 
race  des  Ommyades  disparut  avec  lui  de  ta  scène,  après 
Favoir  occupée  avec  éclat  pendant  276  ans. 

Le  prestige  de  ce  nom  d'Ommjade ,  naguère  si 
puissant  sur  TEspagne ,  était  disparu  :  car,  peu  de 
temps  après  ta  déposition  d^Hiscliem  III ,  un  dernier 
rejeton  de  cette  royale  famille  ,  malgré  tant  de  san- 
glants exemples  de  rinstabilité  du  trône ,  osa  y  foire 
valoir  ses  droits.  Les  membres  du  divan ,  qui ,  pen- 
dant ces  époques  de  désordre  ,  semblent  disposer  de 
la  couronne  ,  de  moitié  avec  Finsurrection  ,  eurent 
pitié  de  cette  folle  ambition  de  jeune  homme  ;  ils  lui 
repr^entèrenl  les  incertitudes  et  la  durée  précaire  de 
ce  pouvoir  auquel  il  osait  prétendre.  «  Id  fortune, 
»  lui  dirent-ils ,  a  tourné  le  dos  à  la  race  des  Ommya- 
u  des  ;  ne  jouez  donc  à  ce  jeu  si  chanceux  ni  votre  vie 
«  ni  le  nom  que  vous  portez ,  et  ne  vous  précipitez 
»  pas  dans  Fabyme  où  l'état  va  périr  !  —  Peu  importe, 
«  reprit  l'ambitieux,  pourvu  que  je  règne  un  jour  ! 
I)  Reconnaisse&-moi  pour  roi  aujourd'hui ,  et  que  je 
»  meure  demain ,  si  ainsi  le  veut  mon  étoile  ennemie  !  » 
Mais  ce  vœu  imprudent  ne  fut  pas  exaucé,  et  Fhistoîre 
ne  parle  plus  de  ce  jeune  insensé  ,  qui  n^a  pas  même 
su  lui  laisser  sou  nom.  n  Et  ainsi  passa,  ajoute  la 
»  chronique ,  ta  gloire  et  la  fortune  des  Ommyades  , 
M  comme  si  elles  n^avaient  jamais  été.  Heureux  qui  a 
»  Ëiitde  bonnes  œuvres,  etloué  soit  cdni'là  seul  dont 
»  le  règne  ne  finira  pas  !  » 
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VASCONS    ET    NAVARRE. 


Préoccupé  du  désir  de  donuer  à  l^istoire  d^Es- 
pagne  funité  qui  lui  manque  ,  nous  avons  suivi  jus- 
qu^ici  ,  sans  nous  laisser  entraîner  hors  de  notre 
route,  les  deux  divisions  naturelles  de  notre  sujet,  et 
comme  les  deux  grands  courants  historiques  de  faits 
qui  le  traversent.  Mais ,  pour  étudier  dans  leur  mar- 
che parallèle  les  annales  des  deux  raligions  et  des 
deux  peuples ,  nous  avons  dû  laisser  de  côté  tous 
les  appendices.  C'est  ainsi  que  nous  avons  renoncé, 
non  sans  regret,  à  raconter  à  sa  date  l'enfantement 
lahorieux  de  la  royauté  de  Navarre  sur  ce  sol  de  la 
Vasconie ,  vierge  de  toute  conquête  étrangère.  Mais 
ajourner  une  obligation  ne  dispense  pas  de  la  rem- 
plir. Une  des  nécessités  de  la  tâche  difdcile  que  nous 
nous  sommes  imposée  ,  c'est  de  revenir  à  chaque  in- 
stant sur  nos  pas,  pour  achever  dans  ses  détails  l'œu- 
vre que  nous  cherchons  d'abord  à  embrasser  dans 
son  ensemble.  Ainsi  l'unité,  qui ,  à  dater  de  la  chute 
des  Ommyades,  nous  échappe  dans  l'Espagne  arabe, 
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iàît  également  défaut  dans  PEspagne  chrétienne.  La 
Navarre  vers  la  fin  du  IX'  siècle ,  TAragon  vers  le  tiers 
du  XI",  se  séparent  définitivement  de  la  souche-mère 
de  Léon ,  pour  ne  plus  s'y  réunir  que  vers  le  commen- 
cemeot  du  WF.  Mais ,  quelque  pénible  que  soit  pour 
l'historien  ce  morcellement  continuel  où  se  distrait 
l'attention ,  il  faut  savoir  accepter,  même  avec  ses  dé- 
fauts ,  ce  vaste  et  beau  sujet ,  en  réclamant  du  lecteur, 
non  pas  son  indulgence  seulement,  mais  quelque 
chose  du  patient  courage  dont  l'écrivain  lui-même  a 
besoin  de  s'armer. 

Sous  la  royauté  gothique ,  comme  sous  celle  de 
Léon ,  nous  avons  partout  rencontré  cette  race  in- 
domptée des  Vascons  ,  qui ,  fière  de  conserver  l'anti- 
que dépôt  de  la  langue  et  de  la  nationalité  ibériques, 
fatigue  de  ses  révoltes  les  monarques  goths  ou  léo- 
nais. La  dépendance  toute  nominale  que  ces  deux 
royautés  parviennent  à  imposer  à  la  Vasconie  prouve 
plutôt  Timportance  que  la  stabilité  de  cette  possession  : 
car  cVst  à  peine  si  dans  le  cours  de  quatre  siècles  on 
trouvera  trente  années  de  suite  où  une  insurrection 
ne  vienne  protester  contre  la  conquête ,  et  l'empêcher 
de  prendre  prescription  sur  le  sol  de  la  Vasconie. 

Issus  de  la  famille  celtique ,  les  Vascons  semblent , 
par  un  étrange  contraste ,  réunir  à  la  fois  en  eux  la 
mobilité  des  Gaela  ou  Gaulois ,  leiu's  frères  (i) ,  et  la 
ténacité  ibérique.  Geôliers  des  Pyrénées ,  qu'ils  ou- 
vrent ou  ferment  à  leur  gré,  ils  semblent  avoir  com- 
pris de  bonne  heure  l'importance  de  leur  position  et 
la  puissance  dont  elle  les  arme.  Séparés  de  la  Êimille 
espagnole  comme  de  la  famille  gallique  par  leur  lan- 

(1)  Vo}ciltnot<it,l.I.P'23. 
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eue  (i) ,  par  leurs  mœurs  et  par  leur  tenace  nationa- 
lité. Jetés  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  comme 
Tavalanche  toujours  prête  à  rouler  dans  la  plaine  ,  ils 
constituent,  à  l'heure  même  où  nous  écrivons  ces 
lignes ,  une  nation  à  part  dans  la  nation  espa^ole  ; 
nation  étrangère  tout  au  moins  quand  elle  n'est  pas 
hostile  ;  qui  a  sa  langue ,  ses  lois ,  ses  franchises  ,  sa 
frontière  ouverte  et  son  commerce  libre  en  face  des 
douanes  et  des  prétentions  impuissantes  de  la  mo- 
narchie centrale ,  qu'elle  semble  défier  du  haut  de  ses 
monts. 

Les  limites  de  l'ancienne  Vasconie ,  plus  vastes  que 
celles  de  la  Navarre  actuelle ,  s'étendaient ,  vers  l'est, 
le  long  des  Pyrénées  jusqu'à  la  vallée  de  Jaca  et  au 
cours  de  l'Arve  ou  Gallego  ;  au  sud  jusqu'à  l'Ebre , 
qu'elles  passaient  vers  Calahoira  pour  arriver  au  mont 
Gaunus  {Moneayo  )  *  à  l'ouest  elles  confinaient  à  laCan- 
tahrie  ou  Biscaye ,  et  venaient  toucher  à  l'Océan  par 
le  port  d^Oeasona  (fnente  Rabbia),  sur  la  fit)ntièrede 
France.  Mais  à  côté  de  ces  délimitations  politiques , 
si  souvent  modifiées  par  la  conquête ,  la  langue  bas- 
que ,  refoulée  peu  à  peu  vers  les  montagnes  par  l'in- 
vasion de  la  langue  et  de  la  civilisation  romaines  , 
gardait  ses  limites  à  elle ,  distinctes  de  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ,  et  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui celles  de  la  nationalité  basque.  Egalement  ré- 
pandue sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  ,  cettt 
langue  ,  débris  vivants  d'une  existence  de  peuple 
impérissable  comme  elle ,  s'étendait  à  la  fois  sur  l'an- 
cienne patrie  des  Canlabres  et  des  Vascons  ,  depuis 
Bîlbao  jusqu'à  Pam  pelune  et  Saint-J  eanpf«  (2e  PzmtA», 

(1)  Vo;ci  r^ppandice  lur  U  UogDe  basque,  1. 1,  p.  413. 
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et  en  France  jnsqn'aux  portes  deBajonne^i).  kasm^ 
dans  rkistoire  de  ^Espagne  aociesine  aussi  bien  que 
modente,  les  destinées  des  CautabreS'  et  des  Vasieon», 
des- Biscayens  et  des  ^Navarrais-,  sosS-elleS'  in^sque 
toujmirs rattachées  l'uoeàrtiutrepar  ce  lieti' puissant 
dVne  langue  et  d'une  patvie  communes  (a). 

ToKF  «  tour  al^és-  et  ennemis  de  Borne,  le»  Va»-- 
coos  servirent  aHceeasLTement  dans  les  années  d^An— 
nibal ,  de  Sertorins  et  de  Pompée;  L'ardente  adlkésion 
de»  Vasetms ,  habitants  de  Calagnin-is:,  à  la  cause  de 
Sertorius ,  qui  fîit  celle  de  Tindépendance  espih- 
goiiriev  ^^  tMkeprdttve  de  plus'  de  l'éner^iqae  natio- 
nalité epù  animait  ceS'  peupktdes.  Mais  depuis'^  cob- 
tptète  de  la  Vaseonie  par  Pompée,  et  la  fondation  de 
la  ville  qui  porte  aieore  son  nom  ,  Pomjiaiuna'  (Pam- 
peluiiie)^^  les-Vascons  disparaôssen t- de  l'histoire  josqu^à 
laji?ojauté  gothique.  Le  maintien  seul  de.  l«ur  langue 
prîmîtire,  à  travers  tant  da  stèct^  el  de  couqnôtes, 
suffit  pour  attester  qiwtces  valloos  peenlés,  romains 
de  nom  s«ul«neiit ,  restèrent  tenaés  à  la  civilisation 
CMiune  à  l'idiome  de<  Leurs  maîtres. 

La  conquête  gothique,  use  Ibis  afiênoitesiu'  le  sol, 
cherche  hientdt  à- embrasser  la  'Vaseooie  dans  ses  li- 
mites T  et  à  la  rattacher  dans  une  dépendance  com^ 
mune  aMse^edela  Pôûosule;  mais  d'étemetiesré^ 
Toltes,  nojréeBen.Tainchn&destflots  de  sang,  témoi- 
gnent à  la- fois  et  de  l'tdlstiaatioBi  èa  iai  cooqoiteet 

(1)  L<«Af]^iB«,«a£n!.4B8mlwii,  MT«|ifiroAaltBt pitopirlaiir i^io- 
aie'dM.E*i>igBoIs  qoo  dwG*nh(i*  i  on  geai  W  conchm,qa'.eu,G*alacoBuiia  sa 
Espagne  la  langua  ttutara  an  b»sqv<  f»'  rerouUe  vers  Ui  monlignsi  pir  te 
ptogrtaidc  1*  «itDiMnn. 

(1)  Riico,  t.  XXXII,  p.  3i,  (  con»cré  une  langue  diBwrtilion  k  pronier 
qu'aianl  l'époqne  d'Angagle  lu  Canlabru  al  \ta  Tmcod*  ne  filtiicnt  qa'mt  ■»(• 
me  peupla ,  an  qne  da  moimk  kw  Remain  lUfonfondiient  ensemble. 
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de  belle  âé  la  résistatiÈè.  Ëhân  ,  Mi^éé  cTûnê  lutte 
sdtis  èésse  rehaissaiii^  ,  hètté  race  des  Vàscohs  ,  que 
nous  avtrtiè  vUe  jùsqiïë  là  se  èramponoei-  avec  tant  de 
téhtici'té  â  ^ah  sol  comme  à  sa  langue  natiitè ,  s'*aven- 
ture  i  descendré  de  ses  mooiagnés,  Erï  SSy  ils  enva- 
hiSilëiit  ,■  entre  léS  Pyfénées  et  là  Caronnè ,  lés  riches 
irlâittéâ  de  H  Nàvèm^opulaniè ,  qUi  depuis  quelque 
tëiàfs  a*dit  perdu  Ce  nom  pour  celui  de  Vasconie  (i), 
él  où  tiAè  bràiïche  àè  la  Êimillé  vascénné  était  déjà 
étjfblié  &t  tërdpj  immémorial  (;<£);  là,  comme  un  tor- 
rent éfcfia'pçfè  àes  monts ,  ils  dévastent  jusqu'à  Toù- 
lô^^lsë  Yéë  champs  et  les  vignobles ,  incendiant  les  mai- 
sons, et  éfcassant  devant  eux  les  habitants  captifs  avec 
léiilrs  troùpeatix  (3).  Les  obscures  et  laconiques  an- 
nale^ de  l'é^^que  se  gardent  bien  de  nous  dire  la  cause 
dé  Cette  iiivasioii  ;  mais  on  peut  également  IVttribuei' 
k  là  éfffitfte  de  lât  conquête  gothique  et  à  la  haine  des 
Viscons  espagnols  et  de  leurs  frères  d'Aquitaine  con- 
tre la  dbiiiinàtioh  franqùe,  qui  déjà  en  d8i  avait 
teâté  sans  succès  la  coïiquête  dé  la  Vasconié  espa- 
gnole (4); 

tés  ébéfs  fra'nlisqu'on  ïeur  oppose  sont'  long-témps 
iAipuis^nts  si  rejjôùsset  Ce  ftot  dévastateur'  et  à  lur 


(k)  (réàiT«rVlé  iv  aitcl«  qu'eut  Tiïd  ce  cb*Pgemedl  de  nom,  m  important 
^  tdïXii  PttHi^e <:iilMte«'4ei  dedx  Vûcoiiiei.  Ufifl  eflt  ittestè  ^i^Gk- 
ipiire  de  Taon,  et  par  Albia>ride ,  lotcur  |olh  citi  par  riaoDf  in«  de  Rtf  an- 
■â,  ilqaidutuîgaedehGiVaaie  fïioqne  la  Spaim-Gvutoti» ,  de  U  Gs- 
wttaétaiYjVdtHé»:  (  TojezYaarlel ,  II,  36t.) 

j;s)  C'est  ce  qw**  mh  botsde  donle  H.  F*Driel'<Btfl.  de  la  Oai^t  ntSridiatMli, 
ni, p' 337  k'S'a),  ddtane  dusertallon  quïreattra  comète  uh  modèle d 'èmdi- 
lidtKI'ddnliievrtÛqaebieiof'îqM.MahfmnéleDdDe  ni'abli);eli yreaTOfereenx 
qni  loodron)  f  Toir  U  qoeatioD  IrailAe  aiec  de«déieloppem«at>  que  n'admettait 
pat  le  eidte  de  cet  ooTtage. 


le  Bordea» ,  mareba  en  VaMonie ,  rà  il  pefA 
n  armée.  (_Gtig.  deTonra,  V!,  13.) 


(S]  GiribdaTqnr«,1.IX,,cli.T. 

(t)'  En^|8l  f  BUdàst^',  doti  de  Be: 

la'plaâ'^ande^âftîé'de  ton  armée, 
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ravir  les  cbamps  qu'il  a  envahis ,  et  la  domination 
franque  cesse  de  fait  en  Aquitaine  sur  la  portion  ro- 
manisée  des  populations  vasconnes  qui  habitait  ce 
pays.  Ce  n'est  qu'en  602  que  Theod-bert  et  Theod— 
rich  (Thierry),  les  deux  fils  de  Childebert ,  parvien- 
nent n  avec  l'aide  de  Dieu  »,  dit  Frédegaire  (eh.  ai), 
non  pas  à  chasser  les  Vascons  de  la  plaine,  mais  à  les. 
rendre  tributaires  et  à  les  soumettre  à  un  duc  gallo- 
romain  ,  comme  l'indique  son  nom  de  Gentalis.  Au 
milieu  de  l'épaisse  obscurité  qui  couvre  à  cette  époque 
l'histoire  de  la  Vascooie,  tout  ce  qu'on  peut  conjec- 
turer c'est  que  les  Vascons  espagnols,  enfermés  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye  ,  y 
restèrent  à  l'abri  de  la  conquête  franque,  et  luttant 
contre  celle  des  monarques  goths.  Ce  qui  donne  quel-  - 
que  poids  à  cette  conjecture ,  c'est  qu'un  leude  saxon , 
nommé  Eghinan,  envoyé  par  Hlother  II  (Clotaire) 
dans  les  Pyrénées ,  avec  le  titre  de  duc  de  Vasconîe , 
en  fut  expulsé  par  eux  en  626(1),  sans  doute  à  l'in- 
stigation du  Gallo-Romain  Amandus,  duc  indigène, 
élu  par  les  Vascons  pour  succéder  à  Genialis. 

Cet  Amandus ,  dont  Charibert ,  le  premier  roî  d'A- 
quitaine ,  avait  épousé  la  fille ,  passe  en  636 ,  après  la 
mort  de  Charibert,  la  Garonne,  à  la  tête  de  ses  monta- 
gnards ,  et  soulève  contre  les  Franks  toute  l'Aquitaine 
jusqu'à  Poitiers.  Le  roi  frank  Dagobert ,  etfrayé  de  la 
gravité  de  cette  insurrection ,  réunit  pour  la  dompter 
toutes  les  milices  de  son  royaume  ,  et  reprend  sans 
peine  Poitiers  et  tout  le  plat  pays.  Mais  les  Vascons  et 
leur  duc,  réfugiés  dans  leurs  montagnes,  tiennent 


(I)  Fffdfgaite,  ch.  Ht.  Les  cbronitjDCB  frniqnei  citîM  dtDi  ca  efaipiire  m 
UODTeBltuTtoiit  dast  luIsnifsH  tiy  an  Hiilortint  de  France  f»tliae\tMa*. 
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bon  y  adossés  aux  Pjrénées,  et  tailleol  en  pièces,  dans 
la  vallée  de  Soûle,  un  duc  frank,  Àrimbert,  eogagé 
avec  une  parlie  de  l'armée  dans  ces  défilés,  qui  se  fer- 
ment sur  l'étranger  comme  un  piège  sur  le  loup.  Mais 
bientôt  les  Vascons,  las  de  voir  les  Franks  dévaster 
leurs  riches  vallées ,  font  mine  de  se  soumettre  ;  et 
les  Franks,  non  moins  las  de  cette  guerre  sans  issue, 
se  hâtent  d^accepter  leur  semblant  de  soumission  (i) . 
Au  milieu  de  toutes  ces  ténèbres ,  il  est  difficile  de 
distinguer  nettement  l'histoire  et  les  limites  des  deux 
Vasconies,  souvent  réunies  sous  un  même  chef.  L'une, 
la  Vasconie  gauloise ,  qui  fait  partie  de  l'ancienne  J!fo- 
vempopulanie^  comprise  plus  tard  dans  le  royaumed'A- 
quitaine,  est  plus  ou  moins  soumise  aux  rois  franks, 
auxquels  elle  est  censée  appartenir  depuis  la  victoire 
de  Clovis  à  Vouglé ,  en  607  ;  l'autre,  la  Vasconie  es- 
pagnole ,  soumise  de  nom  aux  rois  goths ,  mais  indé- 
pendante défait,  repousse  également  la  domination 
gothique  et  franque,  et  est  toujours  en  guerre  d'un 
côté  ou  de  l'autre  des  Pyrénées.  Celle-ci  ne  porte  que 
chez  les  étrangers ,  Espagnols  ou  Franks ,  son  nom 
de  Vasconie ,  et  ses  habitants  préfèrent  leur  nom  na  ■ 
tional  ê^ EacalduTiae  à  celui  de  Vascons  ou  Basques , 
qu'ils  répudient  encore  aujourd'hui.  Dans  les  anna- 
les franques  ,  comme  dans  celtes  de  l'Espagne  ,  les 
Vascons  espagnols  nous  apparaissent  comme  un  peu- 
ple indépendant ,  divisé  en  petites  peuplades  ,  avec 
des  chefs  de  leur  choix ,  et  vivant  de  pillage  et  d'in- 
cursions dans  la  plaine.  Retranchés  dans  leurs  mon- 
tagnes, inhabitables  pour  tout  autre  que  pour  eux, 
ils  choisissent  à  chaque  printemps  le  revers  des  Pyré- 

(I)  Frèdé|«ire,  Chion. ,  cb.  78. 
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née^  où  ils  veulent  faire  rouler  Içur  ^V(|l<tnpKç  airatée. 
Hais  les  fertiles  plaines  mi^arrose  la  Oaronpe  s^nabfeaf 
avoir  plus  d^attrai  ts  pour  çux  que  les  âpres  vallons  4ç  1^ 
Navarre ,  ^t  la  haine  4^5  fnonarques  franks,  et  la  sop- 
venir  d^une  origine  commune  avec  leurs  frèr^  4'^~ 
quitaiqe ,  dirigent  le  plus  souvent  leurs  i^c,^^sip^ç  (^ 
ce  côté. 

Âpr^  lai  mort  d^Àm^ndtts ,  celqj  qi^i  lui  f^iff^^ 
cpmme  duc  de  Vasconiç  est  encore  un  Gallo-ftoi^in , 
un  mentbre  de  cette  vieille  noblesse  indigène,  si  puifirr 
santé  à  cette  époque  Aans  tout  te  mid|  de  la  Gaulç. 
K  Félix ^  très  illustre  et  noble  patricien,  dit  la  Vie  d^ 
I'  saint  Martial  (i)  ,  ^vail  obtenu  1^  coi^iuitqdçfii^t 
»  sur  toutes  les  villes  ju^qu'aMX  Pyr^flées  et  swr  toute 
n  la  méchante  race  des  Vascops.  »,  Voilà  ^out  ce  qu@ 
rhistpirç,  ou  les  légendes  qui  en  t^ço^^ent  liev«  no«i$ 
apprennent  de  ce  Féli^.  Après  lui  ç^e^t  ençQre  «q 
Gallo- Romain ,  Lupus ,  qui,  est  appeU  à  régufE  «  $utf 
»  ces  méchants  Va^sçppa  »,  softs  1^  çi^iHaaifl^t^  4  PP« 
près  nominale  dea  rois  franks.  ÇV$t  ç«  Hi^iqe  Lupu^ 
que  nous  aron^  vu  (a) ,  en  673 ,  accourir  au  S;pCQm-$ 
de  Nimçs,  assiégée  paç  W^l;ia ,  et  se  faire  bi^ttrç  p^ 
lui.  Sous  ce  duç^  la  Vascouiç  commence  à  se  ifîM^ 
davantage  au}(  événjen^ents  intérieii^s  4^  la  GauM 
franqiie  ,  et  un  cp^  dç  mai^  rapide  n^et  L.i^ipge;^ 
au  pouvoir  du  hardi  aventurier.  Apr^s  lui.,  le^.d^mc 
duchés  d^ Aquitaine  pu  de  fouiouj^,,  et  dç  VasctHiifi  , 
distincts  sous  Lupxts  ,  sç  réunisseijit  ^oug  son  syjcces- 
seur  Eudon  ,  ari;içre  petit-^ls  d'Amaii^du^  et  p^Ut'QU 
dç  Chwil;)prt,.  Biçntftt  h  noHveau  4mOi  PW  4ç$  cwt^-t 
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quêtas  sncceEtsires ,  ceastitoe  dans  «ont  le  midi  de  la 
Oauleet  SOT  la  froDtiève  d'Espaigne -nae  vérifie ino^ 
narohie^  «dépendante  de  cdte  des  FraiÀs  ,  et  lepù 
s^étend  depuis  les  Pyréoées  jusqu'au  delà  du  Rfa4ki« 
et  de  la  Loire  (i)  (687  à  7i5). 

Maitre  de  tout  le  smà  de  la  Gaule ,  nvMiis  la  Septi^ 
ffliHiie ,  Ëndoo  essaie  d^entev<er  eux  rois  igoAs  ce  det^ 
DÎw  fleuroD  qui  naanquait  À  sa  odorotine  ;  msis  ta 
royauté  ^othiqne  ,  tonte  délàillRtite  qa^elle  est  sous 
Ë^M ,  trouve  encore  assee  de  feree  pour  «^asso*^ 
après  une  lutte  lon^e  et  opiaîAtre,  les  VascDbsdefa 
SeptimiHiie  (2).  BieotAt  la  conquête  de  la  Péninrale 
par  les  Arabes  change  en  amitié  «t  en  alliance  ees  re- 
lations hostiles  des  Goths  avec  le  ssidi  de  la  ^ktulet 
La  Septimanie  devient ,  comme  les  Asturies,  un  lic« 
d'asj^lepour  le5Gothsiugitifs,et,  comme  Pelayodans 
les  moats  d'Oviedo ,  le  puissant  duc  d'Aquitaine  de^ 
vient  le  centre  nature  autour  duquel  se  groupent 
touteslesrésistances,  surles  deux  rer«re  des  Pyrétiées 
vasconnes.  Nous  avons  vu  (3)  les  intrigues  et  le  cou- 
rage qu'opposa  Ëudon  aux  ^garades,  rarement  heil*- 
i^iises,  des  émirs  de  Cordoue^  et  le  mariage  de  sa 
fille  Lampégie  avec  Othman ,  chef  berber  révolté  sor 
la  frontière.  Mais  la  grande  invasion  des  Arabes  bous 
abd  el  Rahman  force  enfin  le  duc  indépendant  d'A"- 
quilaine  à  subir^  bien  malgré  lui ,  la  suxeràtiie^é  dé 
Karl  Martel  ;  et  la  victoire  de  Poitiers  (732),  tout  «n 


(f]  Tofei l'sBTMC*  d«  Faoticl  UII,  31  )•  «^t^ ■ 

CDDtéi  liée  ploi  de  déUili ,  et  dias  lenri  nppori*  >tcc  l'bialoirc  de  la  GtuI* 

(1)  Com  FriDcii  (id  «t  ViKDDibn»)  let  bdlom  gesail  ;  nd  nnllnni  ttii 
fkua  habail ,  d«c  qaidem  Ticlui  fiit.  { Lnc  Tndau».) 

(V]T.H,^.IWilf3t. 


,,GoogIc 


56  HISTOIRE    D^ESPAGRE,    UV.    Vil,    CHAP.    11. 

délivrant  la  Gaule ,  né  fait  que  confirmer  la  dépen- 
dance d^EudoD ,  qui  perd  la  Provence ,  et  ne  conserve 
l^us  qu'à  titre  de  fief  de  la  royauté  fraoque  ses  deux 
duchés  d'Aquitaine  et  de  Vasconie 

Cependant,  la  défaite  des  Arabes  à  Poitiers  avait 
donné  le  signal  de  rinsurrection  àla  partie  de  la  Vas- 
conie espagnole  qui  avait  subi  leur  domination.  Pam- 
pelune,  et  tout  le  haut  pays  jusqu'à  Âstorga ,  s'étaient 
révoltés ,  et  abd  el  Melek  avait  été  battu  dans  le  val 
funeste  de  Roncevaux.  L'àme  de  cette  résistance  était 
le  duc  Eudon ,  qui  mourut  vers  celte  époque  (735),  las 
d'une  lutte  sans  espoir,  et  brisé  par  les  revers  qui 
finissaient  si  mal  cette  longue  et  glorieuse  viej  Eu- 
don  ,  noble  et  grande  figure  historique ,  dont  les  chro- 
niqueurs carlovingiens,  sous  l'empire  de  leurs  pré- 
ventions haineuses,  ont  à  plaisir  défiguré  les  traits* 
et  qui  nous  apparaît  comme  le  représentant  d'une 
double  nationalité  ,  celle  de  la  Vasconie  espagnole  et 
celle  de  l'Aquitaine.  Sans  doute  Eudon  a  contre  lui 
la  fortune  ;  il  a  été  vaincu ,  et  c'est  un  tort  irrémis- 
sible aux  yeux  de  l'histoire.  L'empire  que  son  cou- 
rage avait  fondé,  et  qui  occupa  un  instant  la  moitié 
de  la  Gaule,  devait  périr  avec  lui ,  et  ses  débris  épars 
devaient  un  jour  reformer  l'apanage  du  fils  de  Char- 
Jemagne.  Mais  ,  pour  n'avoir  pas  réussi ,  la  tentative 
n'enestpasmoinsglorieuse;  Eudon, lepremier,  même 
avant  Karl ,  a  brisé  le  flot  de  l'invasion  arabe  ;  et  l'Es- 
pagne ,  parmi  toutes  ses  gloires  ,  peul  à  bon  droit  re- 
vendiquer celle  d'Eudon  ,  qui  a  tenté  sur  le  sol  de  la 
Vasconie  gauloise  ce  que  devaient  faire  plus  tard,  sur 
celui  de  l'Espagne,  les  fondateurs  de  la  royauté  de 
Navarre. 

L'Espagne,  du  reste,  n'y  a  pas  manqué.  Quelques 
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Uds  de»  écrivains  natitmaux  de  la  NavaiTe  et  dé  la 
Sîscaye  ,  tels  que  Blanca  et  Garibaj,  poussés  par  ce 
sentiment  de  nationalité  exagérée  qu^on  retrouve  dans 
les  historiens  espafjnols  de  toutes  les  époques,  veulent 
à  toute  force  qu^Eudon  soit  un  Biscayen  ;  ils  le  font 
filsd^Andeca,  ducde  Cantabrie,  et  Vascon  d'origine, 
tué  à  la  bataille  du  Guadatete.  Eudon  ,  suivant  eux , 
succéda  à  son  père  comme  duc  de,  Gantabrie  et  sei- 
gneur de  Biscaye ,  et  son  mariage  avec  la  fille  du  der- 
nier duc  d'Aquitaine  lui  assura  de  plus  l'héritage  de 
ce  duché.  Cette  prétention  bizarre  des  écrivains  de  la 
Biscaye  nous  semble  trancher  une  question  beaucoup 
plus  grave  :  c'est  de  savoir  si  Eudon ,  duc  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Vasconie  gauloise ,  régna  aussi  sur  la 
Vasconie  espagnole.  Certes,  les  Biscayens  ne  se  se- 
raient pas  donné  tant  de  peine  pour  faire  d'Eudon  uq 
de  leurs  compatriotes ,  si  son  autorité  s'était  arrêtée 
au  pied  des  Pyrénées ,  et  si  sa  gloire  n'avait  été  la 
leur. 

Huuald  et  Atton ,  fils  d'Eudon ,  se  partagèrent  ses 
états ,  sur  lesquels  Karl  Martel  vint  bientôt  rédamer, 
les  armes  à  la  main ,  son  droit  de  suzeraineté.  Ainsi , 
après  la  mort  d'Eudon,  les  destinées  de  la  Vasconie 
et  de  l'Aquitaine  sont  encore  une  fois  enveloppées  dans 
celles  de  la  monarchie  franque.  Mais  bientôt  Tesprit 
d'indépendance,  naturel  aux  Vascons  comme  aux 
Aquitains,  les  pousse  à-des  révoltes  nouvelles,  sous  la 
conduite  de  leur  duc ,  Hunald ,  qu'un  crime  délivre 
de  son  frère  Hattcm.  Nous  n'essaierons  pas  de  dérouil- 
ler cette  obscure  histoire  ,  qui  sort  des  limites  de  no- 
tre sujet  (i).  Bemarquons  seulement  que  dans  la  Ion- 
Ci  )  Ce  lr*vail ,  li  dim«U« ,  a  da  nUe  iM  fut  it«o  um  •dnii^U*  lacidité  fr 
M.Ftuial ,  l.  m,  p- U 1 1 30a. 
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ipue  et  gliKieuse  lutte  que  seotmt  contre  Pe|HD  Wai- 
fre,  fiUetBuccesseorde  Uunald,  et  le  dernier  cham- 
pipD  de  JU  Qatiooalité  aqiutaioe,  les  Vasoons  soit  de 
la  pliiîpe,  soit  de  l»  montagne,  formèrent  toujours  la 
principale  for<ce  de  ses  années  (i).  Enfia^  Waifre  é- 
tant  inont  w  769^  «orame  Sertorius,  aâsa,s6iné  par  les 
siens ,  et  J'A^itaine  étant  passée  smis  le  jouf^  des  mo- 
naiiques  iirmks ,  les  deux  Vasconies ,  espagnole  et  gau- 
loise, pestèrent  dépendantes,  aumoinsxlenoaa,  50us 
1^  4.HP  Loup  l ,  fils  d'Hatton ,  et  mortel  euDemi  de 
Waifre,  fH»  de  l'assassin  de  son  père.  Hais  Waifre 
avait  laissé  un  fils ,  aussi  nommé  Lupus ,  le  même  que 
nom  ayons  vu  jouer  un  rôle  »  £ital  à  Gharlema^pne 
dans  la  journée  de  Roncevaux  ;  w,  le  Dom  du  fils  de 
Waiire,  le  vieil  ennemi  des  Franks ,  devait  être  plus 
populaire  auprès  des  Vaecoas  que  celui  du  vassal  de 
Gharlemagne  et  de  Tallié  des  Frauks.  Le  fils  de  Wai- 
fre, appujé  sur leâ sympathies  nationales,  nWt  donc 
pas  de  peine  à  enlever  au  fils  d^Hatton  la  Vasconie, 
OÙ  nous  le  voyons  régner  sous  le  ncmi  de  Ijoup  IL 

Revenons  maintenant  à  TEspafpie ,  d<Hit  nous  nous 
sommes  pe^t-être  trop  long-temps  éloignés.  La  ctm- 
quêt«  arabe ,  partout  acceptée ,  sauf  dans  quelques 
vallpQS  oubliés,  au  fond  eus  Pyivuées,  n'avait  rien 
chimgé  aux  relations  toujours  ho^iles  des  Vascons 
av«c  le  reiite  de  la  péninsule ,  à  laquelle  ils  a'appar^ 
tienoent  enoore  que  de  nom.  Devant  les  monts  de  la 
Navarre,  l^invasion  muuilmane,  impaissanteon  dé- 
daigQOuef  s'ctait:  airê^  comme  durant  ceox  des  As- 


(t)  Waiferiiu  cam  eierdtn  nagao  cl  plDiimMnm  VtBCoDotnm,  qui  ■! 
(Frtdif. ,  Cknm. ,  tanU%.  TT.) 
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turiç^,  Bt9J$i  àl'inrersie  d^  AstiirieDS.  qvi«vaMDten 
cQiDmuQ  «ivec  les  Gotlis  fugitifs  d^  ToUde  une  laa^ae 
et  une  nationalité,  les  VascoQSi  uwu  TavcHis  dit  (j)^ 
s'isolaient  dans  leqr  égoïste  iodépondauce. 

Pélayp,  cependant,  âU  du  duc  de  Cantabrie,  dtH- 
ché  dont  les  anciennes  limites  conBnaieDt  à  edles  du 
paj»?  des  Vascons,  avait  on  lien  d^origine  avec  tontes 
ces  sauvages  peupladef;  qui ,  depuis  le  cap  Finialèrc 
jusqi^VM  val  de  Jaca ,  l;iabil«9t  les  ravins  des  Pyri* 
nées  (2).  Alais  M  inpP?V(^ie  eepagoole  restaniré»| 
humble  et  pei;i  ambltiçm^  d^abord ,  borna  ses  préten» 
tious  à  Vétroit^  enceinte  d«ft  HMrats  d^Qviede.  C«pe»> 
dani,  lors^que  1«$  Arabes,  tountant  ce  rempart  dies  Py* 
rénées ,  gu'ils  ne  pouvaient  pas  forf»r,  eiuest  oce«p4 
d'une  part  tes  pOFt;  sur  la  côte  des  Àsturies,  et  d« 
Tautre  Pamp^une  et  la  vallée  de  TÈbre ,  le&  Vay^oiu 
durent  songer  à  détourner  Ton^^  et  à  s^unir  anï  A»» 
turiens  p^r  un- pacte  de;  résistance  commune. T«Ue  fut 
sans  doute  Tç^igine  de  c^tte  i^récaire  s^^asaineté  que 
les  roitelets  de  Cangas  réclamèrent  bientôt  sur  las 
Vascoqs  :  ainsi,  après  Tan  757^  immis  voyons  les  Vas- 
cons t  fîdèle^  à  Ums.  bai^itudes  d^indépeDdsmce ,  se 
révolter  contre  l«  ^oi^^nii^U,  ^,  domptés  par  bû^dou» 


(I)  T.^,  ç.  ÎSÏ.  Voif-nuni,  p,  ÏM,  (HpIquM  ltrtç«  45  Bo«h»»  qui  «»-! 
bIcDt  indiqDcr  qaa  Pclaja  l'ippn;!  eoaln  lu  Artbei  de  l'illitoce  dei 
TaicoDs. 

(S)  Lb  Vie  de  ■■LalA|qa)i4l(<'Pa'fiW*'wW>4>^«'iTW«'>lBi<)P<>WK>  !><>•■■ 
apprend  qqe,  vetsle  milîea  du  Vil"  aiicle  ,.!$#  Vucodi  e«p>giu>iai  MOM  ««"(• 
occapiidcguetteet  debrigandige,  n'étaient  pai  encore  deftcbrè^w* ''art  w- 
thodoiea  :  car  nn  des  tilres  de  gloire  dq  vi^X,  V^t.  jeui  d«  tm  (>8M>gra[»lie, 
c'esld'Mre  allé  enVwconieranieDerïU  pareil  de  la  Faiqafpaïqtladwr  V^t  obié- 
tieunei de  nom ,  aiaieut  eftii  lo^ Tienx  p<^G||a)iV gw. ViAoMri^<irWn •• 
■deace  des  ^ugnrei. 
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ner  une  reine  à  la  naissante  royauté  asturieone  (i). 
Mais,  malgré  ce  droit  de  suzeraineté  toujours  contes- 
té ,  le  glorieux  éloge  que  décerne  aux  habitants  de  ces 
monts  la  chronique  de  Sébastien  nVn  était  pas  moins 
mérité,  et  TAlava  et  la  Biscaye  pouvaient  se  vanter 
«  de  n'avoir  jamais  été  possédés  par  Tennemi  (2)  » . 
.  .  Jusqu^ici  le  rôledesVasconsdans  rhistoire  est  resté 
assez  terne,  maïs  IVxpédition  de  Gharlemagne  et  la 
bataille  de  Roncevaux  en  778  les  amènent  enfin  au 
premio'  plan  sur  la  scène  de  ^histoire.  Nous  avons  ra- 
conté en  détail  cette  expédition  (3),  où  les  Basques, 
-sur  leur  sol  natal,  luttèrent  d'égal  à  égal  avec  le  puis- 
«autempereur:  maiscequi  dans  tout  ce  récit  ressortle 
plus  clairement  de  l'obscurité  des  chroniques  ,  c'est 
l'alliance,  temporaire  au  moins ,  des  diverses  branches 
de  I4  famille  vasconne  ou  basque  (4)  contre  le  mo- 
narque frank.  La  charte  d'Alaon  attribue  hautement 
à  Loup  II,  duc  de  laYasconie  gauloise,  \a.perfiâie 
des  Vascons,  perfidie  qu'il  paya,  comme  on  sait,  de 
sa  vie. 

Depuis  la  bataille  de  Roncevaux,  l'histoire  de  la 
Vasconie  rentre  dans  les  ténèbres,  et  quelques  expé- 
ditions passagères  des  Arabes  dans  les  monts  de  la 
Navarre  (5)  attestent  à  la  fois  et  l'indépendance  des 
Vascons, etrimportanceque  les  émirsdeCprdoue  com- 
meaçaient  à  attacher  à  leur  ccmquéte.  Lupus  III ,  ou 

(I)  WiKoiiM  nbdliDlw  edomait.  HaDÎim  idoletcentulam  ei'WucoDuoi 
pradi  lilH  Hmri  priMipivus ,  poalet  ïd  t«galî  conjugio  «opaliTil.  (  Chtan. 
Sebul.  EpiM.  Salminl.} 
'  (I]  A  tab  incoli*  reperiantar  nnnper  pouewB. 

(S)  T.ir,p.M8àa«S. 
'  {t)  Tayci,iDrCMdiv«rMsbnnih«g,l.  n,p.  !M. 
(S)  T.ll.p.ser,  ell.Ill,p.8. 
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Loup  Sancho,  le  plus  jeune  des  fils  de  Loup  II,  et  le  do- 
cile vassal  de  Charlema^e,  en  dépit  du  nom  qu'il  por>  ' 
te ,  apparaît  vers  cette  époque  comme  le  duc  ou  prince 
des  Vascons  (i),  sans  doute  desYasctMis  romanisésde 
la  plaine;  et  son  frère  Adalrich,  d'humeur  plus  in- 
dépendante ,  reste  probablement  le  chef  des  Yascons 
indépendants  de  la  montagne  (a).  A  travers  toutes  ces 
obscurités  on  voit  cependant  percer  rimpuissanoe 
de  Charlemagne  à  constituer  dans  la  marche  de  Vas- 
conîe,  comme  il  l'avait  fait  dans  celle  de  Gothie,  un 
pied  à  terre  de  la  monarchie  iranque  (3).  Les  monta- 
gnes sont  aux  Vascons,  les  cités  de  la  plaine  aux  Ara- 
bes ;  et  les  Franks ,  réduits  à  la  douteuse  alliance  de 
quelques  walis  rebelles ,  et  privés  en  Yascouie  'd'un 
centre  pour  leurs  opérations ,  comme  Barcelone  eu 
Gothie,  s'épuisent  en  efibrts  superflus  pour  prendre 
pied  sur  ce  sol  montagneux ,  dont  la  soumission  cesse 
toujours  avec  la  présence  de  leurs  armées.  Le  chef, 
titulaire  au  moins,  de  cette  Marche  de  Vasconie  fran- 
que ,  résidait  vers  Jaca  (4) ,  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées ,  assez  loin ,  comme  on  le  voit ,  de  Pampeluue  et . 
de  la  vraie  Vasconie  espagnole,  et  jamais  des  chefs 
franks  n'avaient  pu  s'établir  à  demeure  sur  ce  sol  re- 
belle. Huesca ,  tour  à  tour  prise  et  reprise  par  les  Ara- 
bes et  les  Franks,  étai|t  la  seule  ville  de  quelque  im- 
portance dont  ces  derniers  fussent  maîtres,  et  quel- 


(l)  ErmoU.  Rigell.  tiTiiMn  I ,  t.  fS9  cl  leq. 

(1)  Lnpi  fllio  Addarico  mitericordiUr  Vtwaain  foriione  ad  darantcr  tîtm— 
dum  relicta.  {Chgrir  d'Alion.]  Yojct  pour  Ibs  diitils  Fiuriel,  ITI,  398,  elle 
l«il*  de  ti  charle  d'Aleen  ,  ibid. ,  p.  505  :  eslle  chirle ,  dont  Feuriel  >  mii  hort 
de  doDie  renlhenlicilé ,  e*t  k  ella  kdIï  ime  hialoire  de  liTauonîe  «mt  Itt  C«r- 
loTingient. 

(K)  T«ïeit.I11,p.29,U,4»>IS0. 

(*)  Honach.EngDl.,  VifaCarDJ.nsfit.,  ad  imi.SOe. 
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qaes  châteaux  épaté  éUr  Cette  (ërtètittiiititeasé  y  édtn- 
posaieat  tottt  leur  ààtùsline.- 

Quant  awc  Vascons  eSpagtiola,  }é\it  histoire  vers 
cette  époqae  est  tine  «ttematit-é  éontiùueTle  de  ré^ 
vtdte  et  de  $oaiff)$stoa  énvért  la  lAotiànchîe  franque  (i), 
rt  d'alliance  on  de  guerre  âvec  les  Arabes.  Adalrich 
lem  dtef ,  révolté  en  787  contre  le  roi  d'Aquitaine , 
condamné  àTexil  en  796,  reparaît  en  Sii^  om  ne  sait 
cemmMitv  pour  soukVër  les  VaScons  de  Vfàx  et  cetu^ 
des  Pjyénées.  La  gravité  dé  l'insurrectioh  force  Louis 
à  Venir  1»  péprimer  en  pet-soiine,  et  lesVaScons,  a- 
près  une  opiniâtre  et  iâriglante  résistance,  finîsèent 
par  se  stmmettre.  Mais  Loois ,  ne  s'abnsant  guère  snï' 
la  ^éalïtéde  cette  soumission  y  résolut  de  pousser  plus 
loin  son  eifpédition,  et  d'aller  asseoir  surun'e  base  pins 
ferme  son  arutorité  au  delà  des  tnoAts ,  dans  la  Marche 
deVasGonie.  Franchissant  les  Pyrénées,  tôujonVs  par 
le  port  de  Boncevaux ,  Loois  descendit  à  Pampehiné , 
qui ,  en  806 ,  sans-  ^de'  l'on-  comprenne  trop  pourquoi , 
s'éttrit  donnée  aux  rt>is  d'Aquitaine,  mais  pour  leur 
échapper  bient<St.  «  Louis,  après  avoir  passé  àPam- 
i>'pelnne,  dit  rAstrotiomê  son  biographe,  toiif  le 
ir  temps qu'ïï  jugea  à  propos,  et  y  aivoir  ordonné  tout 
M-  ce  qee  ïédamaientl'es  besoins- publics  ort  privée  », 
se  remit  en  rtootevers  l'Aquitaine;  maris,  instruit  par 
la:  Sftttçlarrte  leçon  dfe  R-oncevaux ,  il  s'assnra  par  de 
sages  précautions  un  libre  retour  à  travers  ce  défilé, 
si  iàtal  à  la  gloire  de  son  père.  Après  avoir  fait  çew- 
ibm^  ësMmpïi grvUa;  l'un  des  cheft  des  Vascons',  qni 
s*avan^it  pour  l'attaquer,  il  s'empara  dés  funmes  et 


(1)  QiMtdini  ViKODOm  pan,  jim  pridsiâ  ih  de'ditionMn   nto^fiti;  dUhc 
dBhctiaaem  mtdiuii,  in'teHMItiMKDtaanTEeret.  [Auonj'iil.  ■»t'ali.,cli.l8.)' 
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des  evSuék»  desi  antres,.  tpi'H  retHot  comuM  étages ,  et 
parvint  aifnsi  àr^aga^'rAqwtame. 

TtfUe  câtlaTCTsioD  de  l'Astronome;  mais  la  Charte 
d'Âlaonv  oteins  sajetJbe  «ne  réticences  quVn  historio- 
graphe de  coury  doone  ^oe  retour  de  Louis  uq-  récit 
fo^diS'^eatfetsaDsdouleplusTéridique.^ivaDtelle} 
Add'rieb,  aibusHd  de  la  démence  qu^on  araiteuepoar 
lui,  attaqua  Louis  àstnr  passage  dans' lès  montagnes; 
et  fut  tué  dans  le  combat  arec  son  fils  Catulle.  Le 
it»  Loai&,  Il  afeesa  miséneorde  aw»utuméé  »  ,  par- 
tagea lesétatsc^Midrich  entï^  son  fils  Skimrnns  (Xi- 
meno  ?)  et  30ii>petit^filsiLcmp  IV,  fils  de  Centtille  (i). 

SJtimious-,|S-'éttant-!rt¥iré-,  pai* son- esprit  d'indépen- 
daBc*^  le  pessentiment  de  Loais'  (?) ,  fnt  dépouillé 
de  sewétato  (fttS  ou  8*6).  Ge  coup  dfe  vigueur  ftit'le 
signal  d^une  îasurreotion  dans  la  Vàsconie  ;  Skimi- 
ims  fut  tué,  elCîaTsiEair,  son- fils  ,  fiitétu  duc  à  sa  pla- 
ce (3),  au  m<Mus  dans  la  portion  de'  Ifr  Vascooie  que 
ne  goureroait  pas  Loup,  fil&  de  Geatulle ,  Ib  dernier 
deseeodaot  direct  du  duc  Ëudion.  La  guerre  éclbta,  et 
Garsiniir  finît  par  y  perdre  ta-  vie^  et'  Loup  sa  prtncr- 
pauté^  d'où  il  fufbaanipar  une  sentence  d'exil'pcr- 
pétuel-(849).  Las.-d8'ceséteraellesrévoltes,  Louis  se 
décida^  à  dépouiller  le*  descendants  d'Eudon  et  a  éta- 
hiiv  àaus  1»  Vasoeoie  un  duo  frank ,  nommé'Totilo  (^; 
maisiS0D3eul  titreid^ranger  et  dbFVaak  poussa  bien- 

[t)  Cb*rl«  d'AlEOd ,  loto  cilal. 

(S]  Ann.  Egiiiharti.  —  Chrao.  Moiiuc. 

(S)  Ce  nom  de  Gnriimir  i  prSU  k  mw  Toole  d!inTent]aiis,.fort  iogÈtàiuuet 
MDS  demie,  d«j)  tiisLoriens  espagnols  :  lei  uni  en.  fuit  Gartimn- Mir ,  non 
mixte  dODl  la  preniite  parliepit  aatitrtise  ellasscoade  gothiqne;  d'iuUe», 
leli qae  I«  MTinl  Cibepart  (  p.  3se ) ,  liaenl,  talîea.de  Gariimrwït,  Gàriin- 
Inmieum,  et  jToientltrigo  ArisU,  Usoaclib  du  loîa.dc  NMane,,^'il«<ri)Bt 
•niii  daierdeSIGoD  toDliu  moinide  SÏ4, 

(4)  Charte  d'Alaon. 
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tôt  les  Vascons  à  la  révolte.  Vers  la  mtmeépoqne,  an 
certain  Âsinarius  ou  Àznar,  Vascon  dWt^ne  et  de  la 
race  d^Eudon,  commandait  pour  Louis  dans  la  Marche 
de  Vasconie.  GetAzoar,  souche  des  comtes  d^Aragon, 
dont  la  filiation  est  plus  obscure  encore  que  celle  des 
rois  de  Navarre  ,  iiit  mis  par  Louis ,  en  8aa ,  de  moi- 
tiéavec  un  comte  aquitain  nomméEhle,  à  la  tète  d'une 
armée  destinée  à  réprimer  cette  nouvelle  insurrection 
des  Vascons. 

Les  Franko-Aquitaios  s'avancèrent  sans  obstacles 
jusqu^à  Pampelune,  où  ils  ne  s^oumèrent  que  peu 
de  temps.  Mais  pendant  ce  temps  les  Vascons  (qu'Egin- 
hart  distingue  d^'à  des  Navarrais)  (i) ,  peu  scrupu- 
leux en  fait  d'alliances,  s^étaient  unis  aux  Arabes  de 
la  vallée  de  l'Ebre  j  tous  deux  attendirent  les  Franks 
dans  ce  redoutable  défilé  de  Roncevaux ,  où  Charles 
avait  laissé  sa  gloire  et  une  partie  de  son  armée.  Les 
troupes  des  deux  comtes  furent  taillées  en  pièces  , 
leurs  bagages  pillés  ,  et  les  deux  chefs  faits  prison- 
niers. Eble  iiit  envoyé  à  Cordoue,  au  khalife  abd  el 
Rahman  II.  Quant  à  Àznar,  uni  par  les  liens  du  sang 
aux  chefs  vascons,  ses  vainqueurs,  on  lui  permit  de 
retourner  en  Aquitaine  (i),  et  nous  le  voyons  encore, 
en  83i ,  comte  de  la  Vasconie  citérieure,  et  révolté 
contre  son  suzerain ,  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine.  En  836 
il  meurt  n  d'une  mort  horrible  »  ,  que  la  chronique  a 
oublié  de  nous  raconter.  Son  frère ,  Sancho  Sanchez , 


(1^  SapeTtlainTegiaotVaMonam  Pyreiisi  jngo,  prima PimpiloDim Rith- 
rornm  oppidum  iggretHi).  (Rgiub.  ad  in.  1'78.)  N«T«rr«,  iuiT*nl  tUsco, 
(XXXII,  p-351]  Timl  de  «ona,  pl«:ne, en  basque;  nocorra,  hibilam  de  la 
plaine,  pir  opposition  i  mmdi'farra,  par  contiaction  menlarra,  habillât  de  la 
monlts'iel'oai  lei  cbroniqaeDri  frinlude  1*  mtiae  époque  dialiaguBot  les  Vas- 
cona  dFS  HiTuroit- Vo|«z  CAron,  LoittI;  Chron.  Adon. ;  Paeta  taren ;  etc. 

[S)  Aitror. ,  fila  I.udm. 
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smnOTomé  Mitarra  (mentarra^  montagnard),  lui  suc- 
cède, en  dépit  des  effi>rts  que  fait  Pepio  pour  s'y  op- 
poser (i)i  et  toute  la  Vasconie  haute  devient  à  peu 
près  indépendante  de  fait  des  rois  franks. 

Vers  849 1  •*  Sancho  prend  parti  contre  Charles  le 
Chauve  dans  la  rébellion  de  Guillaume  ,  fils  de  Ber- 
nard ,  marquis  de  Gothie ,  contre  le  roi  frank ,  meur- 
trier de  son  père(2)  ;  mais,  malgré  cette  levée  d'armes, 
entreprise  sans  doute  avec  des  forces  insuffisantes,  on 
voit ,  après  la  mort  de  Guillaume ,  des  députés  de  deux 
ducs  vascons',  Induo  (Inigo)  etHitio  (Emeno,  Xime- 
no),  qui  partageaient  sans  doute  avec  Sancho  le  gou- 
vememeBt  de  la  Vasconie,  venir  dans  cette  raéme  an- 
née au  plaid  de  Vermeries,  près  Gompiègne,  et  im- 
plorer la  paix  de  Charles  le  Chauve  (3).  Cet  Inigo, 
dont  le  nom  apparaît  ici  pour  la  première  fois  ,  nom 
illustre,  qui  fbt  la  souche  de  la  royauté  navarraise  , 
portait  aussi  le  surnom  d'Arista  (èpiirrot),  à  cause  de 
sa  grande  valeur,  nous  dit  Rodrigue  de  Tolède.  Comte 
de  Bigorre  et  vassal  des  rois  franks,  il  habitait  d'a- 
bord sur  le  revers  nord  des  Pyrénées  ;  mais,  étant  venu 
s'établir  dans  les  vallées  au  sud  des  Pyrénées ,  il  y  ob- 
tint ,  par  son  courage ,  le  gouvernement  de  la  Vasconie 
ultérieure ,  ou  Navarre  (4). 


(1)  Ai«B(tiiu,cil«riori9VaBcoDiacoiiiei,  qui  «Pippino  dstciierat,  borfibili 
marie  htlirtlt  ;  frtlerqas  illini  Sancio-Saocii  eamdem  rcgionem  ,  negaole 
Pippino,  ocenpaTit.  (Aan.  Bertin-} 

(>)  Voieil.III,p.lOT. 

IS)  "  Legiti  Indoonis  Cl  Oilionil.  •>  (Chro«.  FaDlaoell.)  SuiTiDi  Oîhesfrt 
(p.  360)  el  Harca,  ces  iteai  namB  ti''ea  roat  qu'an,  défigure  par  laa  copistM  ; 
>  EBManii,  Emcdoaia  ou  Eximenopîs  •,  Ini|;o  Ximenei,  luriianinié  Arisla,  le 
thtfâe  la  djnBllie  des  rois  de  Naiarre ,  et  qui  en  effet  filait  nt»  cette  Époque. 

(I)  Vir  tdTenit,  ei  Itigonc«  eamitatu ,  bellis  et  iDcatiiouibDs  ab  infintia  ai- 
■dHoi,  qui  Euecho  Toeabalar,  el  quia  aqier  in  praliia,  Ariala  dicebaUir,  et  in 
PjteDsi  twtibutmorabiitar,  et  pMlad(daaaHaTari»dMceDdeBi,ibip1nriuia 

IV.  5 
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La  rél^lion  hexireuse  de  Mouza  be|i  Ghedaï ,,  le 
wali  tle  Sarragosse,  contre  l'émirat  de  Cordoqe(i),  et 
la  vaste  souveraineté  qu'il  constitua  sur  la  frontiéi^ , 
ne  pouvaient  être  sans  iafiu^ice  sur  les  destinées  de  la 
Navarre.  Les  chroniques ,  avec  leur  concision  «t  leur 
sécheresse  ordinaires,  nous  disent  seulement  queMon- 
za  avait  pris  pour  gendre  ub  nommé  Garcia  ,  et  ce 
nom  semble  indiquer  un  habitant  de  la  Navanre ,  oà 
il  est  en  quelque  sorte  indigène.  Sandio ,  1«  dief  on 
l'un  des  chefs  de  la  Yasconie  ci^riture ,  momenta- 
nément soumise  aux  rois  fi'anks,  ayant  pris  parti  cette 
ibispour  son  suzerain ,  Charles  le  Chauve,  est  battn 
et  fait  prisonnier  par  Mouza  (a),  avec  un  autre  comte 
vascMi ,  ou  plutôt  Âlavais ,  Ëpulo  (Eylo  ?}.  Mais  le  bel- 
liqueux roi  des  Asturies,  Ordoiio,  jaloux  de  Taecen' 
dant  queprepaitle  rebelle  Mouza,  d'abord  son  allié, 
envahit  ses  états ,  et  lui  livre  bataille  près  d'Âlbajda  , 
sa  nouvelle  capitale  {857).  Le  gendre  de  Mouza ,  Gar- 
cia, est  tué  dansle  combat;  et  Mouza  lui-même,  gra- 
vement blessé ,  doit  chercher  son  saint  dans  la  fuite(3). 
Sancho,  à  cette  époque,  disparaît  de  l'histoire,  et 
son  neveu  Âmaldo  (4)  lui  succède.  Enfin,  api'ès  lui  le 
gouvernement  des  Vascons  passe  dans  les  mains  de 
Sancho  I  (Garcia) ,  roi  des  Navarrais ,  et  les  obacures 
destinées  de  la  Vasconie  se  confondent  désormais  avec 
ceUes  de  la  Navarre, 

bella  genil,  Dodc  it  iatir  incoUs  ragnï  mariiil  (irincipaliuii.  (L.V,  chip.  M- 

(I)  Vojïil.II,  p.337i5*3. 

(3)  DuD«  FriDcernai  inifnoB  dacM,  Sancionem  MEpDlin(iiii,perrniiduaM-- 
pilclTinctosin  circ«r«iii  nUit.  (Chroa.  S^io.) 

(S)  \*  'Jhnm.  Ma«(.  Ht  Bimplemcut  :  Cun  genero  wo,  nomint  Car*«an«, 
Alcbbtcfa  contoDd  ,  Mm  ciler  aucDDe  autorité ,  ce  Garcil  axec  Inigo  AiiaU  , 
qa'il  Bomme  Girciai  Inigo ,  et  hil  geodra  ds  Uoaii. 

(1)  Le  récit  ds  la  tr«nriali«n  Ata  rediipiM  de  ftiaU  Fantta ,  «U  par  Oibfuit 
(p.49S),  prmTc  qaecet  Arnaldui  comisaadiil  CD.Vucwiie  «nEMu 
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ËdBq,  à  travers  tant  d^obseurités  et  d'incertitudes^ 
nous  sommes  airiviés  à  cette  «ri^oe  si  cpnfuse  et  si 
coDtestée  de  U  ^royauté  de  Nayane.  Hais  ici ,  bien  loin 
de  marché'  des  ténèbres  vers  une  clarté  jdys  grande , 
il  semble  que  nous  eutrioas  daos  le  domaine  de  la  fa- 
ble aa  lieu  de  celui  de  rhistoire  ,  tant  les  annalistes 
Dationaux  de  la  Nav»^e  ont  entassé  de  fictions  près 
4a  bérpeau  de  leur  monarchie.  La  seule  marcbe  à  sui' 
n»  au  nkili«H  de  tant  d'obscurité^,  c?estdeaotts  rat- 
tiHiber,  fiiNftme  oous  Tarons  &it  jusqu'ici ,  au  petit 
nflunbre:de  Ëûts  attestés  que  sous  pourrons  ramasser 
çà  et  là  dons  les  aociennes  chroniques:  car,  sauf  Risco 
et  Hasdea,  bplii^rt  des  travaux  modernes  que  nous 
poumons  conaulteTf  bien  loin  d'édairer  la  question, 
Font  encore  obscurcie. 

Il  est  quelque  càiose  de  j^us  pénible  «ocore  peur 
l'historien  que  ladisettedes  textes  :  c^estlastérîieabon- 
danoe  des  commeidaires ,  tpiand  œs  travaux  ne  sont 
pas  guidés  par  une  critique  éclairée ,  et  surtout  im- 
partiale. Le  berceau  de  tous  les  empires  est,  on  le  sait, 
envdf^pé  des  miêntes  tén^i^es,  et  il  y  a  dans  les  an- 
nales primitives  de  chaque  peuple  des  parties  qui , 
msàçeé  tous  les  efiorts  de  la  science,  resteront  touJQUis 
«bscures  et  incomplètes  ;  mais  la  difficulté  auf^mente 
«more ,  c^aod  au  silence  des  chroniques  contempo- 
raines OB  supjdée  pitf  des  chartes  apocryphes  et  des 
documents  suspects  pareils,  à  ceux  dont  il  a  existé  en 
Espagne,  du  XVI'  au  XVHI*  siècle,  une  véritable  ma- 
nu&ctui%.  Â  côté  des  consciencieux  travaux  de  nos 
bénédictins,  savants  et  modestes  pionniers,  qui  se 
sont  contentés  de  rassembler  et  de  classer  avec  un  soin 
ïntdli^nt  lesmat^iaux  qui  servent  aujourd'hui  à  bft- 
tir  notre  .histoire ,  l'Espagne ,  sans  doute,  peut  citer 
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avec  honneur  la  patiente  érudition  des  Fierez  ,  de» 
Risco  et  des  Masdeu  ;  mais ,  en  rendant  justice  à  ses 
érudits  et  à  ses  critiques  ,  pouron^-nous  en  dire  au- 
tant de  ses  historiens  ?  N'existe-t-il  pas  entre  chaque 
province  de  la  Péninsule  comme  une  joute  ouverte,  à 
qui  entourera  de  plus  de  fables  invraisemblables  et 
de  prétentions  arbitraires  le  berceau  de  ses  aïinales  ? 
A  côté  de  l'histoire  réelle ,  que  personne  ne  semble  se 
soucier  de  connaître  ou  d'écrire,  ne  trouve-t-on  pas, 
dans  chaque  petit  centre  de  nationalité  provinciale  , 
une  sorte  d'histoire  convenue ,  que  tout  le  monde  sait 
làusse ,  et  dont  personne  ne  veut  démordre,  et  qui 
recule  encore  d'un  siècle  ou  deux  l'origine  d'une  in- 
dépendance assez  vieille ,  ce  nous  semble,  quand  elle 
remonte  au  X*  siècle  ? 

Qu'on  date  de  Pelayo  la  royauté  de  Léon ,  à  la 
bonne  heure  :  ce  nom  glorieux  de  Pelayo ,  le'restau- 
rateur  de  l'Espagne  chrétienne ,  a  sa  place  même  dans 
les  chroniques  arabes ,  et  vit  d'ailleurs  dans  les  sou- 
venirs nationaux,  quand  il  ne  vivrait  pas  dans  l'hi- 
stoire! Mais  la  Navarin,  mais  l' Aragon ,  est-il  besoin , 
pour  qu'elles  tiennent  une  place  honorable  dans  les  an-  ' 
nales  de  l'Espagne,  de  les  faire  remonter,  avecZurita, 
plus  judicieux  d'ordinaire,  jusqu'au  milieu  du  VIII" 
siècle  ?La9imple vérité,  déjàbien  assezdiflBcileà démê- 
ler, ne  valait-elle  pas  mieux  que  ces  annales  apocry- 
phes de  royautés  et  de  rois  imaginaires,  bâties  à  grand 
renfort  de  généalogies  et  de  chartes  bâtardes,  forgées 
par  des  faussaires  historiques  ,  que  la  critique  mo:- 
deme  devrait  marquer  au  front  ? 

Nulle  histoire  plus  que  celle  de  la  Navarre  n'a  prêté 
à  ce  déplorable  travail  de  Êilsification  ,  et  l'obscurité 
déjà  si  épaisse  du  sujet  redouble  encore  pour  l'hi- 
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storien ,  grâce  aux  travaux  des  écrivaias  natiooaux , 
qui  ont  cru  &ire  acte  de  patriotisme  en  antidatant 
d^un  siècle  et  demi  Thlstoire  de  leur  pays.  Moret,  Briz 
Hartinez(i),  Garibay,  Àbarca,  Blancas,  Zurita,  Mo- 
rales ,  Sandoval ,  Yepes  ,  Mariana ,  et  Tarchevêque 
Irauçais  Mai-ca ,  historien  du  Béam ,  font  remonter 
l'origine  de  la  royauté  de  Navarre  au  VIH"  siècle  ,  à 
6arcia  Ximenei,  son  premier  roi ,  qu'ils  font  contem- 
porain de  Pelayo.  A  défaut  de  documents  authenti- 
ques ,  l'autorité  sur  laquelle  se  fondent  tous  ces  graves 
romanciers  est  la  chronique  apocryphe  de  San  Juan 
de  la  Pena,  fabriquée  au  XV*  siècle ,  au  dire  du  sa- 
vant Afasdeu;  la  règle  de  San  Salvador  de  Leyre ,  di- 
verses épitaphes  de  rois ,  et  des  diplômes  fabriqués 
dans  le  même  but. 

A  ces  documents,  auxquels  ne  croient  pas  ceux 
même  qui  les  allèguent ,  et  dont  Risco,  et  Masdeu 
après  lui ,  ont  démontré  la  fausseté  (a) ,  on  peut  op- 
poser le  silence  absolu  des  écrivains  contemporains 
ou  rapprochés  de  cette  époque.  Le  continuateur  du 
Chronicon  Biclarense^  qui  écrivait  eu  724  i  Isidore 
de  Béja  ,  qui  termine  son  histoire  en  754  ;  Sébastien 
deSalamanque,qui  rédigeaitlasienne  sous Àlonzo  III, 
après  866;  Euloge,  qui  écrivait  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  et  qui  voyageait  en  Navarre  ;  toutes  les  chro- 
niques iranques  contemporaines  ;  l'auteur  anonyme 
de  la  chronique  d'Albelda  ,  qui  la  clôt  à  l'an  S83 ,  et 
qui  vivait  dans  un  monastère  de  la  Navarre  ;  enfin  le 
moine  de  Silo ,  écrivain  de  la  fin  du  XI'  siècle  ,  ne 
disent  pas  un  mot  de  cette  prétendue  royauté  de  Na- 

(I]  Obi.  de  Su-Jbui  d«  U  PcD«  e  da  loi  ie;es  de  Sobiuba ,  ArafoD  j  Hi- 
W  Ktt9,  .1.  XXU,  p.  590  k  410.  Hud»  XV,  99  b  lie. 
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vaireT  contem|K)raiDe  de  Pelsyo,  et  cooMdèneiM  la 
Navarre  comme  sujette ,  fort  peu  soumise ,  il  est  vrai , 
de  la  royauté  asturienné.  Eutin,  Rodrigue  de  Tolède, 
écrivain  du  XIIF  siècle ,  date  ftvmellemeiit  de  kl  fin 
du  IX'  siècle  l'origine  de  la  monarchie  navarraise, 

On  peut  pardonner  ces  erreur»,  toutes  volonfaire» 
qu'elles  soient ,  à  des  écriTains  du-  XVII'  siècle ,  où  , 
en  Espagne  surtout ,  la  critique  historique  nVxistaiC 
pas  encore  ;  mais  que  dire  d'un  écrivain  ccmtempo— 
rain,  Traggia  (i),  qui,  au  courant  des  travaux  des 
Bisco  et  des  Masdeu ,  fait ,  sur  la  foi  de  quelques  gé- 
néalogies des  rois  de  Navarre,  dépourvues  de  datw 
comme  de  HaisMi  avec  Vhistoire  contempcM-aine ,  re- 
monter jusqu'à  Tan  784  le  règne  d'Inigo  Arista  ,  et 
rétablissement  de  la  royauté  de  Navarre  ;  pros,  pour 
eomUer  la  lacune  que  ce  siècle  alaissé  à  remplir,  il 
intercale  dans  ce  roman  historique  une  série  de  dix 
rois  imaginaires ,  la  dynastie  Ximena ,  déjà  toventée 
par  ses  devanciers ,  et  dont  les  noms  sont  identique- 
ment les  mêmes  que  ceux  de  la  dynastie  Arisca  (2),  la 
seule  que  l'on  doive  reconnaître  pour  réelle.  Seule- 
ment ,  comme  il  fallait  bien  donner  à  ce  travail ,  fait 
sur  de  vieux  matériaux ,  une  apparence  de  nouveauté, 
l'auteur  se  contente  de  faire  permuter  ensemble  les 
deux  dynasties ,  et  de  faire  marcher  celle  des  Arista 
avant  celle  des  Ximenez ,  comme  deux  bataillons  bien 


(1)  JHecittnario  gtogrt/lev  i  hiêtorico  por  la  Aeademia  dt  la  hi$ti>ria,  Hc 
H\A,  1S03,  Mt.Navarra,  l.Il.p.  66.  Voir  idmI,  ding  kiHéiHmrMdsl'^- 
Mdtmi*  d»  HAdrid ,  t.  IV,  nae  dinntitiaB  da  même  nitnr, 

(S)  JeciletaiàcepTapaiancphrawcaricaMd'OiheDaii,  Itolilia  tUriutq»» 
Vaiantia  :  iNaiii,  ni  ipeculum  ai  TruigH,  dnplicempto  aDÎwraciem  nddet  , 
>  ne  DMaipa  ùLoniai  r^nio,  ricat  membri  laiala  ,  «Mde  hh  diii>«t«,  •!  ■ 

■  Tcra  epocba  tbjuoctt ,  gemiaoi  pr«  Magulii  regei  effiogeadi  owiiionen  d»> 

■  den.  »  P.  183. 
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dtsciplioés  qbW  chef  habile  ferait  manœuvrer  (i). 

Mais  c^est  assez  de  temps  perdu  i  réfuter  ces  Ëibles, 
que  nous  avons  tort  peut-être  de  prendre  an  sérieux. 
Revenons  maintenant  au  petit  nombre  de  foits  avé- 
rés sur  lesquels  se  fonde  l'origine  de  cette  royauté , 
dcHit  le  berceau  s'enveloppe  de  tant  de  làbles. 

Inigo  Arista  ,  le  premier  des  rois  navarrais  ,  sui- 
vant Rodrigue  de  Tolède ,  maria  son  fils  Garcia  à  une 
princesse  Urraca,  de  race  royale  {de  regio  géminé)^ 
peut-êtreune  filled'AlonzoIII,  roi  des  Asturies.  Quant 
à  la  date  de  cette  précaire  principauté ,  on  peut  la 
6xep  approximativement  entre  85o  et  870  :  car  de 
dates  précises,  à  cette  époque,  il  ne  peut  en  être  ques- 
tion. 

Vers  866 ,  nous  avons  vu  Alonzo  III  forcé,  par  une 
révolte  des  Galiciens ,  de  chercher  un  asyle  en  Ala- 
va  (2),  province  vasconne  alors  soumise  en  fief  à  la 
royauté  asturienne ,  et  où  l'alliance  de  sa  famille  avec. 


(1)  Pcndanl  qae  jepoDrMWi'n  nei  reebcrcfam  aur  ces  obiciin  débali  de  It 
■VODHcbife  da  N>T«rté,  j'aiait  «oaiois  I  H.  NatSTrele,  l'aDdet  membre)  lu 
plni  distingaéi  de  l'Académie  de  rLUlaire  k  Madrid,  1»  quealiea  luiianle  : 

■  L'Académie  adopie-t-elle  les  caDcInBion»  do  aiearTraggiaT  et  regarde-t-ella 
'  eemiM  toilHntlqnea  les  généalogies  de*  toit  de  Naiarre  dont  il  a  dècooieil 
u  elpnblUle  leile!  >  H.NaTarrete  m'a  répondu  en  me  cilant  l'art.  8  des  Sta- 
tatt  de  l'Académie,  qnl ,  pour  laisser  aui  écriTains  plus  de  liberté,  déclare  qu'i 

■  duules<ran«i  qu'elle  adopte  et  publie,  l'aoleur  reste  leul  respsraable  de 
B  se*  araerlioD»  et  opiuioni  ■.  Celte  proression  de  Toi  dm  meL  doue  i  l'aise  pour 
critiquer  le  aftténie  de  M.  Trsggia ,  ejslème  qai  a  tti  poar  moi  l'objel  d'an  aè- 
riani  eiamui,  et  dont  l'aoteDr  a,  je  pttm,  cessé  d«  tifra  depotaqadqoe  teupt. 
Da  teste ,  H.  NaTorrete  ,  dans  l'obligeaale  et  lafanU  lettre  qn'îl  a  Ineu  *onIa 
n'écrire,  rceonaatl  loale  la  diScnhè  do  aujel,  et  émet  le  tœo,  parUgé  par 
toaa  loi  amis  de  la  science ,  qne  le  goBternemeiit  patti*  faire  on  jonr  ponr  lea 
archiies  de  l'Aragon  ce  qull  a  déjà  fait  pour  eello»  des  proTÎnce»  basques  et 
de  la  Castille ,  eu  pDbltanl  Ibs  docautenls  aDlbcutiques  les  plus  cnrieai ,  el  aa- 
loal  en  AiiWM  josUeB  déa  fani  bisloriques  qui  les  ahirent.  Jusque  là  il  sera 
i^aariUé  d'arriibri  nue  cenpiéte  ytnXé  aur  ealte  obsone  qneriioo. 

(aj  T.  Il,  p.  345  et  SUIT. 
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celle  d'Inigo  lui  assurait  un  appui.  Hais  bieDtôt  le» 
Âlavais,  travaillés  par  leur  comte  Eylo,  se  soulèvent 
à  leur  tour,  et  sont  battus  par  Àlonzo  ;  Eylo ,  chargé 
de  fers  ,  est  emmené  à  Oviedo ,  et  le  jeune  roi  des  As- 
turies  ,  pour  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  à  la 
Navarre  ,  épouse  Ximena,  parente  d^lnigo(i) ,  et  is- 
sue ,  par  conséquent ,  du  sang  royal  des  Goths  :  car 
Inigo  descendait ,  au  dire  du  moine  de  Silo,  de  Pe- 
trus,  dac  de  Gantabrie,  père  d'Alouzo  1",  roi  des  Âs- 
turies(2).  Il  est  probable,  comme  raffirmeMasdeu(3), 
que  ,  grâce  à  cette  alliance ,  la  principauté  de  Na- 
varre fut  alors  reconnue  comme  un  état  à  part ,  bien 
que  relevant  de  la  couronne  des  Âsturies.  Mais  le  si- 
lence des  auteurs  contemporains ,  et  surtout  celui  de 
la  chronique  d'Âlbelda ,  mettent  hors  de  doute  que , 
jusqu^à  cette  époque  ,  il  n'y  eut  pas  encore  de  rois 
indépendants  de  Navarre  ,  et  qu'Inigo  lui-même  ne 
porta  pas  ce  nom  (4). 

Reste  maintenant  à  résoudre  une  question  vivement 
controversée  par  les  historiens  espagnols  :  c'est  de  sa- 
voir si  ce  royaume  naissant  ou  cette  principauté  de 
Navarreétait  un  fief  de  la  royauté  d'Oviedo  ou  de  celle 
du  fils  de  Charlemagne.  Les  historiens  de  chaque  pays 
ont  iàit  de  cette  question  une  afiaire  d'amour-pro^% 
national  ;  mais ,  sans  entrer  dans  la  diffuse  contro- 
verse qui  s'est  établie  à  ce  sujet  (5),  nous  nous  croyons 

(1)  Doiit  oloTMii  ax  ngili  gothka  gcDtis  iuliane  ,  doduiib  Xinuaiia. 
[  Chron.  Sileu.) 

(1)  (  Garc[M  Sadctii,  qai  ex  nobili  Petii ,  CinlabtieDiiluB  dacii,  origiM  dn- 
cebator.  >  Petroi  deiGeud4it  lai-mème  de  Rechared. 

(S)  T.  XV,  p.  MO. 

(4)  Oibemct ,  p.  181 ,  piooTe  tièi  bim  qa'aianl  le  IX'  siiele  il  n'j  col  pu 
de  roii  iadigtuei  bd  NiTuie ,  el  qulnigo  lui-mBole  ne  porta  pai  ce  nom. 

(a)  OnUiconiBHnirioutduitftiKo,  i.XXJliMoi«l,/M«K^.,et  Hum, 
BUI.  dt  Séant. 
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Ënidé  à  affirma*,  après  ud  examea  attentif  des  chro- 
niques des  deux  pays,  que  la  Navarre,  avant  d'avoir 
conquis  son  indépendance ,  relevait  uniquement  de 
la  couronne  des  Àsturies.  Ce  qui  a  pu  créer  à  ce  sujet 
quelque  confusion ,  c'est  que  ,-  vers  le  milieu  du  IX' 
siècle,  la  Vasconie  cit^rieure,  située  au  revers  nord 
des  Pyrénées,  était  certainement  soumise,  aux  ré- 
voltes près,  à  la  monarchie  franque,  et  qu'Inigo  Arista 
lui-même,  le  premier  comte  ou  prince  de  Navarre, 
avait  dû  être,  en  tant  que  comte  de  Bigorre,  feuda- 
taire  de  cette  même  monarchie.  Mais  nous  aurons  plus 
d'aune  occasion  de  voir,  dans  la  suite  des  annales  na- 
varraises,  que  la  Navarre,  bientôt  affranchie  de  tout 
vasselage  envers  la  royauté  de  Léon,  n'était  nullement, 
comme  la  Marche  de  Gotbie,  un  annexe  de  l'empire 
de  Gharlemagne ,  et  que  les  prétentions  de  Marca  et 
de  quelques  historiens  français  sur  ce  point  sont  dé- 
nuées de  tout  fondement. 

Après  la  mort  d'Inigo ,  son  fils  pARCU.  Iniguez 
(  Gardas  Eneconie)  régna  sur  les  Navarrais,  si  tant 
est  qu'il  ait  porté  le  nom  de  roi  que  lui  donne  Rodri- 
gue de  Tolède,  et  il  est  permis  d'en  douter.  On  igpore 
la  date  de  son  avènement  ;  mais  Rodrigue ,  le  seul  hi- 
storien qui  nous  parle  de  lui ,  nous  apprend  qu'il  était 
brave,  généreux,  et  que  la  guerre  remplit  toute  la 
ccmrte  durée  de  soa  règne  (i).  Voici  comment  il  ra- 
conte sa  fin.  Surpris  par  une  algarade  musulmane, 
dans  un  village  où  il  se  trouvait  avec  la  reine ,  Gar- 
cias  fut  massacré  par  eux ,  et  la  reine,  qui  était  alors 
enceinte,  blessée  d'un  coup  de  lance ,  perdit  la  vie  en 
la  donnant  à  un  fils,  nommé  Sancho  Garcez.  Main- 

(1)  VirUrgniet  Hnaniu,  bsUii  cntiaKI 
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tenant ,  si  Ton  rapppo<^  la  version  de  Rodrigae  de 
celle  des  chroniques  arabes ,  un  peu  de  lumière  se  ré- 
pand sur  toutes  ces  ténèbres.  Que  l'on  se  rappelle  (i) 
Falliance  du  p^>elte  musulnaan  Omar  ben  Hafsoun 
arec  ce  Garcia  Iniques  ,  ^ince  ou  roi  des  Navarrais, 
et  la  mort  de^  Garcia  à  la  sanglante  bataille  d'Âjbar, 

X  en  882 ,  et,  à  défaut  de  détails  sur  la  vie  de  ce  prince, 

X  ou  saura  du  moins  la  date  de  sa  mort. 

De  S63  à  905 ,  époque  deTaTénement  de  Sancho  V^ 
reste  un  long  interl-ègne  de  2,3  ans  ,  pendant  la  mi- 
noiité  du  jeune  roi .  Cet  interrègne  iut  rempli  proba- 
blement, bien  que  Rodrigue  ne  le  dise  pas,  par  la  ré- 
gence d'un  certain  F<n-tun  ,  frère  du  roi ,  dit  une 
chronique  arabe  (a) ,  qui ,  feit  prisonnier  par  les 
Musulmans  dans  une  expédition  sur  Pampdune, 
en  871 ,  avait  été  relâché  après  vingt  ans  de  capti- 
vité. Quelques  hîst<H'iensontiàit  unroideceFortun, 
et  Tépaisse  obscurité  qui  couvre  toute  cette  époque 
ne  pennetni  deTaffinnerni  de  le  nier.  Mais  les  mots 
de  surraxil  rex\  dans  la  chronique  d^Albelda,  sem- 
blent en  ^fet ,  comme  on  Ta  dit ,  indiquer  un  inter- 
règne (3). 

X  SAncRo  I ,  le  premier  roi  historique  de  la  Navarre, 
marqua  son  .règnfe  par  des  entreprises  |dus  hardies 
que  celles  de  ses  devanciers ,  et  recula  les  limites  de 
scàï  naissait  état.  Maître  de  kVasconie  dtérieure, 


(i)  T.  iii.p.ist. 

(t)  Fartn,  IbftkMg'tk'aUi».    (llvIpfcî,^  9S.) 

(S)  Toicî le p*u*gB  si  important,  et  mslbeuieuwmeQt  ai  coatt,  daComî- 
nniteoi  de  la  Cbron.  d'Àlbeldn  (Flarei ,  XIII ,  p.  Mr>  )  :  >  Id  er>  943  (  A.  C. 
«90S)Mrraiilia  PMnpIIoiM  ni  S«Mk)G«nMBii.i>  Ou  Iimit*  taMt.p.  4S0, 
cet  aatre  piiMg«  inlercdé  d»DS  la  Cbtouiqns  même  ;  ■  Saacio  rei ,  filioa  Gar- 
>  leaiiii  icgU,  regnavit  aonoi  XX,  era  944  (A.  C.  ,906)  iucboatil.  GanM|  filiui 
■  Sancieuif  ngii,  re^.  m>.  XLetaapUua.  s 
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qui ,  des  mains  d'Aroaldo ,  était  passée  dans  les  siea- 
nes ,  le  désordre  que  la  rébellion  des  fils  de  Ha&oim 
avait  semé  sur  toute  cette  frontière  permit  à  Sanoho 
de s^étendre,  vers  Vouest,  jusqu^à  la  eierra de  Oca,  aux 
dépens  des  Musulmans,  et  peut-^tre  aussi  de  la  Cas- 
tille  ,  et  vers  l'est  jusqu^à  Tudela  ^  qu'il  euleva  au  wali 
rebelle  Âbou  Abdallah  ;  il  poussa  même  ses  conquêtra 
jusqu^aux  portes  d'Huesca ,  et  s<Himit  lecomté  monla- 
goeux  d^ Aragon^  dont  le  nom  apfmrait  ici  pour  la  pr^ 
mière  fois  dans  l'histoire  (i).  Eufiti  il  acquit  aus», 
sans  qu'im  nous  dise  à  quel  titre,  le  duché  de  Canta- 
brie,  qui  /à  cette  époque  du  moins  ,  ne  comprenait 
pas  Ja  Biscaye  :  car  Rodrigue  parle  d^un  comte-dc 
Biscaje,  Muno  ,  qui  épousa  la  fille  de  Sancho  (a). 

Ce  belliqueux  monarque  avait  entrepiis ,  avec  s«b 
montagnards  endurcis  au  froid  et  à  la  fittigue ,  oue 
expédition  au  delà  des  mcnits ,  sans  doute  pour  déta» 
eher  de  la  suteraineté  de  la  France  la  Vasconie  cité- 
lieure,  quHl  douna  plus  urd  à  son  second  fils,  Gar- 
àa  el  curvo  (le  eourbé),  sous  la  suzeraineté  de  la  Na- 
varre. Les  Arabes  ayant  profité  de  son  absence  pour 
attaquer  Pampelune,  Sancho,  averti  à  temps,  n'hé- 
sita pas ,  malgré  l'hiver,  à  repasser  ce  r^npart  de 
irimas  qui  le  séparait  de  ses  états.  Pour  éviter  qœ 
son  armée  fût  en^iïtîe  dans  leurs  neig;ps ,  il  fit 
diausser  k  tous  ses  soldats  des  sandales  {abareaa)  dC' 
peau  non  tannées ,  et  parvint  ainsi  à  les  conduire. 


(1)  SlDÙas  ex  CanlabHa  Aribn  grailler  iafMtabat,  adeo  qnod  niqM  ad 
uontem  Aace  et  Tudeliam,  et  prope  Okiid  fera  omnia  ina  ditioai  inbdidit. 
A«qaiuTÎt  eliam  ^ragimiii  el  moulaDa.  (Hsd.  Toi. ,  I.  V,  ch.  31.  ) 

(I)  Fllhi)Safldl,qiii'TegDoIiaTarr«CaDtabrtoaddMwat  ptiiMiptUiav.  (H«d. 
Taht.,!.  V,ek  «S.)  .  .  .  FiHMtVtl«9qtiMBj4|UNMl>dtM  «««MKMgta»'. 
lliiDioBi.[ld.,cli.3C.) 
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sains  et  saufs  sur  ces  pentes  glissantes ,  où  toute  aU' 
tre  quVne  armée  de  Basques  serait  demeurée  ense- 
velie. Le  jour  se  levait  à  peine  que  les  assiégés  virent 
avec  des  transports  de  joie  ce  secours  inespéré,  qui 
semblait  leur  descendre  du  ciel.  Les  Arabes,  attaqués 
à  l'improviste,  furent  taillés  en  pièces  ,  et  à  peine  en 
resta-t-il  assez ,  dit  la  chronique,  pour  aller  raconter 
leur  défaite.  Cette  marche  hardie  valut  à  Sant^o  le 
surnom  SAbarea ,  emprunté  à  cette  chaussure  gros- 
sière ,  attachée  à  la  jambe  avec  des  cordes,  que  por- 
tent encore  tous  les  montagnards  des  Pyrénées  (1). 

Cette  audace  aventureuse  sied  bien  à  un  fondateur 
de  dynastie ,  et  Ton  ne  saurait  trop  regretter  que  le 
glorieux  règne  de  Sancho  Âbarca  ait  été  ainsi  mutilé 
par  les  historiens.  On  aime  à  voir  dans  Rodrigue ,  le 
seul  qui  nous  ait  transmis  ces  précieux  détails,  ce  roi 
montagnard,  chaussé  de  Xaharca  nationale,  qui  était 
pour  lui  un  souvenir  de  victoire,  partager  les  exerci- 
ces et  les  iàtigues  de  ses  agiles  Vascons  ,  à  pied  connue 
eux,  in&tigable  comme  eux,  et  assuré  de  vaincre 
Teimemi  chaque  fois  qu^il  parvient  à  le  surprendre. 
Champion  zélé  de  la  foi ,  toutes  ses  victoires  furent 
remportées  sur  les  infidèles.  Pour  mieux  assurer  ses 
conquêtes,  il  fit  bâtir  au  milieu  de  ces  âpres  défilés 
plusieurs  places  fi>rtes,  à  Tabri  d'un  coup  de  main, 
dans  cette  guerre  d'algarades.  Quant  aux  événe- 
ments lutteurs  de  ce  règue^  que  la  guerre  remplit 
tout  entier,  nous  savons  seiilement  que  Sancho  eut 
de  sa  femme  Tfaeuda,    «(princesse  du  sang  royal»  , 


(1)  CMdttulunHtroDTanl  qaa  dus  Rodri^e  ds  ToIM« ,  dont  par  mal - 
bMT  U  ektMola«;ia  at  fdrlpea  eucte  :  U  pUea  es  880  l'U^M»!^  d*  S*i>- 
cho,  Ht  Hnortcii903. 
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peut-être  du  sang  des  rois  de  Léon,  quatre  filles  j  et 
un  fils,  Garcia,  qui  régna  ajM^  lui. 

Nous  avons  tu  (i)  ce  valeureux  San(^o,  retiré 
dans  le  couvent  de  San-Salvador  de  Leyre ,  vers  la  fin 
de  sa  laborieuse,  vie,  en  sortir  en  92 1  à  Tappel  d^Or- 
dono  II  de  Léon,  son  allié,  pour  aller  encore  une 
fois  combattre,  siDon  vaiocre  les  iofidèles  (2).  Plus 
tard ,  le  double  mariage  de  sa  fille  Sancba  avec  le 
roi  Ordono  II ,  et  de  sa  fille  There^  avec  le  roi 
Ramiro  II,  fils  d'Ordono,  vint  encore  resserrer  les 
liens  qui  uuissaiuit  les  deux  couronnes.  Une  aussi 
intime  alliance  atteste  assez  que  les  rois  de  Léon 
avaient  renoncé  à  leurs  anciennes  prétentions  de  su- 
zeraineté sur  la  Navarre.  Cette  émancipation ,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  la  date  précise ,  eut  probable- 
ment lieu  sous  le  règne  de  Sancbo  l"y  car  ce  n'est 
qu'alors  que  cette  royauté  naissante,  conquit  assez,  de 
force  pour  ne  relever  que  d'elle-même. 

Les  Arabes ,  vunqttenrs  à  Salinas  de  Oro,  en  92) , 
après  s^être  emparés  de  la  plupart  des  places  fortes 
de  la  Navarre,  voulurent  tenter  sur  le  territoire  de  la 
Gaule  une  de  ces  algarades  qu'ils  poussaient  na-, 
guère  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  et  qui  depuis 
près  de  deux  siècles  avaient  cessé  de  franchir  les 
Pyrénées.  Ils  s'aventurèrent,  avec  l'aveugle  confian- 
ce du  succès,  à  travers  ces  formidables  défilés  que 
les  Basques  ouvrent  toujours  quand  on  y  entre, 
mais  ferment  quand  on  veut  en  sortir.  Après  avoir 

(1)  T.  H,  p.  319. 

(%)  Lac»  de  Tay  prétend  <]De  Siacho  enroja  pour  le  remplieer  aon  fili  Gar- 
cia. ÀjoatoDi  que  celle  retraile  de  Sancbo  danann  clallre  n'eit  pai  parfaiteniMlt 
■Tétè»;  dn  moioi  tes  cbrôniqnei  n'en  parient  pas.  Le  fait  repoee  sut  la  foi 
doirteaw  dea  archiTM  do  Conienl  de  Lejie ,  tiuë»  par  Horct  [IneeUigatiMUi, 
I.H,di.6,7«t8). 
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dévasté  tout  le  plat  pays  jusqu^aœt  «avirons  de  Tou- 
louse ,  sans  autre  but  q«ie  de  ramasser  du  butin ,  les 
Sarrazkis  commencent  à  songer  au  retour.  L^iver 
précoce  des  Pyrénées  pouvait ,  d'un  instant  à  Tautre , 
leur  fermer  le  passa^,  et  les  Vasoons  ,  irrités  plutôt 
quVbattus  de  leur  d^jte ,  attendaient  lair  revanche 
dans  ces  défilés ,  qui  ont  tcnijotu-s  cmnbattu  pour  aux 
centre  toutes  les  conquêtes ,  de^»Î8  Gharlanagne 
JHSqu^à  nos  jours.  Levienx  roi  Sancho  avait  retrouvé, 
pourvenger  la  bonté  d'un  premier  revers,  toute  Pao- 
tivité  de  sa  jeunesse  :  toutes  les  gorges  de  ces  intHilSf 
depuis  Jacca  jusqu'à  l'Océan ,  étaient  occupées  par 
les  Navarrais ,  tandis  qu'Ordono  de  Léon ,  cherdiant 
aiUeurs  sa  vengeance,  allait  faîre-flotter  les  étendards 
chrétiens  jusque  sous  les  murs  de  Conloue. 

Le  gros  de  Tarmée  musuktiane  s'engagea ,  sans 
doute  avec  un  pressentiment  funeste,  dans  l'étroit  dé- 
filé deRoncal ,  entre  les  deux  porte  plus  praticables  de 
ttoncevaux  et  deCamfranc.  Hais,  ixmitae  Chartema- 
gne,  il  leur  fallait  passer  à  tout  prix,  dût  la  moitié 
de  l'armée  rester  dans  ces  fatals  défilés ,  pour  rouvrir 
au  reste  le  chemin  de  leurs  foyers.  Rien  ne  troubla 
d'abord  leur  marche  à  travers  un  pays  désert  en 
apparence;  mais  bientôt  de  chaque  détour  du  smtier, 
de  chaque  roche ,  de  chaque  buisson ,  des  traits ,  des 
quartiers  de  rocher  roulant  avec  fracas  ,  jetant 
l'épouvante  et  la  mort  dans  les  rangs  des  Musulmans, 
qui  essayaient  en  vain  de  Inttw  contre  des  eonemis  in- 
visibles. Tout  le  butin  qu'ils  avaient  amassé  dans  cette 
longue  algarade  tomba  aux  mains  des  Navarrais ,  et 
la  plus  grande  partie  de  Tarmée  resta  ensevelie  dans 
ces  défilés.  Une  autre  division  ,  qui  avait  prisia  route 
de  l' Aragon,  sans  doute  par  Camfranç,  prouva  le 
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même  sort ,  et  la  Nararre  fat  ain^  délirrée  pour  I<»ig^ 
temps  de  ces  redoutables  visitenrs  (i). 

Malgré  l'allianee  ^i  soissait  les  deux  maîsoDs  de 
Léon  et  de  Navarre,  une  partie  dei  conquêtes  de  San- 
cbo ,  du  cdté  de  l'Etna  supérieure,  avaient  dû  être 
Ëtites  aux  dépens  des  rois  de  Léon.  Mais  le  besoin  que 
les  deux  royautés  avai^it  Tune  de  l'autre  pow  rési- 
ster à  leur  commun  ennemi  étouffii  probaUement 
ces  germes  de  discorde  :  car  nous  voy-oos,  vers  la  fin 
du  règne  de  Seneho ,  IHn&nt  Giocia ,  son  fUs ,  obte- 
nir Tappui  d'Ordofio  pour  reconquérir  svr  les  Sar- 
razkts  les  villes  de  Najera  et  de  F'egera  (Vicaria), 
tombées  entre  les  mains  de  seigneura  rebelles, service 
que  &mebo  récompensa  tsa  acc<miant  à  Ordono  la 
main  de  sa  fiUeSandia.OrdoîioétaBt  mort  peua{nrès, 
en  ga4 1  Sanoho  mivit  de  [nrès  son  aSAié  au  tombeau. 
La  date  de  sa  mwt  est  fixée  à  l'an  gz5  par  la  cbro- 
nique  d'Mbelda  ,  si  déplorableioent  .avane  de  détails 
sur  ce  beau  règne  d'où  date  T^istence  de  laFfavarre. 

Jusque  là ,  au  milieu  des  é^curis  persévérants  mais 
isolés  des  Vascons  pour  maintenir  leur  indépendan- 
ce ,  nous  voyons  des  peuplades  ,  mais  point  de  peu- 
ple ;  des  ehefs-,  mais  peint  de  vois.  Hai^ ,  h.  dater  du 


[OJXlcnUtioDDerc^MeipHtiir  Ufoid'Abuea.iiMlM^ir^ni,'  «1, 
quoique  TtabemblabU  qa'«lb  Mit ,  elle  est  conlredita  expreisément  par  le  pai- 
lage  niiitut  de  Hntphy,  hiitorien  du  r«9(e  isaei  peu  exact  :  <i  He  (  abd  el 

■  Itahmao}  mule  wH  on  Psioploiia,  conqDeredlfae  opea  Montrf,  lookindra' 

■  uA  tbe  bri* ,  and  peueUaUd  io  lb«  olhor  eilremilj  of  tbe  laod ,  th(  ooemy , 

■  oppoiing  hiiD  npou  Ibe  moDotaip»  aud  dilScull  passes  oui;,  wîthoat  eansiag 

■  bim  aDjiDJDr;.  ■  Caude  ne  dil  pas  un  mol  de  tonle  cette  gaerte,  doat  parlanl 
k  peiM  lei  chronîqne*  cfarltieiuiei.  La  priTi1i|e  ,  forl  «aspect,  dsRsnca^yoj. 
Morel ,  p.  ïiiH)  CD  parle  anasi  ;  mais  les  obscms  cainmenlaires  de  Moret  ont  en- 
cote  redoob^  la  dfcEespéranle  ob^corilé  qui  esTsIeppe  toale  cette  époqie,  Lel 
arcbire»  Je S«n-Jaan  de  U  Pfna,  DonmoiDi  soipao^ea  ()(oret,S98),  p«r|eot 
auiii  de  l'eipéditÏDD  des  Sarrasins  I  Tonlonse ,  mais  ne  disent  pas  nn  mot  de 
tour  reiTaile. 
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règoe  de  Sancho ,  la  voloaté  et  le  courage  d^un  seul 
homme  donnent  aux  provinces  vasconnes  ce  qui 
leur  avait  manqué  jusque  )à ,  un  i^entre  autour  du- 
quel elles  pussent  se  grouper.  Partout,  en  effet,  oit  fait 
défaut  cette  base  nécessaire  de  toute  fondation  po- 
litique ,  l'unité ,  les  empires  naissent  péniblement  et 
meurent  vite  ;  mais  le  royaume  de  Navarre,  assis  sur 
des  souvenirs,  sur  une  langue,  sur  une  naticmalité 
plus  vieilles  que  lui  de  bien  des  siècles,  est  à  peine 
formé  qu'il  vit  d^une  vie  qui  lui  est  propre,  et  se  pose 
comme  indépendant  du  jour  où  il  existe. 

La  nature  même,  en  tranchant  si  nettement  les  li- 
mites de  la  Navarre  et  celles  de  la  Castille  ,  aidait  à 
cette  séparation  des  deux  royaumes,  si  vite  et  si  aisé- 
ment accomplie,  et  qui  ne  devait  pas  durer  moins  de 
six  siècles.  En  effet ,  dans  cette  Espagne  si  morcelée, 
malgré  son  unité  apparente,  par  les  sinueuses  aier- 
rail  qui  la  découpent ,  TEbre  d'un  côté ,  le  Duero  de 
l'autre,  avec  les  monts  de  Burgos  pour  les  séparer, 
devaient  entraîner  dans  un  sens  différent  les  desti- 
nées des  deux  peuples.  A  partir  de  ces  sommets  ^e- 
vés  qui  sont  c(»nme  l'épine  dorsale  de  la  Péninsule , 
le  génie  des  populations  devait  être  divers  ,  comme 
les  pentes  de  leurs  eaux  ;  et  la  preuve  c'est  qu'il  l'est 
encore  aujourd'hui ,  en  dépit  de  la  [«^tendue  unité 
monarchique  qui  les  rapproche  depuis  trois  siècles- 
Mais  si  la  Navarre  et  la  Castille  ne  semblent  avoir 
été  adossées  comme  leurs  fleuves  au  même  berceau 
que  pour  s'en  éloigner  chacune  en  descendant  sur 
sa  pente,  rien  en  revanche  n'assignait  à  la  Navarre 
et  à  l'Aragoo  cette  existence  distincte  que  la  politique 
a  essayé  de  leur  donner  j  la  langue  même ,  cette  bar- 
rière plus  profonde  que  tous  les  fleuves,  plus  haute 
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<^  tontes  les  montagnes  ,  ne  séparait  pas  Thabitant 
de  Pampelune  de  celui  de  Saragosse,  comme  elle 
sépare  ^habitant  de  la  haute  Navarre  de  celui  du  plat 
pays  ;  et  la  longue  vallée  de  TEbre  ,  en  continuant 
pour  ainsi  dire  la  Navarre  par  TÀragon ,  rattachait 
l'un  à  Tautre  ces  deux  peuples ,  enfèrmés'dans  le  mê- 
me  bassin.  Aussi  de  nos  jours  voyons-nous  cette  in- 
snrrection  que  IVn  a  crae  monarbbique ,  et  qui  n'est 
que  provinciale,  tendre  sans  cesse  à  se  propager,  mal- 
gré toutes  les  résistances,  le  long  du  cours  de  l'Ebre , 
depuislahauteNavarrejusqu'aubasAragOD.  Ehbien, 
aujourd'hui  encore,  ce  qui  réunit  les  deux  pays ,  en 
dépit  des  vieilles  rivalités  de  voisinage ,  ce  n'est  pas 
une  nationalité  commune ,  mais  c'est  une  loi  de  na- 
ture ,  plus  puissante  encore ,  qui  a  fait  ces  deux  de- 
tinées  de  peuple  pour  couler  dans  le  même  lit  et  ten- 
dre à  la  même  mer. 

Le  jeune  Garcia  II  (Sanchez)  el  Temhloso^  ou  le 
Trembleur,  ainsi  nommé  d'un  tremblement  involon- 
taire qui  lui  prenait  à  l'approche  de  chaque  bataille, 
bien  que  son  couragefut  an  dessus  dusoupçon,  succéda 
à  son  père  en  925  ,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Theuda , 
sa  mère.  Les  chroniques  chrétiennes,  avec  leur  des- 
espérante concision ,  ne  mentionnent  pas  la  présence 
deceprinceàla  glorieuse  journée  de  Sîmancas(i),  où 
tout  annonce  cependant  qu'il  assista  ;  mais  les  Ara- 
bes nous  apprennent  qu'en  926 ,  abd  el  Bahman  III , 
qui  exerçait  sur  tous  les  états  chrétiens  de  la  Pénin- 
sule une  sorte  de  protection  qui  ressemblait  fort  à  «ne 
suzeraineté ,  entretenait  avec  la  Navarre  d'étroites  re- 


(l)Ti»;«it.n,p.39l. 
IV. 
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.  lïUcHM,  Nous  avcm^  VU  (i)  la  rçine  'ïfawuda ,  vimve  èe 
Sancho ,  et  qui  gouvernait  la  !Nav«iTQ  aiA  nom-  ée  son 
fils  mineur,  rgmpiFe^  l#  pfwte  qui  Va^eu^Ussait  «a, 
kifaaliiè  de  Cordoue.  Un^  chroiHqu0  arabe  prétend 
nuèmQ  que  celuw;i ,  péoétraqt  jusqu^à  Paœpelune , 
trancha  d^  la  suzeraineté  en  iDve«ti$eai»t  Garcia  d«  la 
SDuvesaÎQQAé.  Sans  doute  aM  qI  Bakmaa  ,  tr^  fort 
pour  r@dout^^  rien  de«  petite  royauté»  cbrétimnes» 
aimait  mîeuK  La&  voir  vassales  que  couqnisefi,,  «t  w 
méfiait  avec  raisou  de  «et  opiuiAtro  ewpsiX  de  vés»** 
stanctt  qtïi  eût  touji^nr»  rendu  la  twnqu^  pnécAira* 
Oa  se  souvint  aussi  de  l'appui  que  trouva  aupvia  de 
son  oncle  Garcias  le  {ffioce  Sancho  de  Léon  y  jcévokâ 
cûDti-e  son  frère  ûrdon».  m>  et  del'asjfle  passagw 
que  ce  mime  Sarwho ,  dépossédé  de  «e»  t(fôo«,  a-ouva 
plus  tard  à  la  oour  de  Navarni.  Enfin  noup  nv«B4  vu , 
en  g52 ,  Garcia  et  sa  mère  Theuda  ^  rendre  à  la  eouc 
du  khalife ,  et  implorer  son  appui  ea  faveur  de  San- 
chn  »  que  l^Si  efforts  rtnifti^  d'abd  el  iUhm»o  «4  de 
Gaitcia  aidèrent  en  effet  à  nemont^  suir  son  trône;  et 
pendant  tout  le  re^«  d»  sa  vie  W  foi  dâ  Navane  de^ 
meura  sur  i^  pied  d'iw»,  wtimA  w»i-Qft  ave«  le  «>«¥«- 
raindeC)Ord*we(a), 

Qiutnt  aflX;  ehrQnÀ¥ii<¥&  phflétjwpnçs,  tout  <*  (pfe'f^lf» 
uous  af^reftneftt  dfi  G^OTis  >  «'«»*  qu'il  ébiii  hfave  et 
piçu^  y  Us  dttvix  fi^es  vcsriw  qii^oa  donaimdil  alo»  à 


(!)  T.  i[ ,  p.  il* ,  «I  Morpby,  p.  ?7  [  ^n  l'inTiNaq  de  If  ni mn  b«  «M  «• 

Bihmaa  wt  luci  peu  Traiceioblalilo. 

plus  diplartbie  tonrulioD  :  cir  l'aatcar,  et  !■  chronique  qu'il  traduit,  preonent 
HDi  CMM  Gartii,  6li  deTbeudi,  pour  Saucho,  MP  p«(i(-GU,  etcluuigeDt  ui  Dom 
aTMl'aaife. 
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UB  rot ,.  ti  qu'il  fot  sauvent  eo  guen«  «lec  son  k«- 
caniant  voisin ,  k  comte  FerDan  ëeCastille ,  qu'iJ  battit 
et  fit  prisonnier  à  Gircuenga  en  960  (1  ).  Suivant  Ro- 
drigue de  Tolède  ,  il  cherchait  à  ioaiter  son  père ,  en 
se  mêlant ,  eomme  hii,.  aux  «urcice&et  aux  raïkrebes 
des  aeJdftts ,  et  en  portant  la  sandale  nationale  des 
Basques,  d'où  lui  vint  y  comme  à  Saocho^  le  saroora 

Non»  essaierioDs  e&  varin  de  soulever  rimpénétrable 
VOftle  qat  couvre  les  ^nale»  de  la  Navarre ,  de  97a  , 
époque  de  la  nwrt  da  Garcia ,  jusqu'au  début  du  XI* 
54è4Âe.  Le  règae  de  Sahcho  el  Hayok  ,  terminé  en 
i«»3â*  peut  à  toute  force,  en  j  f^'outaot  une  régence, 
su£Qre  seul  à  remplir  cette  longue  lacune  de  65  ans  ; 
du  naoina  est-il  impossible  de  trouver  dans  les  chro- 
niques ebréttennes ,  ou  dans  le  peu  de  documents 
ouiAtntiqut*  (|M  nous  restent  de  cette  époque ,  une 
seule  Ugne  qui  justifie  les  deux  règnes  intercalaires- 
qu'on  a  pissés  dans  Tintervalle.  Décidé  à  n'accepter 
que  les  £tits  attestés,  alors  que  oe»  faits  manquent, 
nous  n'hésitons  point  à  rqeter  les  fictions,  et  à  regar- 
der comme  apocryphes  les  rÈ^es  de  Garcia  II]êt  San- 
cho  II,  forgés  par  les  historiens  navarrals  pour  rem- 
plir cette  lacune.  Remarquons  seulement  avec  un  hi- 
storien moderne  ,  pour  faire  apprécia'  le  degré  de 
confiance  qo*  méritent  tontes  ces  febles  ,  que  Iç  se- 
cond des  Sancho  porte,  comme  le  premier,  le  sur- 
nom à^j^iarca ,  et  a ,  comme  lui ,  un  fils  nommé 
Garcia. 

Nous  iiemtnfbfts  donc  ,  sans  remords  ni  regrets ,  à 
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créer  une  histoire  de  Navarre  là  où  elle  n^existe  pas} 
et,  franchissant  sans  nous  y  arrêter  cette  lacuoe  de 
tren  te  ans,  nous  arrivons  aurègne  de Sanchee/A/ayor, 
où  ces  ténèbres  commeDcent  à  se  dissiper.  Il  est  im- 
possible de  préciser  l'époque  où  Sancho  monta  sur  le 
trône  ;  mais ,  en  le  supposant  fort  jeune  au  moment  de 
la  mort  de  son  père ,  on  peut ,  en  admettant  une  dou- 
zaine d'années  de  régence ,  fixer  son  avènement  vers 
Tau  980 ,  ce  qui  réduit  la  durée  de  son  règne  effectif 
à  55  ans  environ ,  durée  dépassée  par  plus  d'un  mo- 
narque. Le  moine  de  Silo,  en  nous  apprenant  que 
Sancho  mourut  «  plein  de  jours  »  en  io35 ,  autorise 
cette  conjecture,  que  confirment  d'ailleurs  la  plupart 
des  chroniques  (i). 

Pendant  le  règne  de  Garcia  ,  la  Oastille,  de  simple 
comté  qu'elle  était,  s'était  élevée  de  fait  au  rang  de 
royaume,  par  la  valeur  de  ses  comtes.  Mais  le  nouveau 
roi  de  Navarre,  jaloux  d'affermir  par  des  alliances  sa 
monarchie  naissante ,  et  peu  soucieux  de  s'attirer  sur 
les  bras  des  ennemis  aussi  remuants,  épousa  doîia 
Elvira  ou  dona  Mayor,  la  fille  de  Sancho  ,  comte  de 
Castille.  Quelle  que  soit  la  date  de  ce  mariage  ,  ce 


(1)  0  StncliDs  rei ,  in  Mnectute  boni,  plenua  dierom,  hacviti  decewit 
s  era  1013.  >>  (  Monaeh.  Silent. ,  p.  313.) 

»  En  943  liD  905) ,  surrnit  ia  Pamptblu  rex  SiDcini  Garda ,  et  obiil  eta 
B  967(iD9i9,  liE«i9^B],  posL  quem  filia»  eju»  rei  Girciu  regnavil  annii  29 
a  (liMi45),  ctobiiterol008(aD9TO).PoatenDlT«gDiTit  Sanciua,  BMiu ejoi, 
■  ■nnatSS.Iite  hit  gêner  comiliiSancii,  elabutcrBl073(an.  103S].>(CJkrai»- 
Compeif.,  p.  3tft.) 

■  SnTTFiit  in  Pampiiouia  rei  nominc  Sandoi  Garcin ,  era  913,  el  obiil  en 

>  S6S  {ta  9%*).  U«in  6liu«  ejua  Garrias  rci  ragnaiil  «snii  3S  (liwiM  ),  cl  obiit 

>  era  1008  (angTOJ.  Ilem  Gliui  ejui  ^egna^iL  annii  ei  [  iiseï  SSJ.Iste  fuit  gBDCr 
n  comilia  Sanclii ,  al  obiil  era  1073.  ■  (CAron.  SMrg.) 

Qnul  à  II  chronahigie  de  RodrigM  d«  TolMe ,  die  «M  t«all  tUt  bMlin. 


,,GoogIc 


VABCONS   ET   HATAKU.  '85 

n''e5t  ^ère  qu*en  Pan  l  ooa  que  nous  voyons  le  tvna 
de  Sancho  ël  Hayor  apparaître  dans  Thistoire.  En 
9S6 ,  il  est  vrai ,  le  redoutable  al  Hansour  avait  en- 
vahi le  territoire  de  Sancho  et  dévasté  le  pays  de  Na- 
jera;  mais  ce  n^était  là  qii^une  algarade  passagère;  la 
Navarre ,  placée  derrière  la  Castille ,  et  comme  au  se- 
cond rang  de  la  chrétienté ,  devait  avoir  à  supporter 
rarement  Tefïbrt  des  armes  musulmanes,  bien  que  tout 
le  cours  de  l'Ebre  inférieur,  depuis  Saragosse  jusqu'à 
Tortose ,  appartînt  aux  khalifes  de  Cordoue.  Mais 
en  1002  le  roi  Sancho  de  Navarre  partagea  avec  les 
Léonais  et  les  Castillans  Phonneur  de  la  victoire  de 
CaJat-Anosor^  qui  sauva  TEspagne  chrétienne,  et 
abattit  du  même  coup  al  Hansour  et  l'empire  des 
Ommyades. 

Nous  renvoyons  au  chapitre  suivant  le  récit  des 
événements  militaires  du  règne  de  Sancho,  qui  se 
lient  d^uné  manière  si  étroite  à  Thistoire  de  Léon ,  qu^il 
est  impossible  de  les  séparer.  Mais,  à  compter  de  cette 
époque,  l'influence  politique,  concentrée  si  long-temps 
dans  les  mains  des  monarques  léonais,  passe  dans  cel- 
les du  roi  de  Navarre.  La  grande  figure  historique 
du  siècle .  c'est  Sancho  el  filayor  :  du  coin  de  terre 
qu'il  reçoit  de  ses  ancêtres  entre  les  Pyrénées,  ie  liio 
Aragon  et  les  monts  d'Oca  et  de  Burgos ,  il  fait  un 
vaste  royaume  qui  s'étend  depuis  le  Rio  Cea .  près  de 
Léon,  jusqu'à  Ribagorza ,  sur  les  frontières  de  la  Ca- 
talogne. A  Sancho,  comme  à  tous  les  conquérants  ,  ni 
violences  ni  perfidies  ne  coûtent  pour  agrandir  ses 
états,  but  qui  légitime  tout  aux  yeux  des  ambitieux, 
et  quelquefois  à  ceux  du  vulgaire.  Tel  est  ,  en  effet, 
le  sort  du  génie ,  que  l'audace  de  ses  conceptions ,  et 
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vtftcmt  le  succès^  l^al»olTent  même  de  ms  lài^'s; 
«t  si  IVm  retranchait  des  annales  'de  rhuraatiité  too^ 
les  1»  graivde»  spolktioés  et  tovs  les  attentats  fato- 
Tetkx  I,  nous  né  Mivoas  tivp ,  en  vérité,  «e  qui  rebtef-ait 
de  b  igloire  défi  cou^érantk,  à  li  peser  dam  d^cmni 
strictes  bolaaoes. 
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A  mesute^ue  nous  avançons  cUos  notre  t&che,  noua 
'  HBtflBB  plus  vivemcfet  le  besoin  de-donner  à  l^faistoiie 
deia  PénioBule,  à  défaut  dernnité  nocKiaDchicpie  qtâ 
te  perd  dans  œt  imiUQDae  momeUentent ,  tme  sorte 
d%ui*té  âiotMe.  Cette  unité  ^  nous  ne  la  fonderons 
peint  sur  le  sjncbroiuame,  base  insuffisante,  qui  rap- 
proche les  faits  Bans  les  unir,  mais  sur  les  rap^rts  de 
|dus  en  plue  étTMls  -de  tous  ces  états  chrétiens  qui  se 
touchent  constamment,  ou  par  la  guerre ,  ou  par  des 
alliances. 

L^Espagne  .chrétienne ,  comme  nous  Tavons  vu , 
n'avait  pas  été  délivrée  de  tout  danger  par  la  mort 
dial  Kaofiour.  Âbd  el  Ueldc ,  :Son  Ëls^  était  venu  ipcen- 
dre  sur  les  ruines  de  Léon  une  sanglante  revanche  de 
i^Leii-î.l,  Calât- Ânosor*  et  menaçait  l'une  après  l'autre  d'une 
mine  imminente  toutes  les  petites  royautés  chrétien- 
nes. Unies  un  instant  à  Calat-ÂQOSor,  sous  la  pression 
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d'un  péril  commun  ,  le  péri!  n'était  pas  passé  qu'elles 
s'étaient  déjà  divisées  ;  et  tour  à  tour  attaquées  par  le 
fils  d'al  Mansour,  la  pensée  d'une  résistance  commune 
n'était  pas  même  venue  à  tous  ces  petits  roitelets, 
plus  occupés  de  se  dépouiller  entre  eux  que  de  se  dé- 
fendre contre  l'étranger. 

La  Castille ,  le  plus  puissant  de  ces  états  rivaux , 
était  alors  en  proie  à  des  déchirements  intérieurs  qui 
faisaient  beau  jeu  à  la  conquête  arabe.  L'oncle  du 
jeune  roi  de  Léon ,  le  comte  de  Castille ,  Sancho  Gar- 
das, qui  semble  avoir  hérité  du  bouillant  esprit  de 
son  aïeul  Feman  ,  était  aux  prises  avec  l'un  de  ses  vas- 
saux, le  comte  Garcias  Gomez,  qui ,  impatient  de  la 
suzeraineté  des  comtes  de  Castille ,  naguère  vassaux 
révoltés  comme  lui  ,  s'était  allié  aux  Sarrazins  de 
la  frontière  pour  échapper  à  leur  joug  (i).  Enfin ,  la 
Castille  était  encore  agitée  par  les  derniers  restes  de 
la  rébellion  du  comte  Vêla.  Vainement  les  souverains 
de  Léon  ,  de  Navarre  et  de  Castille,  fi-appés  des'maux 
qu'entraînait  ce  perpétuel  échange ,  avec  l'Espagne 
arabe,  d'émigrés  toujours  prêts  à  prendre  les  armes 
contre  leur  patrie ,  ou  à  y  semer  la  discorde,  avaient 
rappelé  ,  par  une  amnistie  générale ,  le  comte  Vêla  et 
d'autres  nobles  chrétiens  réiîigiés  chez  les  Arabes  ,  et 


(l)  Od  lit  dini  UDB  chitle  d'Alosto  V  en  1012,  icrile  en  Ulin  toDl  i  tiil  b*r- 
b»tt  {Fhrtx,  Bip.  S»grad. ,  I.  XXXTI,  p.  18)  :  <  Ereiil  saper  n  GtraeaGo- 

■  mil,  qni  cDm  gens  IsDiaellUTDia  erat,  1(1100  mulUsdiebas  co*danili  rDirnn* 

■  cam  omnia  geat  aosttt  ia  Dnos  Senclot.  n  On  lit  dans  la  mâme  charke,  an 
parlant  de  ce  SRncho  :  •  El  eliam  tins  [tio,  aacle)  et  adjMor  mens  Sanetin* 

■  cornes.  »  Ce  mal  d'adjutor  paraîtra  aiugalier ,  après  ce  qae  Ton  tait  d«t 
relatianf  des  deux  goaTersins.  Voir  Ann.  Compl.,  p.  312;  et  Hssdea ,  XII, 
315. 

Le  mSma  documeot  noua  apprend  qoe  l'ileclion  d'Alonio  le  fit  i  Lion  en  pr^ 
seBFe  dei  comte»  et  des  évï^jnes ,  ■  et  omnem  logam  palalit  •  ;  il  e«l  bien  «n- 
landa  qu'on  n';  parle  pas  da  penple. 
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leur  avaient  rendu  leurs  biens  conBsqués  (i);  nous 
n''eu  voyons  pas  moins  les  deux  fils  de  ce  Vêla ,  après 
la  mort  de  leur  père ,  refuser  obéissance  au  comte 
Saocho,  et  trouver  un  asyle  honorable  auprès  d^Âlon- 
zo  V,  à  la  cour  de  Léon. 

Quant  à  ce  dernier  royaume,  déchiré  par  des  dis- 
sensions intestines ,  et  gouverné  par  un  roi  de  huit 
ans ,  sous  la  tutelle  de  doîia  Elvira ,  sa  mère ,  et  du 
comte  de  Galice,  Menendez,  il  ne  pouvait  pas  opposer 
aux  Arabes  une  bi^i  ferme  résistance.  Les  mécon- 
tents, toujours  prêts  à  s'exiler,  trouvaient  un  asyle 
assuré  auprès  des  khalifes  ou  des  gouverneurs  ara- 
bes, en  attendant  quMs  vinssent  avec  eux  porter  le 
fer  et  la  flamme  dans  leur  patrie,  et  venger  sur  elle 
les  griefs  de  leur  ambition  (iéçueî(a). 

La  Navarre,  défendue  contre  l'invasion  musulma- 
ne par  la  Castille  et  les  monts  de  Burgos  ,  qui  for- 
maient pour  elle  comme  une  première  ligue  de  dé- 
fense en  avant  des  Pyrénées ,  joue  encore  à  cette 
époque  ,  dans  l'histoire,  un  rôle  fort  effacé.  Sancho 
el  Mayor^  qui  régnait  alors  sur  ce  pays  ,  ne  l'avait 
pas  encore  tiré  de  sa  première  obscurité.  Quant  à 
la  Catalogne  ,  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas  pour 
dire  un  mot  des  destinées  de  ce  comté  de  Barcel<Hie, 
dont  nous  ne  nous  sommes  pas  occupé  depuis  son 
érection  en  état  indépendant ,  vers  878  (3). 

Au  berceau  de  tous  les  états,  grands  ou  petits  ,  se 


(1)  Rodr.  de  Toi. ,  L  V,  ch.  XVII  ;  Luc.  de  Iny.  p.  88. 

12J  Ddo  Glii  Vegiln ,  *d  SamccDoi  trinsfugEe ,  propUr  iDioleniiM  ques  «g»- 
luDt,  a  SiQCia  comîU  recesiernol ,  el  i  rege  Aderonao  benigns  recppti  wnl. 
(Rod.  Tolet.)  II  crt  éiident ,  d'après  celte  phraK ,  qiilU  aTaîenl  quitU  1w  Sar- 
Tun«  pour  reTwir  à  la  coar  de  Sancfao. 

Ifi)  Va;«l.  III,  p.  61  k-14,  «MO»  à  Ml. 
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trouva  ttmjmirs  nn  personnage  semi  -  fabuleux  , 
Mmi-bwtorique ,  en  qui  s^incaraent  pour  arasî  dire 
««tes  les  traditions  et  tous  les  souvenirs  natio- 
naux. La  Grèce  «t  Tyr  eurent  leurs  Hercules ,  Léon 
eut  Pélayo ,  la  Castille  son  comte  Feman  Gonzalez,  el 
rhumble  oitraté  de  Barcelooe,  résemî  à  une  moins 
hinRe  foitane ,  a  son  H^ifitdo  »l  Ftltwé  (  Wifred  /« 
f^ekt)^  dont  la  dMrreiiteuM  légende  sanUe  plutM 
appartenir  aas  RfHnances  qn^à  l'histoire.  On  sait  peu 
d«  olieBe  d^avéré  Mv  ce  romanesque  hérite ,  si  ce  n'est 
qu'il  gtnireraait  Barcelone  après  S73 ,  sous  le  ti- 
tre de  «omt«  de  k  Mnnihe.  Mais  l<e  passage  'sni- 
Tant,  e:arail  d'tme  chronique  du  Kiir  siècle,  jette 
un  jMn-  cucieuï ,  siodn  'sur  Thistoire  de  W  ifred ,  au 
moins  sur  la  pkcâ  qu'il  occupe  datn  les  légendes 
populaires  (  1  ).  v  Wifred  fe  f^eiu  était  fils  de  Wi- 
11  iired  ï(2),  qui  arait  reçu  en  fief  de  Charles  le  Chau- 
"  M  le-cewailé  de  Barcelone.  Wifred  ï  avait  pour  en- 
K  nemliecomte deCerdagne,  Salomou.  Âccusépar  son 
»  enntfiii  auprès  de  Charles  leOhauve^  son  suzerain,  il 
I'  ae  rendit  à  "Narfjonne  arec  son  fils  pour  se  justifier; 
»mai9,  «Qsulté  par  un  des  seigneurs  franks,  quiportti 
»  la  main  sur  sa  barbe  pour  la  lui  arracher,  B  lui 
»  'fitmgea  son  épée  dans  la  poitrioe.  Wified  fut  aus- 
ttshM'iFcrètéj'etenfc^é  sons  bonne  escorte  auprès  du 
u  roi  ;  mai&,  pendant  k  chemin,  'one  dispute,  feinte  ou 
»»  ré^e ,  s'éleva  entre  cetix  qui  l'escortaient ,  et  Wi- 


(1)  G«ilicoinilBiiiflirchi(ineoHUni,  ipudHirca,  p.SS9.'Voira««Dilgo, 
Bitt.  âa  lot  CUndét  âe  BareHma  ,  p.  61, 

'  (■]  L'BtU.dt tangutâoe  [l.l ,  aoU,S,l,f.tiB)<:htnhtkéiabMrtfMhptn 
de  Wirred  né  «"appclaU  pRs  Wifrad ,  -mili  SnoloFrcd.  J'ai  parlé  de  ce  Sonii» 
lïed,TieoiniedeBtirMloM,t  III,  p,  f09)  mail  je  peme  qu'il  l'agil  d'an  auUe 
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»  Sevà  f  en  roulant  l'apaiser,  fut  éfor^  par  cnxi 
»  Ltt  roi  irank .,  affligé  de  cette  nHMrt ,  vouhit  prendre 
»  soÏD  du  fils ,  et  chargea  de  »od  éducation  md  va»- 
»  sàl  le  Crante  de  Flandres.  Le  jeune  homme,  en 
u  grandissant,  séduisit  la  fille  du  comte  et  la  rendit 
»  enceinte.  La  mère  ,  découvrant  la  fkaie  de  sa  fille , 
N  et  se  toulant  pas  la  dirulgner,  fit  jurer  ad  j«ttD« 
»  Wilred  que,  s'il  parrenait  à  rentrer  daaa  VionHota- 
f  (le  fief)  de  »on  père,  U  épouserait  sa  filtet  Elle  le 
s  fit  euBuite  revêtir  d^habits  f^eomien  «  et  TeOTof  a , 
»  déguisé  en  p^erin  ,  et  sbus  Tescorte  dVne  vieille 
u  femme ,  à  Barcdooe ,  ou  Tirait  eaeore  sa  môre  ^ 
»  la  reure  de  Wifrcd  1.  La  mère  reconnut  aus^tOt 
M  son  fils  auis  poUs  épais  qui  lui  courraient  tout  le 
»  oorp«,  et ,  convoquant  les  nugîstrats  et  les  gnuMb 
M  du  pays  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  elle  leur 
M  mmitra  en  secret  son  fils.  Ceux-ci ,  déplorant  la 
w  mort  de  son  p^ ,  et  là  fraude  qui  lui  arait  enlevé 
»  ses  étatt  pour  les  donner  au  «omte  Sakiraoà  ,  ra- 
»  connurent  Wifred  II  pour  leur  seîgDeur  ;  puis , 
»  se  rendidlt  avec  lui  ai^rès  du  comte  Salomod ,  te 
j>  jeune  horante^  tirant 'son  épée,  la  plongea  daaft  le 
»  sein  de  rit^rpateiur^  «t  il  garda  «asiiite  CaAt  qu'^l 
B  vécut  lé  comté  de  Baronnet  depuis  Narbonne  jus- 
»  qu^en Espagne.  Ensuite,  comUi*  il  TaVait  juré  ,  il 
u  épousa  la  fille  du  comte  de  Flandres }  pais,  diaprés 
»  le  consfeil  des  ^an»ts  de  sa  feotme,  il  obtint  IW 
»  lianee  et  la  £ïveur  du  roi  des  Franks ,  t]«t  Iwi  cod^ 
»  ftra  son  «Anté  tax  fief.  WilAfed^  apprËUdirt  tfUs  les 
»  Sarrazins  avaient  envahi  son  comté ,  demanda  du 
»  secours  au  roi ,  qui ,  oocupé  d'autres  afiàires ,  refii- 
»  aia  de  lai  eu  donner  ;  mais  il  Itri  accorda  âù  mOiïiS 
X  que  si,  sans  son  aide,  il  parvenait  à  chasser  les  aar- 
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»  razÎDS ,  lé  comté  appartleodrait  à  lui  et  à  ses  héri- 
»  tiers  en  toute  propriété.  Et  c'est  ainsi  que  le  fief  de 
1  Barœlooe  est  deve'nu  indépeadant  sous  les  comtes 
i>  de  ce  nom.  Et  Wifred,  ajiant  expulsé  les  Sarrazins, 
*  bâti  t  le  monastère  de  Ripoll ,  en  888  ,  et  le  dota  ri- 
)'  chement.  Et  oe  Wifred  eut,  de  sa  susdite  épouse, 
»  quatre  fils  :  Radulf,  qui  fiit  moine  de  Ripoll  et  éTè- 
M  que  d'Urgel  ;  Wifred,  qui  mourut  empoisonné  sans 
j>  laisser  d'enfants  ;  Miro  et  Sunier.  » 

Ce  qui  ressort  de  plus  clair  dans  toute  cette  fabu- 
leuse légende  ,  c'esl  que  Wifred  I  était  un  vassal  peu 
soumis  à  son  suzerain  Charles  te  Chauve,  que  cepen- 
dant il  n'osait  pas  ouvertement  braver  ;  que  sa  déso- 
béissance finit  par  lui  coûter  la  vie;  que  le  comte 
frank  Salomon  ,  sou  successeur,  ne  se  maintint  pas 
long-temps  dans  ce  poste ,  difficile  pour  un  homme 
de  sa  race  ,  et  qu'une  révolte  heureuse  y  réintégra  le 
fils  du  comte  défunt  ;  qu'enfin  celui-ci ,  Wifred  H  ou 
le  f^elu ,  au  milieu  du  démembrement  de  la  monar- 
chie franque  par  la  concession  des  fîefs  à  vie  et  héré- 
ditaires ,  finit  par  arracher  à  Charles  le  Chauve  l'hé- 
rédité du  sien ,  et  devint  ainsi  le  premier  comte  in- 
dépendant de  Barcelone ,  à  charge  de  défendre  tout 
seul  son  comté  contre  les  Sarrazins ,  ce  qu'il  fit  avec 
succès.  (874^888.) 

Wifred  le  f^eiu ,  possesseur  en  outre  du  Roussil- 
lon  et  de  la  Cerdagne ,  étant  mort  en  91a  (1)  ,  sans 
que  l'on  sache  rien  d'avéré  sur  son  règne,  ses  trois 
fils  Wifred  III,  Sunier  et  Miro,  se  partagèrent  son  bé- 


(I)  ■  Addo  912  ebhl  Wifred. ,  eomea  bon»  memor. ,  cnjui  {Hltr  quicaeit  m 
■  «Boob.  SanelaJHatÙB  RiTipalln  (Chion.  Riiip  ,  ap.  VilU-Naeri ,  Viaga  U- 
Icrano.t.V,  p.  943.)  !!■><  ■"t^^  ■"""?'<'"'  wmalaite  preiqne  idwiliqne,  dUe 
par  Diago  ,  p.  1S ,  dnnne  la  dele  de  9(4. 
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rîtage.  Sttoier  eut  pour  sa  part  le  comté  d^Urgel,  dont 
il  fut  le  premier  titulaire  ;  maisWifred,  en  912  ou 
g  i4  1  mourut  empoisonné ,  et  son  frère  Miro  demeu- 
ra seul  possesseur  du  riche  héritage  de  Wifred  II.  Il 
le  garda  jusqu^en  929,  et  mourut  en  laissant  à  son 
fils  atné  Suniofredle  comté  de  Barcelone,  à  Oliva(i) 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne ,  et  l'évéché  de  Girone  à 
Miro  II,  le  plus  jeune.  La  tutelle  de  ces  jeunes  prin- 
ces fut  confiée  à  leur  oncle  Sunier  ou  Suniofred , 
conte  d'Urgel ,  qui  leur  rendit  fidèlement ,  à  leur 
majorité  ,  le  dépôt  qui  lui  était  confié.  Uhistoire  est 
muette  sur  ce  Suniofred,  aussi  bien  que  sur  son  père 
Hiro.  II  mourut  sans  enfants  en  967 ,  laissant  le 
comté  de  Barcelone  ,  qu^il  ne  gouvernait  guère  que 
depuis  950 ,  non  pas  à  IVn  de  ses  frères  ,  mais  à  son 
cousin  Borel ,  fils  du  comte  Sunier  d'Urgel. 

Le  premier  acte  du  règne  de  Borel  avait  été  un  pèle- 
rinage à  Rome  ;  mais  cette  pacifique  prise  de  posses- 
sion de  son  comté  fut  suivie  de  guerres  continuelles  où 
le  courage  du  nouveau  comte  nebrilla  pas  moins  que 
sa  piété  ,  activement  occupée  de  réparer  les  églises 
détruites  par  les  Maures.  Nous  avons  vu  (2),  en  984 
ou  985  ,  le  comte  Borel ,  battu  à  Moncada  ,  et  chassé 
même  un  instant  de  Barcelone  par  les  armées  vic- 
torieuses d'al  Mansour,  y  rentrer  bientôt  après ,  et  . 
profiter  de  l'absence  de  son  redoutable  ennemi  pour 
chasser  les  Musulmans  de  son  territoire.  Mais  Borel, 
rentré  dans  sa  capitale ,  n'y  trouva  plus  que  des  rui- 


(1]  C«l  OlÎTi  fui  ■nrnommè  Cebrtie,  ou  Is  Chitre,  pirce  que,  quind  i[ 
ilût  en  coUie.il  gratuit  la  t«mde  HUpicd,  comme  dm  ebiTre,  ifinl  da 
pouvoir  parler  :  c'est  à  ce  défaal  qoc  Disgo  «Itrîbae  l'cicliiBioa  d'OllTt  da  U 
aBcc«uioDdu  comté  de  Barcelone ,  aprtt  la  mort  de  Stiaiotred. 

(S)  T.U,f.iaO. 
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De»  «t  des  cadavres.  Toutes  les  archives  de  la  ville 
et  du  comté  avaient  été  détruites,  les  maisons  incen- 
diées ou  pillées  ,  et  cette  malheureuse  cité  ,  la  pre- 
mière de  toute  l'Espagne  qui  eût  été  reconquise  sur 
l«s  Musulmans  par  les  armes  des  Franks  en  802  , 
lut  bien  long-temps  à  w  relever  de  ce  qu^elle  avait 
souffert  pendant  la  courte  et  fatale  occupation  d^at 
Mansour.  Mais  du  moins  ce  ftit  la  demièrâ  fois  que 
cette  ville ,  plus  française  ewote  qu'espagntde,  tom- 
ba au  [louvoir  des  infidèles. 

On  prétend  que  le  comte  Bovel,  dont  la  faible  ar- 
mée avait  été  dispersée  à  Moneada  ^  ne  trouva  d^aufre 
mo^en  d^eo  réunir  une  aittre  qu^en  accordant  la  fran- 
chise de  tout  impôt ,  privilège  essentiel  de  la  aoblease, 
à  tous  ceux  qui  viendraient  aous  s«»  drapeaux,  et 
qu'il  réunit  ainsi  l'armée  qui  reconquît  Barcekne. 
Ce  privilège  n'appartint  qu'àeeux  qui  possédaient  un 
cheval  {c4sèaller9s)y  et  oa  les  appela  depuis  en  Cata- 
logne ,  au  dire  de  Zurita,  homhrvt  depar&^e,  synony- 
me de  hijftgdalge  en  Castille. 

Le  comte  Borel ,  en  993 ,.  mourut  paisiblement  au 
sein  de  sa  capitale  et  de  son  ctMnté  reconquis,  bien 
qu'il  ait  plu  à  l'historien  Diago  de  le  fiiire  rester  suc 
le  chaqap  de  bataille,  avec  5oo  cavaliers,  dans  une  se*- 
conde  invasion  sarraxine ,  et  de  fiûre  encore  prendre 
Barcelone,  grâce  aux  têtes  du  comte  et  de  ses  asin<- 
pa^roons  f  que  les  engins  de  guen«  des  Musulmeas 
laœèrent  dans  1*  ville  en  guise  de  boulets.  Son  ËI9 
a!né,  Raymond,  lui  succéda,  et  Ermengaud,  son  se- 
cond fils,  eut  pour  sa  part  le  comté  d'Urgel.  On  sait 
peu  de  chose  de  ce  Rajraorad,  si  ce  n'est  qu'en  iieoS  ~ 
abd  el  Helek,  le  digne  fils  d'at  Mansour^  ayant  envahi 
la  Catalogne  et  dévasté  tout  le  pays ,  Raymond  marr 
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cha  CDDtr«  lui ,  «t ,  Tayant  renccatré  pris  d^Albesa  « 
le  battit  et  lui  enleva  tout  «op  butin.  Il  est  iouttle 
d^ajoutOT  qiie  les  cbrcNaiqves  arabes,  qui  mention- 
nent cette  expédition ,  attribuent  k  viktoire  à  leur» 
armes. 

Nous  «Toa»  déjà  raconté  le  secours  ^ue  pwt^ent 
à  Mohammed  les  e<omt«a  de  Gat*log»e  et  d^Ur^ ,  et 
la  mort  que  trouva,  en  191  o,  BriB  en  gavd,  sur  le  champ 
de  bataille  dH^chbai  al  Bmk^ir  (au}oard^hiii  Caatilla 
del  Bacar)>  pràs  de  Cordoue.  Le  comte  Raymond  s^en 
retourna  dans  son  comté ,  chargé  de  gknre  et  surtout 
de  richesses ,  «t  y  mourut  sept  ans  «fvès ,  sans  que  les 
chroniques  noue  laissent  ud  seul  évéocnent  pour 
remplir  cette  lacune.  Sou  fils  Bérenf^er  I  lui  succéda 
en  1017.  Tout  ce  ijaa  nous  appr^bd  de  lui  le  moine 
chroaûjueur  de  Ripol) ,  e^est  qu^il  ne  fit ,  durant  sa 
vie  ,  ri^i  dont  l'hisleim  daigne  tenir  note  (t).  Diago, 
ne  sachant  de  quoi  la  louer^  le  loue  dVvoîr  été  dévot , 
mais  avoue  qu^il  était  peu  vaillaot  ;  et  de  ees  deux 
vertus  d'un  roi  du  XI'  siècle  ^  la  aeconde  n'était  pas- 
la  m^ns  oécessaure  :  oar  les  conquâtes  dcfi  Maures , 
sou&c«  Tè|foe  pacifique,  sWancàrenb jusqu'au- iî«o 
Uobregat ,  sans  q»«  BmQger  paraisse  ot  avoir  pris 
aub^ement  de  soin. 

Âin$i  la  Catalogne ,  à  TâpetpM  oi^  mus  sommes, 
arrivé-,  était  bim-  loin  d'avoir  «equis  la  prépond»- 
nmcequie  devaieuit  lui- donner,  un  slède  pàm  tani', 
le  courage  et  le  talwt  de  ae«  cMntes  ,  \an  de  la  ré» 
uniou,  dams  les  Bwins^de Raymond  Bérenger IV,  des 
deux  sceptres  de  Catal^^ew  et  d'Aragca.  Française  au 


(()  mut  Jbî  bonf  geiiil ,  iumo  in  onni  vita  lUS  [orenlcla  probitiii  fuit  ïd- 
'«wi>  (e*M  étant. BntiiiM. ,  «jmrf  ibrwavifw. ,  U9. } 
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moins  autant  qu^espagnole  ,  cette  riche  province  , 
bien  qu^affraochie  de  la  suzeraineté  des  rois  franks , 
appartenait  plus  encore  ,  par  ses  alliances  et  ses  pos- 
sessions au  delà  des  Pyrénées ,  au  sud  de  la  France 
qu'à  la  Péninsule.  L^étroîle  affinité  de  sa  langue  ,  le 
lemotin  (limousin),  avec  le  dialecte  provençal,  resser- 
rait encore  les'Jiens  qui ,  aujourd'hui  même  ,  unissent 
ce  pays  à  la  Provence  ;  et  Pinfluence  française  ,  qui  a 
constamment  tendu  à  dominer  dans  la  Péninsule, 
trouvait,  par  la  Catalogne,  une  voie  toujours  ouverte 
pour  y  pénétrer. 

L'Espagne  chrétienne,  il  est  vrai,  respira  un  instant, 
après  la  mort  d'abd  el  Melek,  et  pendant  les  longues 
guerres  civiles  qui  entraînèrent  la  dissolution  et  la 
ruine  du  khalifat  de  Cordoue,  Malheureusement  ces 
dissensions ,  dont  il  eût  été  si  facile  de  profiter,  furent 
perdues  pour  l'Espagne  chrétienne;  le  danger  n'était 
plus  assez  grave  pour  lui  enseigner  ta  nécessité  de  l'u- 
nion :  aussi  voit-on  les  princes  chrétiens  partager  leur 
alliance  entre  les  divers  prétendants  qui  s'arrachent 
les  lambeaux  du  khalifat ,  au  lieu  de  les  écraser  un  à 
un  du  poids  de  leurs  forces  réunies,  ou  de  soutenir 
du  moins  le  plus  faible  contre  le  plus  fort. 

Le  comte  de  Castille  ,  Sancho,  mettant  à  l'enchère 
son  épée  et  ses  hommes  d'armes  auprès  des  divers 
compétiteurs  au  trône ,  acquit  nécessairement  une 
haute  influence ,  et  la  Castille  devint,  par  sa  position 
centrale  et  l'habileté  de  son  souverain ,  le  pivot  de  la 
politique  péninsulaire.  La  conquête  de  San-Estevao 
de  Gormaz ,  d'Osma ,  de  Peâaâel ,  et  de  plusieurs  au- 
tres places  frontières  que  lui  avait  enlevées  al  Mansour, 
étendit  ses  limites  jusque  sur  la  rive  gauche  du  Due- 
ro ,  et  chacun  put  prévoir,  dès  lors ,  les  l»-illaDtes  de&- 
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limées  réservées  à  ce  fief  émancipé  da  rojaume  de 
Léon ,  et  déjà  plus  puissant  que  la  couronne  dont  il 
relevait. 

Le  jeune  roi  de  Léon  ,  et  son  tuteur  le  comte  Me- 
nuidez  de  Galice,  ne  paraissent  pas  avoir  pris  une 
part  fort  active  à  tous  ces  débats;  nous  en  dirons  au- 
tant de  la  rof  auté  de  Navarre  ,  oubliée  dans  ses  mon- 
tagnes, et  trop  Soignée  du  champ  de  bataille  pour 
prendre  part  à  la  latte.  Sou  tour  viendra  toutefois  ; 
car  dans  ce  long  duel  mtre  les  deux  religicms  ,  qui 
dure  déjà  depuis  trois  siècles ,  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  champiMis  qai  descendent  dans  la 
lice  :  chaeuD  des  petits  états  chrétiens  y  apparaît  à 
son  tour  et  vient  essayer  sa  <^ance  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  retire  pour  feire  place  à  un  plus  hardi  ou  plus 
heureux  que  lui  ;  et  il  ûiut  un  danger  bien  imminent 
pour  réunir,  ne  fut-ce  qu'un  instant,  sous  un  même 
drapeau,  ces  défenseurs  d'une  même  cause. 

La  royauté  de  Léon,  après  avoir  vu  pendant  vingt 
ans  de  suite  sa  capitale  ruinée ,  sans  oser  la  recon- 
struire, s'était  enfin  enhardie.  Bermndo,  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  avait  fait  relever  de 
ses  ruines  l'église  de  Santiago  ,  dévastée  par  les  in- 
fidèles. AloozoV,  profitant  des  dissensions  des  Mu- 
sulmans ,  et  de  la  longue  suspension  d'hostilités  qui 
avait  succédé  à  la  mort  d'Abdelroelek,  fit  relever  les 
murs  de  Léon ,  et  un  concile  solennel ,  célébré  en 
loao  dans  la  cité  restanrée,  consacra  pour  ainsi 
dire  sa  résurrection.  Ce  concile,  où  fut  rédigé  le  fa- 
meux fitero  de  Lé(Hi(i) ,  est  le  premier  concile  poli- 
tique dont  on  possède  les  actes,  depuis  la  conquête 

())  Vd^esktACles  do  cecoBcili,  2tf>.  Sagr.,  t.  XXXV,  p.  340. 

IV.  7 
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arabe;  à^ce  titre  donc  il  offre  un  TÏf  ititérét'  et  mé^ 
rite  une  attention  ^éciâlei  II  reproduit  dtt  rest», 
sans  s''en  écarter  en  rien  ,  toutes  les  formes  dèS'Con- 
eilee  gothiques  ;  le  roi  et  Ib  reine  y  assistent  eta  per- 
sonne ,  et  il  a  lien;  à  liéfradans  la  cathédrale,  oà'âont 
r-éunis,  comme  à  Tolède  i  lespr^ts,  les  abbés  et  h» 
^ands  du  Toyaumev  II  est  divisé  en  deux  partie», 
l'une  ecclésiastique^  et'ratitre  mrilé  :  lit  première  ne 
coatîent.qne sept' canons,  (pii  ont  pour  objet  dèpro^ 
téger  le»  biens  et  le»  porsonnes^fies  membres  idniclet^ 
gé ,  et  de  confirmer  Tégllse  dan«  Ih  jouissanee' paisi- 
ble de  tout  ce  qu^dle  possède. 

Quarante  et  un  oadons  sont  ensuite  consad^MlK 
lois  .civiles  :  ils  offrent  des  détails  curieux  sur'Ies  fôr^ 
mes  delà  législation  espagnole  àoette  époque  reco' 
lée,  d'OÙ  datent  les  premiers /îien>«.  Nous  reparlef ong 
plus  loinde  ce  ccxncile  ;  mats  rransarquons  seirietwent 
que  toutes  leB  habitudes  barbares  du  droit  germa'- 
nique  ,  telleei  que  la  preuve  par  serment  ^scot^u~ 
roforw  et  le  duel. jodiciaire,  absents  da  code  ^hf^ 
que,  se  (rouvcbt  dansleS'CanDRS'db  e&Dé4^re  con^ 
cile  ',  plus  connu  sous,  le-  nom  de  /ùera  de  Léo».  Gc»*- 
clurons-nous  de  oe  retottraiiixaoUtuRics  pt-imttiT«S'eC 
aux  ffwmes  dn  droit  ^^itianiqne,  comme  Toot  Act 
quelques  historien»',  qnaia  natioik  espâ^uje ,  aptte 
la  conqaêtei  musulmanfe^  s^ètadt  scindée  de  amkvewj  , 
que-,  des  deux  races  qui  lacompveasenti,  INitae^laraCB 
hispano-romaine,  était  restée  dansles  viUcs-soUs'l* 
domination  arabes  tandis  que  les  débris  de  la- mc6 
gothique  émigraient  avee  Pelayo  dans  leS'  Anturfes', 
et  deveaaictitle  gcnrme  d«:véritaUe-peuple  flspagiH^i? 
Non  ,  certes  ,  et  nous  démontrerons,  par  une  analyse 
raisonné»  de  la .lé^slatk>n  det^^UMAi^  Uwt ce-qa'il>y 
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preinte  germankj[Qe,  beaucoup  plu&reeoiiD»i6safoIe, 
il  e»t  vrai',  Sass  IcG  fUerw  en  XP  s4èd«i  qae  dans  le 
coàe  gothique  ,  «l)e  sVxplique  assez  par  ]e  voisinage 
de  kt-roysnrté  fninque,  tong-temps  souveraine  d^  deux 
mardtes  de  Vasconife  et  de  GÔthife  ,  et  ftUssi  par  le 
«teop  de  lâ  race  espagntde  à  Ifc  vie  dure  et  aventu- 
rmse  et  asx- expéditions  annuelles  des-Goths  ses  an- 
«6tr«ss 

'  Q«  eoaci)é  ,  pins  poKtique  qu^ecclésiastîque,  fait 
ép«e[ueithitis  rhisfoiré  d'Espagne.  Jusque  là,  le/û»* 
ro  ^sg»  ayait  suffi  ayx  besoins  de  ces  populations 
gtCssières  que  la  ctmquête  arabe  avait  feit  rebrousser 
eB'  aMière  <btDS  là  voie  de  la  civilisatioa  ;  mais  des 
besovfts  nouveaux  ,  nés  des  rrfalions  nouvelles  entre 
les  hommes  ,  se  firent  bientôt  sentir  dans  tous  les 
étttts  diréliens  :  les  habitudes  et  les  droits  munici- 
paux, aitisetits  du  code  gothique,  comme  le  nom  mê- 
me' de  muniotpe ,  commencèrent  à  tenir  une  plus 
grande  place  dans  lesidées  de  cette  société  nouvelle, 
reoimstruite  avec  des  débris.  Dé  là  les  /Wnw,  espèce 
de  t^artCB  sttppléme«taires  qui  sont  au  code  gothi-^ 
queiceque  les  novéUt^mai  au  code  tbéodosien  ;  pie-^ 
*iM  eeioordés  par  les  rois  et  les  seigneurs  souverains 
aniKcitésiqa^ls  fondaient,  ou  qu'ils  ^peuplaient,  après 
les'avoi^  enlevéesBux  Arabes;  De  làice  laboiieux*^ 
fert'vbi  Xr  siècle  vers  la  ]£gislatioA  muciieipide', 
«x^re^sion'fbrte  eti  naïve  de  CKtte  société  naissante, 
où  le  souverain  a  besoin  du  peuple ,  et  paie  en  fran- 
ehisM  «t<»- garanties  le  dévoùment  qu'il  exige.  C'est 
Aï  Sa*  «iède,  en-effk,  c'est-à-dire  un  ou  deux  sièdes 
enianmti ««pie  reste  de  l'Europe,  quedaitent  les  lé** 
^slink)«H»iMBnit^iiles>dii9s>diTcrs  états-de  l'^pagna; 


,,GoogIc 


JOO        HISTOIRE   D'ESPAGNE,    LIT.    Vil,    CHAP.    m.' 

Mais  un  sujet  aussi  vaste  a  besoin,  od  te  comprendra, 
d^étre  embrassé  dans  son  ensemble.  Nous  □«  le  muti- 
lerons pas  en  étudiant  isolément  quelques  unes  de  ces 
chartes  communales  :  il  faut ,  en  efiet ,  avant  d'arri- 
ver aux  institutions ,  avoir  passé  par  tes  (a.ils  ;  il  faut 
avoir  tu  naître  un  à  un ,  et  suivi  dans  leur  dévelop- 
pement, tous  ces  embryons  d'états,  la  Castille,  la 
Navarre,  la  Catalogne,  l'Ara gcm ,  et  saisi  d'abord 
dans  l'histoire  la  loi  qui  préside  àleur  existence,  pour 
k  retrouver  dans  leur  législation  ;  il  faut  enfin  savoir 
de  quel  point  chacun  d'eux  est  parti ,  et  quelle  route 
il  a  suivie,  pour  les  voir  tous  plus  tard  arriver  au 
même  but,  c'est-à-dire  à  l'unité,  qui,  même  en  les 
accouplant  l'un  à  l'autre ,  a  été  forcée  de  respecter 
leurs  souvenirs  nationaux,  et  les  a  rapprochés  sans  les 
confondre. 

Du  reste,  cette  première  tentative  d'une  des  royau- 
tés chrétiennes  pour  donner  des  lois  à  ses  sujets  parait 
avoir  laissé  une  impression  profonde  dans  l'esprit  des 
contemporains.  «  I>e  roi  Alonzo,  après  avoir,  nous 
w  dit  Lucas  de  Tuy,  rebâti  les  murs  de  ta  cité  de  Léon, 
u  lui  donna  de  bons  fiierog,  et  des  coutumes  (moreê) 
u  qu'elle  gardera  jusqu'à  la  fin  dn  monde.  »  Il  confir- 
ma en  même  temps  l'autorité  des  lois  gothiques ,  et 
en  rédigea  de  nouvelles  ;  enfin  il  donna  des  fueroê  »  à 
tous  ceux  qui  en  eurent.besoin  u,  depuis  le  Pisuerga 
jusqu'à  la  pointe  de  la  Galice  :  car  c'était  toujours  ce 
fleuve  qui  séparait  les  états  de  Léon  de  ceux  de  la  Cas- 
tille. 

Le  comte  Saocho,  en  Ëiit  de  fiteroê  à  octroyer,  ne 
restait  pas  en  arrière  de  la  royanté  de  Léon.  Une  gé- 
néreuse émulation  s'établit  entre  les  deux  souverains, 
qui  se  disputaient  souvent  une  ville  frtHitière  à  force 
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âe  franchises  accordées  à  ses  habitants;  il  est  même 
pn^ble  que  la  Castille,  en  iàit  de  concessions,  eut 
rhonneur  de  donner  Texemple,  et  que,  dans  cette 
joute  pacifique ,  le  comté  derança  le  royaume  :  car  le 
^erv  de  Sepulveda,  rédigé  par  Alonzo  VI  en  1076, 
existait  long-temps  auparavant  comme  coutume  non 
écrite  (i).  La  chronique  d'Alonio  X,  source  peu  gra- 
ve ,  il  est  vrai ,  dit  expressément  :  «  Le  comte  Sancho 
»  fut  bon  et  pieux,  sensé  et  rusé  (ardid),  brave  et 
H  grand  redresseur  de  torts  (enderexador)  ;  et  il  don- 
M  na  aux  nobles  plus  grande  noblesse ,  et  il  allégea  la 
»  dépendance  des  humbles  ;  et  il  aima  son  peuple  et 
»  déièndit  bien  sa  terre  ,  et  regagna  beaucoup  des 
»  villes  perdues  lors  de  la  prison  de  son  père;  et  il 
»  donna  les  anciens  fiteros  de  Sepulveda,  et  octroya 
n  franchise  aux  cavaliers  castillans ,  en  les  dispensant 
»  de  payer  Fimpôt  (peehar),  et  d'aller  à  la  guerre 
n  sans  solde  de  leur  seigneur  :  car  avant  cela  ils 
»  payaient  impôt ,  puisqu'ils  devaient  guerroyer  sans 
n  solde  aucune.  » 

Ëcrits  ou  non ,  les  fuerna  que  Sancho  donna  à  la 
Castille  fui-ent  profondément  populaires  {dédit  bono» 
faroê  et  mores  in  taiâ  Castelîâ)^  et  il  sVcquit  ainsi  un 
renom  de  bon  justit^er,  qu'à  cette  époque  de  violence 
on  obtenait  à  peu  de  frais.  Quant  à  la  date  de  ces  /we- 
riM,  elle  est  restée  inconnue;  mais  la  Castille  se  trou- 
vant à  l'avant-garde  de  l'Espagne  chrétienne,  et  ex- 


(l)  >  Ege  Aldafonna,  dit  la  Cli«ne  d'Alonio  VI,  coaSrmo  ad  Seplem-pn- 
■  blica  Mio  fora,  quod  habuit  ia  UmporB  comituni  Ferrando  Gonialez ,  at 
D  tiareia  fcrdinandei,  el  doinD»  Sadtia  d*  »ua«  Urminoi.  s  Marina  prétend 
mSraa  ( Ehhiw crilico  tebrela  i»gitl(Kioit ,  p.  SS)  qoB  ce  (utro  aiislaît  com- 
ine  coaUime  «Tant  leacomUn  «oanomméii  mais  ce  n'eat  qa'nas  conjecture  aaai 
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posée  aux  premiers  coops  dfs  V^mtewi,  il  e»t  .naturel 
de  penser  que  Tappàt  seul  de  libertés  et  de  frau'- 
chises  toutes  spéciales  put  eogager  les  colons  chré- 
tien» à  Tenir  s^étâblir  diWs  les  poblaçiones  de  Tex-r- 
trèn^e  fipntièce  ,  toujours  en  proie  aux  iacw^iou» 
arabes. 

Le  roi  de  Navarre  ne  fut  pas  plu«  avare  de  co«e«s- 
^ns  de  ce  genne  que  ia  Camille  et  [Léon  ■:  lefuem 
célèbre  de  Ni\jera ,  la  seconde  ville  de  la  P^avanre  ,.fiie- 
ro  octroyé  par  Sancho  0I  Mayar^  date  à  peu  pr«8  de 
la  même  époque  que  celui  de  Léon ,  et  fut ,  comme 
celui  de  Sepulveda^  confirmé  en  1076  parAlon^Vl, 
lorsqu''il  conquit  Najera.  Enfin  le /"««nt de  CatalQgn&> 
plus  connu  sous  le  titre  français  et  catalan  d^iM4^«« , 
date  de  to68. 

Une  charte  quVn  trOHVe  dans  Risco  (1)  donœ  à 
penser  qu^il  ne  régaait;pas  toujours  entre  Poncleet 
le  neveu,  le  comte  de  Castille  et  le  roi  de  Léon,  une 
parfaite  intelligence  :  le  comte  Sancho  y  «st  appelé 
«  notre  très  infidèle  oncle  »  (  infid0lùsim9  nosiro  et 
tio  cotneg  domno  Santi»).  Cette  rivalité  naissait  sans 
doute  de  leurs  prétentions  sur  quelques  villes  fron- 
tières, que  diacun  cherchait  à  gagner  par  l'appât  de 
fiieroa  plus  larges  que  ceux  de  son  concurrent ,  heu- 
reuse rivalité  dont  oe^villes  profibaieat  ;  mais  le  sou- 
venir toujours  présentd^al  Mansour,et  la  crainte  d'une 
incursion  arabe ,  empêchèrent  ces  fiouides  dissensions 
de  dégénérer  en  hostilités  ouvertes.  Chacun  des  deux 
souverains,  au  lieu  d'user  ses  forces  dans  une  guerre 
imprudente^'les  employa  à  fortifier  ses  fixmtières.  La 
Castille  avait  pour  rempart  Sepulveda ,  et  les  forts  si- 

(I)  £«>.  Sagrada,  XXXV,  39. 
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l«é6  «itr^le  nBVfivs  iMiTd:dQ<Ga9ilBEnHBfl,  knmdable 
barrière  qui  la  séparait  de  rennemi  f  le  royamtae  de 
L«(ia,'hieR  pliis  laeBacé,  bravait  «pw >la  fetble  bar- 
riJved«'Dwro,  et  ea.Mule.iaftsottrM  «tait  de  la  h^ 
riewr  de  fdaeesfoites.  LaviUe  de'ZamoKi,  naitresse 
én>  covFB  du  Quero,  vo^it  depuis  lon^-^4emp9  «es 
mufS'idéiBaDtelés  «t  àieerts,  laute  d'habitants  qsî 
««SMent  rqeeuyer  :  ^.Aknzo  V  la  &t  Sntiê^  avec 
soin.*  et  l^art  et  le  oonnige  .firent  ainsi  p<Hir  le 
payanme^d&i^o  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  la 

Ce. point  de  rvjiaiFe  une  ibis  assné,  Alonso  ,  ja- 
l^z  d^entocmer  aussi  de  quelque  gloire  «e  nom  port^ 
4éjè  par  de  grands  rois,  résolut  de:pii9fiter  de  l'iti- 
«îti^a  d«s  A^tbes ,  préomcupés  de  Uxiro  affreuses  guer- 
res civil^e,  et  envahit  le  P.ertugal  :  car  les  enipéditions 
des  vfMS  de-Léon  et  lOellas  laênie  des  contes  de  Cas- 
tille  me  se  dirigeaient  jamais  vers  l'fispagne'  de  IVst , 
où  1^  Avfibefi  doiviqaient,  depuis  Samgosse ,  sur  tout 
le  Qwrs  inférieur  de  l^bre.  Les  pruniers  débuts  d^A- 
)onxo  £uneat  beuntux,  et  il  s'aTtamça'  sans  t^stacle  jus- 
^pt'-À  Vifieu ,  ,pEès  de  CtHmlav,  piHant  «t  inoendtaUt 
-t«Ht  isur  «Qu^pa^sage.  Âloozo  omnincnça  sar4e^^mp 
le  siège  :  qiaits  un  j«»w  qt^Vytuit'ôté  sacutnisseà  cau- 
aede  la  flJi^ltMir,  il  cheTaucAunt  autour  de  la  place, 
~«n  âpwher  iHitfiiinian  le, perça  d'une  flèche  entre' les 
deus  épaules ,  et  il  mourut  bientôt ,  après  avoir  reçu 
des  évéques  qui  suivaient  son  armée  le  corp  du  Sei- 
gneur, en  pieux  roi  qu^ît  était.  (iSniaî  1027.)  Il  n'é- 
tait Agé  que  de  treute-deux  ans  ,  et  en  avait  ragné 
vingt-'huit.  11  avait  épousé  dona  Ëlvira,  611e  du  comte 
'  Menendez  ;  il  eut  d^elle  une  fille ,  dona.Sanidaa  ,  et  un 


,,GoogIc 


104       HISTOIRE   d'bSPAGNE,    LIV.    VII,    CHAP.    IIÏ. 

fils,  âgé  de  douzie  ans,  qui  lui  soecéda  sousle  nom-de 
Bermudo  III  (i). 

Revenons  maintenant  à  la  Castille,  dont  le  souve- 
rain ,  Sancho ,  grâce  à  son  courage  et  au  lucratif  com- 
merce qu^il  faisait  de  son  épée,  semble  avoir  béritéde 
la  fabuleuse  renommée  de  son  aïeul,  le  comte  Feman 
Gonzalez  :  «  Combien  ce  comte,  dit  Lucas  de  Tuy, 
»  se  conduisit  glorieusement  dans  son  comté,  c'est  de 
"  que  notre  plume  ne  pouira  jamais  dignement  ex- 
M  primer.  »  Suivant  la  Chroniqiis  fFj4Ionxo  JC,  qai 
enregistre  la  fable  et  Thistoire  avec  une  gravité  éga- 
le ,  <(  La  mère  du  comte  Sanc^o,  désirant  épouser  un 
u  Maure  dont  elle  était  amoureuse,  trama  la  mort 
)>  de  son  fils  pour  pouvoir  livrer  à  son  amant  les  vîl- 
»  les  et  les  châteaux  du  comté ,  et  elle  prépara  à  cet 
»  effet  des  herbes  empoisonnées  ;  mais  une  de  ses 
w  femmes  la  trahit,  et  en  instruisit  le  comte.  Celni- 
-  M  ci  n^en  dit  rien ,  mais  quand  sa  mère  voulut  lai 
N  donner  de  ses  herbes  dans  son  vin ,  il  la  pria  de 
»  boire  la  |»%mière ,  et  elle  dit  qu^elle  n^en  voulait 
H  rien  faire,  car  elle  n'avait  pas  soif.  Mais  le  comte, 
»  après  le  lui  avoir  demandé  plusieurs  fois,  la  fit  boi- 
u  Te  de  force ,  et  quand  elle  eut  bu ,  elle  tomba  morte  ; 
»  et  depuis  lors ,  sachez  que  vint  en  Castille  l'usage 
»  de  faire  boire  les  femmes  les  premières.  Et  le  comte 
»  eut  grand  eflroi  et  regret  de  voir  sa  mère  ainsi  mor- 


(1)  Voici  l'ipitaphs  d'Alonia  V.  telle  qu'elle  ta  trouve  dou  I*  cilhédnle  de 
LéOB  (Tojei  Risco,  t.  XXXV,  p.  39  )  :  o  Hic  jaect  rei  Adetodaut ,  qai  popuUiit 
•  Lt^onem ,  poBl  destractiaaem  Almanior,  et  dedil  ri  bonOB  foroB ,  et  hcît  ee- 

■  deaiim  hinc  de  luto  et  litete,  habuit  pralit  cam  Sarrscenis,  et  ÎDterfeclBi 
s  eit  tagllti  ipad  Viseam  in  Portagile.  Fait  fiiiua  Veremondi  Ordoaii.  Ohiit 

■  1  «r4}  HLKTUI  ,  Non.  Maji.  » 
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M  te ,  et  il  £t  bâtir  ud  noble  monastère  et  lai  donna 
»  le  nom  d'Oiia,  qui  était  celui  de  sa  mère.  »  La 
<^irooique  ajoute  qae  ce  comte,  sévère  justicier,  fît 
également  pmr  un  cheralier  français  qui  hii  avait 
enlevé  sa  femme. 

Le  comte  Saneho  mourut  en  loai,  laissant  un  fiU 
nommé  Garcia,  qui  lui  succéda  dans  son  cc»nté,  et 
deux  filles,  dont  Tune,  doâa  Elvira,  fut  mariée  au 
roi  de  Navarre,  Sancho  «/ A/ayor,  et  Taatre,  doôa 
Teresia,  au  roi  de  Léon,  BermudolIL  Le  jeune  Gar- 
cia ,  âgé  de  six  à  s^t  ans  à  la  mort  de  son  père ,  eut 
pour  tutrice  sa  mère  doAa  Urraca,  assassinée  quelques 
années  plus  tard  à  Covarnibias,  sans  que  les  laconi- 
ques annales  de  Tolède,  qui  nous  apprennent  ce  lait, 
daignent  nous  en  expliquer  le  motif  (i).  Ainsi  les 
deux  royautés  de  Léon  et  de  Castille ,  car  on  peut  bien 
donner  ce  nom  au  puissant  comté,  se  trouvèrent,  a- 
près  la  mort  d^Àlonzo  V,  entre  les  mains  de  deux  jeu- 
nes gens  à  peu  près  du  même  âge,  et  menacés  tous 
deux  par  leur  redoutable  voisin  Sancho ,  roi  de  Na- 
varre. 

Ce  puissant  roi,  qui,  avant  sa  mort,  vit  un  instant 
réunie  dans  ses  mains  àpeu  [nrès  toute TEspagne  chré- 
tienne ,  et  la  dépeça  en  lambeaux  pour  la  partager  en- 
tre ses  fils,  avait  depuis  quelque  temps  grandement 
reculé  les  limites  de  la  Navarre.  Débordant  peu  à  peu 
de  ses  monts ,  comme  un  torrent  qui  a  laissé  s'amas- 
ser ses  eaux ,  il  avait  envahi  tour  à  tour  le  pays  de 
S(Ararbe  {aohre  Ara),  district  montagneux  de  l' Ara- 
gon, arrosé  par  TAra  et  la  Ginca,  et  dont  la  princi- 
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pftiç  rille  est  Ains»;  puis  la  Qomté  de  fUbagofKa  ,  à 
l^QStduSobrapbe,  danslaTâlléequi  desoesd  des  Py- 
rèném  V9n  iLerida,  et  sépare  TAragon  de  k  €aUU>- 
gne.  SadcHo  enlev»  ce  comt&au  comte  Guillaume,  qui 
le  tenait  en  fief  de  la  royauté  franque.iVers  l'ouest  il 
p9fs«daitt  :pïr  dpoit  d''hécitia^,  la  N^carre  propre- 
m^Qtt  dits»  i»v«ç  )b  GiùpttHUM) ,  TAUra  M  la  Biscaye  (i  ), 
6t.  deifdus,  dinsii  ,qiie  Ta  prouvé. la  savante  diasesta'- 
tioq.d^Oiheoart  (9),'la  Vascoaie>ettéFi«ure.,  quL,.«- 
pràsla  noiiïrt  de:$a«ehB'GuiUau[ne,  k  dernier  des» 
(Xndant.d«  G»^tei»<^<Cuti!o^.fi.vmt  fait  retour  au  coi 
Bançko  ^  JtiaSfor  de  Navarre  ^  soo  sioenaiD.  C^est 
ainsi ,qu'ajax  d«p¥tts  de.ets-voisiQfi,  amiseomise  e»- 
nwnis,  Saiw«^£  .ccumiie  cbriàtMais,  .SaDoho. avait 
K^ajggé-'son  diminutif  de  .luyawseHi  une  numarclUe 
d^à  puissante,  cpowne  uu  i^raiid  fleuvetàdeux  pas  de 
M  swrce.  Mwtre  iks  PyvmMS,  ■d^pius  .BîlbsM»  jih* 
ipi'^H  rifi  Nç^puâra, ,  '«t  sépAsé  seulemEUt  d«  la  Castille 
|)ar  les  maats  4e  iku-gi>s  «t  de  SorJ^ ,  jpù  lui  «ssu->- 
r«wiu.t«wt  le«9WS  sup«rieitrdB.l>1Ëfare(3),  il  avait 

(■]  Il  tègnc  >ur  les  limilei  da  11  HariTrc  tcti  l'oseit  une  épaiue  obMiiiitè 
qu^nl  tncDTS  redanblée  les  iBSerkions  «rbiirairw  d«i  hiilorlcns  naiwraU.  Za- 
-ritfl'tt  Mvretfool  «niTtr  c^lifA«st"fq"'*l«*P«irfe  Al'fcbra,  utùMià» 
l'ingle  formé  par  les  Pf  renée*  et  la  Sitrra  d»  Oca  ,  cl  ;  ■jonlent  loul  la  plji 
■ilnt  rnittf  la  mtr  et  1«T>}rénèe*,  c'est-t-ifirs  la  ItUcaje  el  le  Guipnscoa. 
P)lfnhi  in  qwf  guEttitr  ^f*  Imv  el  l«,{niMus  de  :$*•  Aa .  le  rait  Mt  w«M 
vraisembUble  :  SiDcho  ,  maître  du  basiin  lupérieBr  de  lÊbre,  deisil  naturet- 
temtat  l'Étendre  sor  toai  le  reTera  nord  des  PjréDèea  jaaqn't  l'Océan,  Noat 
-Momrni  jd'aiîHaw  >  ■»'  K»  phrwp^  à***  ^Tm»f>'  <T9)  ^  BwU8M4eir»- 
l^de ,  que  Saïuha  Abtrca  atait  coDqHis  1*  Cantabrie,  saiiif  peul-étrc  la  BÎK«je , 
^e  Saueko  «1  najor  acquit  plu  lard  par  conqugle  eu  par  héritage. 
.;{>]  Qih«far»,tNirtil.,  fiJM9-l(atp««wm»n4cJaTwcM)«  pjatabMiU  f«i' 
Sancho  le  Grand  eti  au>ù  Tort  luttemanl  établie  par  RItco  (Eip.  Sagr. ,  I. 
XXKII ,  p.  !08  )  ;  il  cite,  entre  antrei  preuTes,  t'épitaphe  da  ce  roldanil'égKte 
de  Léon  :  'Hic  Htai  eat  Sanetiai  rei  Pyreoaordm  monlinm  etTalo^ai,  etc.  *; 
■ne  conBrmalioD  de  la  Charte  d'Alaon  et  un  diplBme  de  l'an  1031,  oà  il  eit 
.diL^U.^MKb«Vfgq«>t.ai|l  OUMtelGlHnM**  >. 

{X}  Le  tmrro  («rchiTea}  da  coareot  de  8«nHtHiWr  MMmM  W  W(t  dt  l'ja 


,,GoogIc 


^  ESIUC>B   CHBKTISNBB.  tOJ 

0DJ  «ào^i  f9,T  envelopper  d^up  réseau  de  places  SsirUa 
le  wali  de  Sarigosse,  dont  ses  incursioDs  venaient 
périodiquement  ,  comme  un  torrent  du  haut  des 
monts,  désoler  le&campagnes. 

Le  jeune  Bermudade  Léon  redoutait,  non  Muis  rab 
son ,  on  voisin  aussi  remuant,  et  qui  ne  6e  faisftitipas 
plus  de  scrupule  d''arrondir  «es  domaines  aux  dépwu 
des  chrétiens  qu^aux  dépens  des  musulmans  :  ancâi 
chercha-t-il  un  appui  auprès  de  son  allié  naturel,  la 
jeune  Garcia  de  CastilU-  Celui-ci,  préoccupé  sans 
doute  des  mêmes  craintes,  avait  envoyé  demander^à 
Bermudo  la  main  de  doîia  Sanclia,  sa  sœur,  ctl'^to- 
risationd^ériger  définitivement  en  royaume  lecototé 
de  Castille.  Bermudo  accepta  cette  alliance,  dictée 
par  une  saine  politique,  et  consentit  à  changer  en 
couronne  de  reine  le  coronet  decomtesse  que  Garcia 
offrait  à  aa  sœur.  Garcia ,  à  la  tète  des-.principaux  sât< 
gneurs  de  son  comté,  se  mit  au&sitiït  en  route .pwiir 

I   X 

]ue  les  fils  du  comte  Vêla,  émi» 
'-aient  trouvé  un  a^yle  à  la  cour 
Lt  comte  Garcia  avec  une  faibk 
aaciennes  haines.  Après  avoir 
du  jeune  comte  par  une  lèinte 
Jérent  au  cortège  qai  accempa- 
ple  royîtl  ;  et  sur  la  porte  mênse 
Tainé  des  Vêlas,,  s^inoUnant  de* 
baiser  la  main  -en  isigne  d^honv' 
n  poignard  ^^il  tenait  >cacbé. 

maa  accord  ,  enire  le  camle  Sincbo  de  Caililla  et  Is  roi  de  NaTirri  Sapcho  i^l 
Mm".  poHBinaUrBW>MraieauiMlNo4gqai'fètalaittlCTti.  ^afeUàwa, 
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Diego ,  le  second  des  Vêlas ,  qui  avait  tenu  Garcia  sur 
les  fonts  de  baptême ,  n^hésita  pas  à  le  frapper  à  son 
tour.  Puis  les  meurtriers,  armés  de  toutes  pièces,  se 
précipitant  sur  les  chevaliers  castillans  et  léonais, 
qui ,  tout  désarmés  qu'ils  étaient ,  voulaient  venger 
la  mort  de  Garcia,  s'ouvrent  un  passage  l'épée  à  la 
main.  Bientôt  la  nouvelle  de  l'attentat  se  répand  dans 
toute  la  ville  :  le  peuple  indigaé  se  soulève,  et  ac- 
court en  foule;  mais  les  conjurés,  serrant  leurs  rangs, 
parviennent  à  se  retirer  en  bon  ordre  et  à  gagner  les 
montagnes,  où  Timpunité  a  de  tout  temps  régné 
dans  la  Péninsule  (i3  mars  1028). 

On  s^étonnera  sans  doute  qu'une  Emilie  de  ban- 
nis ait  pu ,  dans  le  pays  qui  lui  donnait  asyle ,  com- 
mettre impunément  un  attentat  aussi  hardi,  et  chan- 
ger en  deuil  la  fète  qui  se  préparait.  On  se  demande 
quel  put  être  leur  espoir  en  s'aliénant  ainsi  les  sou- 
verains de  Léon  et  de  Navarre ,  alliés  ou  parents  du 
comte  assassiné ,  et  en  s'interdisant  à  jamais  le  séjour 
de  l'Espagne  chrétienne,  où  le  malheureux  Garcia 
devait  trouver  partout  des  vengeurs.  Quelques  histo- 
riens ,  cherchant  un  complice  aux  Velas,  ont  accusé 
Bermudo  ;  ils  ont  remarqué  la  singulière  absence  du 
jeune  roi ,  qui ,  au  lieu  d'assister  aux  noces  de  sa  sœur, 
se  trouvait  à  Oviedo  ,  où  Garcia  devait  l'aller  rejoin- 
dre. On  en  a  conclu  (jue  Bermudo  avait  trempé  dans 
le  complot ,  pour  ressaisir,  après  la  mort  d'un  vassal 
rebelle ,  l'ancienne  suzeraineté  de  Léon  sur  la  Gastille. 
Mais  il  répugne  de  penser  qu'un  roi  de  treize  ans  ait 
pu  comploter  l'assassiaat  d'un  enfant  comme  lui,  déjà 
son  beau-frère,  et  qui  venait  encore  épouser  sa  sœur. 
n  est  plus  naturel  d'attribut*  le  complot  aux  Yélas 
d'abord,  puis  à  quelques  uns  des  seigneurs  léonais 
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qui  entonraîent  Bermudo ,  et  qui  prirent  sma  de  Vé— 
loigner.  Nous  en  cit^vos  pour  preuve  un  passage  de 
la  romanesque  chronique  d'Âlonzo  X.  Sans  ajouter 
une  foi  implicite  à  ce  récit ,  on  y  verra  deux  comtes  « 
sans  doute  Léonais ,  don  Nuno  Rodrigo,  et  don.Fer- 
ran  Flayno ,  prendre  le  parti  des  fils  de  Yela,  et  trem- 
per dans  leur  trahison. 

Suivant  la  chronique,  les  Vêlas,  avant  d*assassiner 
Garcia ,  le  firent  prisonnier,  après  avoir  égorgé  ses 
compagnons ,  et  le  traînèrent  honteusement  devant  le 
comte  Nuno  ;  «  et  l'infant ,  quand  il  se  vit  prisonnier, 
commença  à  les  prier  de  ne  pas  le  tuer,  et  à  leur 
promettre  des  héritages  et  des  terres  bien  grandes 
dans  sa  comté.  Et  le  comte  Nufio  eut  pitié  de  lui, 
et  dit  aux  Vêlas  de  ne  pas  le  tuer,  et  qu'il  valait  mieux 
prendre  ce  qu'il  o0i^it.  L'infante  Sancha ,  se  me- 
nant de  quelque  trahison ,  avait  engagé  Bermudo  à  se 
rendre  armé  à  la  cérémonie  ;  mais,  apprenant  que  son 
fiancé  était  prisonnier,  elle  accourut  en  poussant  de 
grands  cris ,  et  en  disant  aux  meurtriers  :  •(  Ne  le  tuez 
M  pasjcarilestvotreseigneur,  outuezcmoiàsaplace!  » 
Et  le  comte  Ferran  Flayno  fut  fort  courroucé  contre 
l'infante  ,  et  il  lui  donna  de  sa  main  sur  la  figure.  Et 
l'infant  don  Garcia,  tout  prisonnier  qu'il  était, "^sen- 
tît tout  son  sang  se  soulever,  et  accabla  les'  conjurés 
d'injures;  alors  ceux-ci  le  percèrent  à  grands  coups 
d'épieux,  et  le  premier  qui  le  frappa  fut  Ruy  Vêla,  son 
parrain  au  baptême.  Et  l'infante,  quand  elle  vit  tom- 
ber son  fiancé ,  se  jeta  sur  lui  ;  mais  don  Ferran  la 
saisit  et  l'emporta  en  bas.  Et  le  roî  Sancho,  qui  cam- 
pait hors  de  la  cité  ,  vint  pour  y  entrer  et  en  trouva 
les  portes  fermées  ;  on  lui  jeta  du  haut  des  remparts 
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le  cadavre  de  6araji>,^'ilfit|>ortM-à  0(îa,  etense^ 
velir  aupt^s  du  coiutË  Sancbo ,  son  père.  » 
■  lotis  eeedétaîls^,  «t  isuHout  la  présence  du  roi  de 
Navarre  k-  lÀott ,  sont  de  fnire' invention  ;  mais'  là 
complicité  de  quelques  nobles*  léonais  avec  les- Vêlas 
■noas  paraît; hors  d«  doute,  aitisi  que  i'inconscJable 
douleur  de  la  fiancée  de  Garcia  ,  dofila  Ssncha  ,  qni 
idemand»  à  m«Qt4r,  et  k  étiré  ensevelie -rfvec  lui  :  con- 
fite peu  séante  ptmr'  une  jeune  princesse,  au  diï« 
de  lUiownête Ferpftras,  qui  lui  reproche sérèrementce 
manque  de  retenue  (i)- 

Coupableou  non,  Bennado  paya  bien  cherlamoit 
du  malheureux  Garcia  :  car  Saocho,  roi  delVaYarre-, 
beau-'frère  àa  oomle  assassàné ,  pour  s'acquérir  sans 
doat«  plUB'de  titres  à  Ib  venger,  se  porta  son'  héri-* 
tier:  Il  s'empara  des  places  fortes  qui  avaient  appar- 
tenu A  son  beau-ière ,  et  vatte  ««très  d&  Monion  (2) , 
oà  s'étaient  réfugiés  les  meurtriers,  qu'il  fit  brûler 
vifs.  La  Castille  se  souimt  sans  résistance  au  vengenr 
■du  jeune  comte,  qui  peut^tre  n'était  pas  étranger  à 

(l>nlt70:,iiit(pMJ'Oi4«te,  «bb-litiaf  daSnb,iwcliHHtfa*iniiDo(db 
eattrigiqne  tWDemcDt.  L*  Chron.  de  Ehirgoi  et  In  Add.  ât  Conposkcllc  te  ri— 
coDlent,  suiiiDl  leur  aiage,  en  uDfi  ligne  :  <i  Cccitaafait  Garsia  iafaiiBin  Leone.  > 
4M  m  Irim»  de<'éu{b  ^ntdanLotu  d(<hij,  il^Hirtoat  dM»'lt*tMgu< <)• 
ToUd*  ellaCbraD.d'AlaaM.X.  UeneM  de  même dau  toulls coori  d*  l'M^ 
tiHte  d'Espagne,  où  ,  i  mesure  que  l'hislorien  s'Éloigne  des  fails  qu'il  raconte, 
Ita^fieil fias  tiAeeadèUfla:(ârMastnce^ilTeSTepoar  l'inagiBatbHdM 
dveuifUBun ,  mMd  pMT  Isar  fincili. 

Du  resie  ,  te  lilence  de  Pèttjo  et  du  moijte  de  Silo  u'a  rien  d'itonnant  :  tous 
llMx-n'éa»g(i^1Mi(tqa*riiist»iredelrol>'d«Lé«ii  et,  teriiailt  so«R<«paiiil 
i*  TU8,  ils  Dknl  dd  coBlidènr  le*  coiMea.dcCaWiJi^eqoe  cMuiiia  Ua»  wwmm 
rabelleiforl  pea  dignes  d'iotérSI. 

'  '^)  n  T'i'mMbDietttn  Arugsti,  pits-<tttB«rt>a«lte';  nalaïl  «A  ^eat>ro(Fa- 
hl«^«'«  v<wll«^Mlar>>(i.d^oetla^M,,4iataBi«4epl«i ■dictai  lieuM  d« 
Lèan  :  il  t'agil  sass  doule  de  quelque  Atieau  Forl  ailué  dana  les  moulagnes  etp 
InBktgM-el  Muieikfi  t'l'M'ae'4* flUèeifai 
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cêtlfi'iBortv- 5>  F^^taUe pour  ltai-]!niaw.,iiOB' content 
de  ce  rîcfals  bérita^  g^gO^  à  ^i  p^U'  deifVab,  il  bjitit 
Udc  viile:aar!lesTuiDee  de  ranotetanr  Palenoiai  dans  le 
territoire nêma  duraideLé«M(c)tetaWpantd«tDttt 
lepJiyftdepuis'laPinieEi9aju»quîauifii9G«a(io3a)  (a). 
Bcrarado^  mal^ré-m  jeuDCW* ,  n*«tait  pB»  homin* 
à  se  laisser  dipoaillèr  BÎnf  i  ide  Phi^Ui^  de  ses'pères': 
ilsB'distKisa  à  enttrerea'lioettTee  soti  vieil  et  redou- 
table adJrereaira,  leroi  d*>Nav»iTe.  Mkis  la  lutte  nié^ 
taiti  pm^égale  II  h  les  conbtes  de  Gast^  étaient  àeux 
Mol*  dVssee  rude»  joéteura  pottrla  fFéile royauté  de 
LéAn,  o''eBétut,trop  poaT-eUedîaroiraâmre  àlaffùs 
à  la  Maraireet  à. la  Gastille,  renies  anus- nue  scul« 
nain.  SaB<du>^.ii^tre;d0ppeB^He  toutela  li|[De  des 
Pyrénées,,  dc^uirlerna  Gea  jittqu''iui  centé-de  Rt» 
faai^nuif.etideiapbu  grande.partiedÊlAGmtill9,  eo^ 
veliappeitdetoutesparÉSiaatte  royauté  désarnim  et- la 
tenait 9(Ai3i8aaeffreb  Bnimudo,.8tiil»ntisoniiné[^ité, 
»e  retira  ea  GaUoe  pour  réparer  xcstforces  et  it  pré^ 
parer  àlà  lutter  Sanahoi,,pn)fitant^  de  sonaAiseace, 
pénétra'] usqu-au  odMir.da.aBS'iétats,  etisVmpara  d\Aa« 
t<H^,.l^^o^^t'^*i^^^B'l^yMU>l>c(3^  &ifaardi>par 


(I)  Lm  Utiglicrt  JbUebt Isa  gtand  t-Bti  àt6i VtatHaiitSùiliài» ie  Xa Kaitrrè 
eoBii>»'4>i»alta«ki.[kCéBliak.  OÉ'lhriWMIU>d#lgttlriaT*U4a,MlnaÉU« 
hïtioirea  Ri«rieïlleaMs,  qua  le  roi  Siucbo,  éUul  à  la  ehauc,  pounahit  oa 
unglier  jnaqne  daai  nn  lieu  saint ,  el  qnc  U ,  af lut  loulu  le  tuer,  n>u  bra* 
droit  le  steha  sur-le-champ.  Alorile  roi  Gt  m  prière  t  aainl  Antoine,  dont  il 
■Ylil  profané  l'autel ,  et  aon  braa  ae  guérit  ;  il  Gt  iceu  do  bltir  ane  ègliw  dans 
CM rniB«K|  et  j/onda-nn  èiMUs M  obs Tilh>^i(ati>aleDtiii 

(S)  SaMi«,T«reaMMla1eBeriaBnBi«  jinpadil»,iMilsnr*^iwi,ttdeKMi 
•fliUMi«Piesigta*q«*i(iGaïM>diu>iiila<MDi»iDtiip«*«r»l,:fClir:«Ma.Ulé*a. , 
ap.  FlofM,  l.  XTil ,  p.  Si4.) 

(1^  Ak.  l(ia4.(r«it:SaMiw  rei  Atl«>gaL.{A«D. 'oMiplai.,  apv  KMe^  1. 
XXm,p,31ï^  QWI40M  bMlarânts ,  rtnolosneat  Haeden,  nitUMl>l«.[«riM 
«TAalorga  »pi4alal(aiil«''<itl>eile«  dMS' trâi  maàÉilbifail'pafcaa  ptuywfcriii» 
(ioirRi*eo,I.XXXT,  p.M^tlWmnnt):>iarimrimfKiàmMmtkm^t^ 
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ce  succès,  il  se  considéra  comme  maître  des  états  de 
Bermudo-,  et  s^il  ne  prit  pas  te  titre  de  roi  de  Léon,  il 
en  exerça  du  moins  l'autorité  (t).  C'est  ainsi  qu'il  fit 
coostruire  pour  les  pèlerins  un  chemin  de  Najera  à 
Santiago  ;  peut-^re  aussi ,  sous  ce  prétexte,  voulait- 
il  préparer  les  voies  à  ses  armées  pour  un  pèlerinage 
d'un  autre  genre  jusqu'aiu  fond  de  la  Galice. 

Enfin  Bermudo,  voyant  sa  royauté  s'en  alW  pièce 
à  pièce,  résolut  au  moins  de  la  rendre  le  j^us  cher 
possible  à  l'ambitieux  Saiicho ,  et  arma  contre  lui  ; 
mais  les  ricoa  homes  de  Léon  et  de  Galice ,  ne  se 
sentant  pas  en  état  de  résister  au  puissant  roi  de  Na- 
varre, persuadèrent  au  roi  Bermudo  de  traiter  à  tout 
piix'(a].  Après  de  longs  pourparlers  ,  on  se  résolut 
dirétiennement  à  éviter  l'effusion  du  sang,  et  à  dé-' 
nouer  la  querelle  par  un  mariage ,  au  lieu  de  la  tran- 
cher par  l'épée.  Il  fut  convenu  que  Bermudo  donne- 
rait sa  sœur,  dona  Sancha ,  naguère  fiancée  du  comte 
de  Castille  ,  à  Fernando,  second  fils  deSancho ,  qui 
s'engageait  à  céder  au  futur  ^wux  la  Castille  pour 
apanage.  La  jeune  princesse  devait,  de  son  côté,  re- 
cevoir pour  dot ,  de  son  fi'ère  ,  tous  les  pays  conquis 
par  le  roi  de  Navarre  entre  la  Cea  et  la  Pisuerga.  En- 
fin ,  CD  exigeait  du  roi  Léon  un  sacrifice  non  moins 
pénible  pour  l'ancien  suzerain  de  la  Castille  :  c'était 
d'ériger  ce  comté  en  royaume  indépendant. 


cent  le  parlige  du  rojaumede  Hararrc  entre  lei  GIb  d«  Siucho  ,  et  de  son  *i- 
nst ,  dam  la  nèine  iHitie  qne  le  mariage  de  don  Fernapda  aiec  doBa  Saneh*. 

(I)  Et  larreiit  fianctiai  tei,  et  cœpjt  regere  Legionente  regaam.  (Cbartede 
Fernando!,  an.  1059.) 

(a)  Lqebi  deTnj  préimd  qu'on  tooliienienl  g^n^ral  est  Men  en  Caitille  et 
•n  Gilice  contre  le  roi  de  Havarre ,  et  qn'il  fat  Toreé  de  demander  la  ptix.  Hais 
ludeRodr.dcToMde.qDei'aisniTie, eatfdaiTraiaeinblable,  tan  jngcr 
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Bermudo  hësita  long-temps  avant  de  céder;  mais 
i\  se  résigna  enfin,  et  fit  bien  :  car  il  gagnait  du  moins 
à  ce  traité  de  diviser  l'énorme  puissance  du  roi  de 
Navarre.  Quant  à  celui-ci ,  tout  l'ayaDtage  était  pour 
lui ,  puisqu'il  établissait  un  de  ses  £b  sur  le  trône  dé 
Castille,  et  lui  assurait,  avecla  maindedona  Sancha, 
des  droits  éventuels  à  la  couronne  de  Léon.  Sancho, 
d'aiUeurs,  était  vieux  ;  ce  sceptre,  manié  si  long-temps 
par  sa  main  ferme  et  habile ,  lui  devenait  lourd  à  por- 
ter ;  et  l'idée  d'un  partage  du  pouvoir  avec  ses  enfants 
n'avait,  comme  on  le  verra  bientôt,  rien  qui  l' effrayât. 

Sans  doute  l'exemple  de  la  France ,  où  ces  partages 
étaient  en  usage  depuis  des  siècles  sous  les  deux  pre- 
mières races  royales,  inspira  la  décision  de  Sancho. 
Ce  funeste  usage  de  considérer  Tétat  comme  le  patri- 
moine d'une  seule  famille,  usage  en  vigueur  dans  la 
race  franque ,  et  ignoré  de  là  race  gothique  et  des  pre- 
miers rois  des  Âsturies  et  de  Léon  ,  passa  les  Pyrénées 
vers  cette  époque,  et  se  répandit  par  la  Navarre  dans 
la  péninsule.  Sancho ,  ce  puissant  monarque ,  que 
les  chroniques  intitulent  roi  de  Navarre,  de  Cauta- 
brie,  d'Aragon ,  de  Sobrarbe,  de  Gastille  et  de  Léon, 
et  qui  porta  même ,  dit-on  ,  le  titre  à^empereur,  tint 
un  instant  dans  ses  mains  Vanité  de  l'Espagne,  et  la 
laissa  échapper  on  plntôt  la  brisa  lui-même.  Accablé 
de  vieillesse  (viejo  «  de  grandes  diae) ,  il  partagea  ^  de 
son  vivant  même ,  ses  vastes  états  entre  ses  quatre 
fils.  La  part  de  Fernando  était  déjà  &ite  et  n'était  pas 
la  moins  belle  ;  Garcia  l'aîné  eut  la  Navarre ,  la  Bis- 
caye ,  et  la  Rioja  (i),  avec  Najera ,  où  il  établit  sa  ca- 


(1)  Li  Uojt  Mt  nD«  trii  petite  proTince ,  icuenf e  «ntre  l'Èbre  et  \vt  monlt 

de  BDigoiicllennfermelUTilleedeHijeriiI'OgraBe,  Htro  el  Stnta-DamiU' 

IV.  8 
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pitale;  GomaJo,  qn  troisièiiie^ir^tdoptl^f  chroni- 
ques ne  parlent  pas ,  et  qii^oot  in^Tenté  pgift-ètïie  Içs 
histo^ens  nalioqaux  de  TÂi^a^n  (i),  ent  poi^r  sa  part, 
avec  le  titre  de  roi ,  un  petit  district  près  de  l'Ârve, 
dont  on  a  fait  le  fab^le^x  royaipiae  d^  Spbrarbiç 
(sobre  jifvà)  (2),  quVn  éi'lgpa  pour  lui  ep  roy^WPÇ, 
et  le  comté  de  Ribagorza ,  au  piçd  d^f  Pyrénéff?  ,  à 
Test  du  Sobrarbe }  enân  Raji^iro,  Qls  bâtard  de  San- 
cho  (3),  et  plus  jeune  qi,ie  seç  frères ,  eut  ayssi  le  tifpe 
d^  roi ,  avec  une  é;troite  lifière  des  Pyrip^ ,  depuis 
Roncevaiu  jusqu'^à  TAra  [^quanàata.  semof^m  regni 
particulam ,  dit  Lucas  de  Tuy).  Cette  langue  de  terre, 
âpre  et  montagneuse,  perduf  au  milieu  des  sauvages, 

ga.  J'ii  Ittdnit  parle  mot  de  Bûeay  leui  d«AicUd<  CoiilairûqB'aD  lit  d*a| 
Bodriguadc'TDlède.  ' 

(1)  SandoTil,  Zaril*,  Vcret,  ete.Cf  d«rpî«r««Hl  (p.lSffi)dlc  nne  Chtiiia 
de  1046,  liréc  dia itchW«i de Calahorrt  :  •  ...  Riniiurp  Tegniiite  id  A; «goBe 
;■  el  in  Snperarbi  cl  RIpBcnrtii ,  înlerlïelo  GondisalTO  reg« ,  Tritré  eorum.  ■ 
fif il  Harlioei,  p.  «98,  en  tite  aaui  nue  autre ,  qui  fliC  k  1008  U  norl  de  G«ii- 
ulo.  liait  loua  cei  docunepli  ecclésiagliques,  torgèi  d'ordiuaire  pour  sertir 
des  iotérita  de  coù'cnti  on  flatter  des  amaon-prapre*  patiooaux ,  aont  k  ban 
droit  anapecti,  qpand  lia  ne  a'appmcDt  pa*  mr  le  tioioiRbage  dca  cbraatqMi, 
etp«  un  aeul  dea  chroniqoenra  de  l'époque  ne  parle  deCqDUlo. 

(E]  La  plupart  des  bJBlorîeiii  DaiionBui  de  la  Naiarre  Tenléut  qoe  le  titre  d« 
reitit  Sobrarbe  t\i  m  k  ploB  asciendeceai  qa'rat  pwU*M«roifiH■iaH»- 
Tet  (p.  476),  dans  une  diiaerlatioD  longoeet  laiante,  Ih«d  qu'on  peu  eon- 
TuK,  dim  on  Ire  fort  bien  la  Taniléde  cette  aMerlioD ,  et  de  ce  débat  puéril  qui 
a  bit  Terler  an  aaianla  eapagnolt  tant  de  flota  d'encre  et  de  Kle.  Quant  aa 
^ro  de  Sobrarbe,  presque  aasBifibaleui.Dou*  PU  reparleroutentriitant  dea 
inalilDlfons  de  l'Aragen  et  de  cette  Tarneuac  magitlraluré  du  Jutlisa,  dont  il 
ett  l'origine.  On  trouve  l'enalfte  deee^Mro  daniHirca,  BiU.âeBiem,  p. 
169,  etZnrita,].  I.ch.S.  Zurita  le  place  aiant  839,  laudii  qu'il  Ml  bien  mM 
qnll  n'y  eut  pat  de  faerot  écrits  avant  le  XI*  tiède. 

(Sj  Rodrïi^e  de  TolMe  raconte  Tort  an  long  comment  ce  Raatiro  a'effril 
pour  déteadre  en  combat  fingolier  contre  lei  deux  frèrea  rbonnenr  de  la  mat 
Huna,  leur  mère,  accotée  d'adollire;  mais  ce  duel  dénaturé  n'eut  pas  lien  : 
]h  deui  frires  conTePstrebt  leur  meusongi ,  «l  U  reine  reconnaJManlé  fil  gra- 
tifier son  cbampion  d'un  rojaume.  Do  reste,  les  détail*  puérils  qui  accompa- 
gnent cette  fable  loi  fltent  toute  espèce  de  iraiseinblauce,  ce  qui  n'a  paa  em- 
p«cbé  VariaiM  4|)  W«*  '■  conter  en  détail,  et  d';  lUiret  une  (uperb;  ha- 
tangue. 
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AdeaVyréaiei;^  fut  l'humble  (^wm»  d^oà  davait 
sikrtir  la  puissante  noyauté  d'Aragon  (ti)i  qui  y  k  jour 
où  dUes'ùnilà  la  GastiUe,  constitua  k  monarohie  e»- 
pagDokb 

Ainsi  rËspagi;»^,  qui<  aviùt  Vm-  moment  touehé  à 
ruBÎté,  la  vit  disparaître  pour  bieu  des  siècles  en- 
eoee  :  le  caprioe  d'un  soi  mmiraot  détruisit  Toeuvrc 
laborieitsfi  de  tXK  beau  règne ,  et  la  salutaire  ambition 
de  Sanclia  ne  jH^ta  ni  à  sa  dynastie  ni  à  son  pays. 
L'Espace  chrétienne  et  l'Ëspagoe  arabe  se  trouvèrent 
presque  an  mênie  instant  découpées  en  lambeaux 
eten  pvoie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  sans  que 
ranepât  profiter  de  la  faiMesse  et  de  Tépuiscment  de 
Tautre.  MaisJeur  avenir  n'était  pas  le  même  toutefois  : 
le  glorieux  empire  des  Ommyades  une  fois  abattu, 
nous  avons  vu  d^obscurs  usurpateurs  s^en  disputer  les 
débris,  tandis;qa'i]  y  avait  dans  les  royautés  chré- 
tiennes ,  toutes  plus  ou  moins  rattachées  à  la  sMiehis 
de  héoa ,  comme  des  rejehms  à  une  même  tige,  quel- 
que chose  d'éna-gique  et  de  vivace  qui  était  pour  elles 
1^  gage  d'avenir  et  de  durée. 

Sancho,  ï^ès  ce  triste  dénoûment  d'une  vie  glor* 
rieuse,  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Il  s'éteignit  eo^eifet 
pea  après  ce  Aineste  partage  (février  io35}.  Leachror 
Biqucsdu  temps,  anmilieudcs  éloges  unanimes  qu'elles 
dmnentà  scmz^epourlafbnt^tîon  deseouventaetla 
TestauT|Mîan>dela  diseipUne  ecclésiastique  (s),  n'ont 


(Ij  rfl(dijip«rU(p.  M)dacetted;i|(>tieicnii-hiilotiqae,  Hw-fibaleoM. 
dN  comlM  d'Angon,  dmeendiDU  d'Endon  d^qoEuioe,  at  dost  OihenaH  (  p. 
366  )  Dons  ■  donné  lu  gfpéilogie.  On  Mil  qae  le  roi  Suicbo  Abirea  rénnit  ta 
comti,  prtenTMDr  do  rajanme  d'Aragon,  k  la  couronne  de  Nitirrc. 

(S)  Çd  roi  ett  la  ncamiBr  qui  inlrodaitîk  «a  EipiEna  U  régla  de  iBinl  BmoU , 
qn'il  «mprnnU  «a  etlébra  monaitère  franfaii  de  Clns; ,  ponr  U  donner   au 
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pas  un  mot  de  blâme  pour  ce  déplorable  morcellement 
delà  monarchie.  Le  moine  de  Silo  Ten  félicite  même, 
en  disant  qu'il  méritait  de  jouir  long-temps  de  cette 
royauté,  partagée  avec  ses  enfants  (meruit  natorum 
contuhemio  diû  feliciterque  perfruû. 

Que  Gonzalo  ait  été  ou  non  le  premier  titulaire  de 
cette  ^boleuse  royauté  de  Sobrarbe,  nous  n'en  voyons 
pas  moins,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Sancho , 
Ramiro  en  possession  du  Sobrarbe  et  du  comté  de 
Ribagorza ,  qui ,  réunis  à  son  petit  état  d'Aragon  , 
lui  constituaient  déjà  une  royauté  assez  respectable. 
Fernando  de  Castille,  séparé  de  Ramiro  par  les  états 
du  roi  de  Navarre ,  n'était  pas  eu  mesure,  si  puissant 
qu'il  fut ,  de  disputer  à  son  irère  l'héritage  de  Gon- 
zalo. Quant  à  Garcia  de  Navarre,  il  était  alors  à  Rome, 
oii  ,  par  un  excès  de  piété  assez  étrange  dans  un  roi 
à  peine  couronné,  et  à  côté  de  frères  aussi  remuants, 
il  était  allé  faire  un  pèlerinage.  Ramiro,  comme  tous 
les  bâtards ,  était  ambitieux  :  malgré  le  lambeau  de 
royauté  qu'il  venait  de  joindre  à  ses  états  héréditai- 
res, il  comparait  avec  regret  sa  mince  légitime  aux 
vastes  états  que  gouvernaient  Fernando  et  Garcia. 
Profitant  donc  de  l'absence  de  Garcia  ,  Ramiro ,  sans 
plus  de  scrupule,  fait  alliance  avec  les  émirs  musul- 
mans de  Saragbsse,  d'Huesca  et  de  Tudela,  et  enva- 
hit les  états  de  son  frère  de  Navarre.  Déjà  il  avait  mis 
le  siège  devant  Tafalla,  lorsque  le  retour  inopiné  de 
Garcia  vint  déranger  ses  projets.  Garcia ,  non  moins 
brave  que  dévot,  se  mit  sur-l»K:hamp  à  la  tète  de  ses 
Navarrais,  et  attaqua  pendant  la  nuit  le  camp  de  Ra- 

coareal  de  San-Jorn  de  la  Tes* ,  d'oA  elle  k  répmdit  diiw  te  rate  de  la  pf- 
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miro,  tailla  en  pièces  ses  troupes  épouvantées,  et  for- 
ça Ramiro  à  sauver  sa  vie  en  s'enfuyant  en  chemise 
(  pannié  Uneis  tectus)  sur  le  premier  cheval  qu'il  ren- 
contra. Le  camp  et  les  bagages  des  vaincus  tombè- 
rent au  pouvoir  de  Garcia ,  qui  retira  bientôt  de  sa 
victoire  un  fruit  plus  réel ,  en  s'emparant  de  tous  les 
états  de  Ramiro,  sauf  le  Sobrarbe  et  Ribagorza(i). 

Cependant ,  Bermudo  de  Léon,  prince  jeune  et 
courageux  ,  souffrait  impatiemment  de  voir  aux 
mains  de  Fernando  de  Castille  une  partie  de  ses 
états  ,  et  se  préparait  à  reprendre  sur  le  fils  ce  que  le 
père  lui  avait  arraché;  mais  le  danger  enseigna  aux 
£Is  de  Sancho  la  nécessité  de  Tunion.  Fernando  de- 
manda du  secours  à  son  frère  Garcia  de  Navarre  ,  et 
les  deux  princes,  réunissant  leurs  forces,  rencontrè- 
rent Bermudo  dans  la  vallée  de  Tamaron ,  près  Fro- 
naista,  sur  les  bords  du  Mio  Carrion  (1037).  Cette 
bataille  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'Espagne  par 
Tachamement  des  deux  partis  et  par  sa  funeste  is- 
sue. Ce  ne  fut  pas  seulement  un  duel  entre  des  rois  , 
mais  entre  des  peuples  frères  et  ennemis  :  les  Léonais 
avaient  à  revendiquer  sur  les  Castillans  leur  ancienne 
suprématie ,  ceux-ci  à  défendre  leur  indépendance 
de  fraîche  date.  Aussi  la  lutte  fut-elle  opiniâtre  et 


(1)  Sdt  U  dite  d«  celle  biUins ,  let  chroDic|vei  loirt  miuuei.  Znriu  la  Gie 
CD  1035,  iDDée  de  Ii  mort  de  Santho,  ce  qui  est  Irop  lAt.el  Brii  Uarlioeih 
1038,  «e  qui  eU  trop  tard.  Bamiroélail  certaiDiment  matlTe  da  Sobrarbe 
<|aand  U  tal  batla  par  md  fctee  Garcia ,  «1  ce  dernier  éTénemcBl,  qui  d'après 
teates  lea  cbroniquei  a  prtcèdè  la  bataille  de  TamitoD  et  la  mort  da  Bermuda 
de  Lton  en  103T.  dut  avoir  lieu  en  1036.  Rodrigue  de  Tolède  dit  eipreuèment 
^e  Femand* ,  «pria  aa  Ti«loire ,  enleva  k  Ramiro  Ions  aei  étals  ,  >au[  le  So- 
brarbe cl  (tibagona  ,  qui  disloralni  apparleDiienl ,  loil  par  l'héritage  deGon- 
ulo ,  aott  plolOt ,  comme  Rodrigo*  paraît  le  croire  ,  par  conceiaion  de  Ben  pire 
Sastho  :  ■  Qoidqirid  Ranimirns  a  pmirt  Habtrat  protêt  Snperarbi  et  Ripam- 
■  gorliuD.  »  (L.VI,cb.T,] 
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sanglante ,  eomme  le  sont  toujoars  les  guerres  civiles 
entre  provinces  qui  se  touchent.  Le  jeune  Ber- 
mudo  ,  aiguillonnant  encore  P«Uyaelo  ,  soa  bwk 
cheval ,  qui ,  comme  le  Babieça  du  Cid,  a  son  «om 
dans  les  vieilles  ehroni^^.,  se  jeta  au  plus  ép«is  de 
b  mêlée  pour  chcMïher  Les  deux  frères  et  vider  avee 
eus  sa  jC(uereUe  de  roi  et  de  chevalier.  Mais,  «caporlié 
par  son  cheval,  il  tomba  |iercé  dWe  lance,  peut-être 
celle  d^un  des  deux  rois  ses  ennemis  (i).  Alors,  com— 
Eoe  à  la  mort  d^un  des  héros'  d^Homère ,  un  combat 
acharné  e^engagea  sur  son  ooqis,  et  sept  de  ses  fidèles 
tombèrent  percés  de  conps  sur  le  cadavre  de  leur  n». 
Bermudo  mort ,  le  désorcb'e  se  mit  dans  son  armée  y 
fA  les  d^uE  rois  achevèrent  fecilement  sa  dé&ite. 

Ces  anciennes  chroniques,  si  sèches  dVrdtnaire, 
et  qu'ion  croirait  indiflËérentes  auK  évcsements  qu'el- 
les racontent ,  s^émeuvent  pourtant  cette  fois  de  la 
an  prématurée  de  oe!  jeune  et  vaillant  roi  ,  mort  à  la 
fleur  de  Tâge  ,  pour  défendre  une  cause  juste,  et  qui 
emporte  avec  lui  un  rojatune  au  tombeau.  I^  moine 
de  Silo  ,  dans  son  latin  barbare  ,  trouve  quelque» 
paroles  touchantes  pour  déplorer  ce  royal  tr^s. 
f  Au  EDomatt ,  dit-il ,  où  je  raconte  k  mort  de  ce 
grand  roi ,  la  douleur  vient  qui  m'arrête  :  car  Vere- 
mund  (  Bermudo  ),  royal  enfant  assis  sur  le  trône  , 
échappa  aux  goûts  puérils  et  aux  lascifs  penchants 
de  son  âge.  Dès  le  début  de  ce  jeune  règne  ,  il  n'eut 
souci  que  de  protéger  contre  les  pervers  les  églises  du 
CbfiStT  et  de  se  montrer  le  consolateur  des  religieux. 


(1)  L'obKiirtl^^  1411(1(8  4u  m 
■  Ha^do  ama  btor  diroitiimBi 
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et  comme  leur  tendre  père.  Aussi  ne  fiiis-je  pas  dou- 
te qu'enlevé  à  ce  monde,  il  ne  soit  allé  porter  là-:haut 
une  pierre  de  plus  pour  bâtir  la  céleste  Jérusalem , 
ainsi  quHl  a  été  dit  :  «  Ramassez  des  pierres  dans  le 
M  chemin  pour  bâtir  l'édifice  céleste.  »  Et  plus  loin  ; 
«  Yoici  comment  le  juste  meurt,  et  personne  n'y 
u  prend  garde',  il 

Bermudo  mort  sans  enBints  «  la  couroaae  de  Léon 
appartenait  à  Fernando  de  Gastilte ,  du  chef  de  sa 
femme  Sancha,  sœur  de  Bermudo.  Fernando  à  ce  ti- 
tre pouvait  bien  donner  un  cercueil  à  celui  qui  lui 
léguait  un  royaume.  Il  fit  inhumer  avec  une  pompe 
royale  le  corps  de  Bermudo  dans  la  cathédrale  de 
Léon,  où  lui-même  se  fit  couronner  le  2a  juillet  1037. 
Ainsi  s'éteignit  avec  Bermudo,  après  un  court  et  ora- 
s,  la  ligne  masculine  de  cette 
rois  goths  qui  remontait  jus- 
e  à  cette  triste  fin  du  jeûné  toï 
mmise  par  Sancho  de  Navarre 
parée ,  et  l'a  Câstille  fut  rêiinié 
Mais  cette  réunion  ,  qui  contë^ 
de  l'unité  espagnole,  ne  devait 
jénératidn  de  rois  :  Theure  ri'é- 
ces  deux  royautés  jumelles  de 
l'autre,  et  de  constituer,  aiix 
Cordoue,  ta  grande  monarchie 
liaient  un  jour  se  rallier  toùtê^ 
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CHAPITRE  IV. 


DES  DEBRIS  DU  KHALIFAT 
JUSQU'A  LA  CONQUÊTE  ALMORAVIDE. 


Tant  qu^un  centre  d'autorité,  même  nominale,  a 
existé  à  Cordoue ,  il  nous  a  été  &ci)e  de  rassembler 
autour  de  ce  point  fixe  l'histoire  si  décousue  de  l'Es- 
pagne arabe;  mais  nous  avons  va  se  briser,  avec  l'ex- 
tinction de  la  race  des  Ommjades ,  le  dernier  lien 
qui  retenait  ce  faisceau  prêt  à  se  dissoudre.  Cordoue, 
la  cité  impériale ,  déchue  de  son  antique  splendeur, 
va  descendre  bientôt  au  rang  de  ville  secondaire ,  et 
ne  sera  plus  même  ta  seconde  en  importance  dans 
l'Espagne  musulmane.  Aussi  glisserons-nous  plus  ra- 
pidement que  nous  ne  t'avons  fait  encore  sur  toutes 
ces  histoires  de  détail  qui  embarrassent  la  marche  de 
la  grande  histoire  de  la  Péninsule  ,  pour  nous  hâter 
vers  les  deux  grandes  invasions  africaines  des  Almo- 
ravides  en  1086,  et  des  Almohades  en  a^G,  et  vers 
l'unité  passagère  qui  naît  de  cette  double  conquête. 

Jetons  encore  un  dernier  coup  d'œil  sur  cette  raal- 
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heureuse  ville  de  Gordoue,  où  dous  avons  laissé  Vé- 
meute  régoant  en  souveraine ,  sans  savoir  à  qui  don- 
ner ce  trône  d^où  elle  vient  de  précipiter  le  dernier 
des  Ommyades.  Le  premier  bouillonnement  popu- 
laire une  fois  calmé ,  les  ambitieux  qui  Pavaient  sou- 
levé restèrent  maîtres  de  disposer  de  cette  couronne, 
que  chacun  d^eux  eût  voulu  réserver  pour  soi.  Le 
conseil  d'octet  et  les  chefs  de  la  grande  mosquée  sVs— 
semblèrent ,  et  leur  choix  unanime  s^arrêta  enfin  sur 
le  wazyr  Glehwar ,  dont  les  intrigues  avaient  préparé 
la  chute  d'Hischem  III.  Né  d^une  famille  distinguée, 
qui  avait  fourni  au  khalifat  nue  foule  de  conseillers 
illustres ,  Gehwar  jouissait  dans  Gsrdoue  d^une  im- 
mense autorité.  Son  impartialité,  son  amour  du  bien 
public ,  justifiaient  ce  choix  honorable ,  et  les  accla- 
mations du  peuple  accueillirent  son  élection. 

Si  quelque  défiance  subsistait  encore  au  fond  des 
esprits,  les  premiers  actes  du  nouveau  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  la  désarmer.  Gehwar ,  profondément 
pénétré  des  difficultés  de  la  situation ,  et  de  l'impos- 
sibilité de  gouverner  avec  un  pouvoir  usé  ,  dont  Tu- 
nité  n^empêchait  pas  la  faiblesse,  résolut  de  chauger 
les  bases  du  gouvernement ,  et  d^associer  à  la  défense 
du  pouvoir  tontes  les  ambitions  qui  se  soulevaient 
contre  lui .  Au  lieu  d'une  monarchie  unitaire ,  il  vou- 
lut créer  une  sorte  de  monarchie  aristocratique;  au 
lieu  de  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  une  royauté 
désarmée ,  qui  n'avait  plus  que  des  droits  sans  auto^ 
rite ,  et  que  des  ennemis  au  lieu  de  sujets ,  il  réunit 
dans  un  vaste  conseil ,  délibératif  et  exécutif  à  la  fois , 
tous  les  principaux  chefs  de  Tétat  et  de  Tarmée  ;  et , 
se  dépouillant  lui-même ,  avec  un  rare  désintéres- 
sement ,  des  prérogatives  les  plus  essentielles  de  la 
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cthitùtitie,  il  n*  3*  ré^rvâ  t((ié  k  présidence  de  ce 
ditoait  sonveràin.  Tous  ks  décrets  Se  rendaient  aa 
nôtti  du  conseil  aiS^i'êiïiè ,  tl  GehWar  lui  fenVoyait 
tdtites  lés  rflïrires  dti  tous  fes  griefs  qui  s'adressaient 
à  lui  ,  Wi  i'éjKHîdaWt  :  W  J*  n'ai  point  à'tftorité  pour 
cMa^  c'bst  TàfiJ^îredii  dii^n^  et  je  ne  suis  i[\Cttù.  dé  ses 
inenlbfeSi  if 

Un  ^areit  sacïfifilcè  devait  porter  seS  frnit» ,  «  leg 
àmbitîeUrs  lés  [^lïs  fclàùtàiiites  dtkreiit  s'incliner  devant 
tant  d'àlmégtitïon  «t  de  nidd^stie.  LoAg^^^énips  nietne 
le  n6ut«au  inolîsn^ue  refusa  d'occuper  l'alcazar  royal, 
éi  lot^qùé  enfin  il  dût  f  fixer  Sa  résidence ,  TcB-tb-e  et 
t'écoïtdniîË  (jn^tl  y  fit  i^ghèr  annonçaient  plutôt  Ta 
dètneiite  ^vt  riche  particulier  que  celle  d'un  sourè- 
rain.  H  bannit  des  vestibules  tuyaux  la  fiJule  OisiVe 
de  serviteurs  qui  les  encombrait ,  et  rabaissa  au 
âiveàtt  de  «etlè  royauté  si  déchtfe  les  éHbrmes  dé- 
{>enses  ^'entraînait  nagUèrfe  le  fiiste  des  Onimyadies^ 
et  c[ae  Siip|}Ortaiént  leurs  conqtiêtes: 

Puis,  ap'p4»-tant  dans  les  adirés  de  l'état  le  mém« 
oKlré  que  daâs  l'économie  intérieure  du  palais ,  il 
dc^Ua  tofis  ses  soins  à  l'approvisionnement  dés  villes 
et  des'  forteresses,  (|ui ,  dabs  ces  temps  dé  désordres, 
étaient  toQJDttrs  entre  \n  menace  de  la  guerre  et  eëlle  de 
lafemine,-et  fit  de  Gordone  un  vaste  grenier  de  réserve 
^lïr  f^téS  les  ciféS  de  Tempirè'.  It  pwta  dânS  la  pèi^ 
ËeptiOfr  des  impdtsla'régtdarité  la  phis  sévère  j  exigea 
des  e<>lle<[3tenr»  dèï  comptes  annuels  qti'H  soumit  aU 
conseil ,  et  pftri'itit  il  obténrr  plus  du  pays ,  en  lé 
pressurant  moîàs.  \t  bahtlirde  ses  états,  aoix  accla- 
matidAS  d<i!t  peuple  ^  les  délateurs  ^  rwÉé  infâme  qui 
ptlTlttlé  àtt  mifietf  dé  k  dissdlutitni  des  éhlpirês,  vit 
des  m£d)iefn>S>  publics  comme  d'aflé  pâUiré ,  et  se  iàit 
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de  la  oaloiniiFe  une  sanTvgards  et  im  nereim  à  la 
Sois.  Il  établît  à  côté  cks  tribunaux  ua  oertani  nom- 
bre de  procareura,  rétribués  aux  irais  de  l^état ,  et 
qui  devaieut  se  charger  gratis  des  iatéréts  des  parti- 
culiers, li chassa  également  les  chariataos  et  les  mé^ 
decins  ignorants,  qui  trafiquaient  de  la  ctvddUté 
publique ,  et  établit  nu  collège  de  sarants  nédedins  <, 
rittrgé  4^examiner  ceux  (^  se  destinaient  ii  Tort  de 
guérir.  Ë^n,  noQs  avons  déjà  parlé  (t.  III,  p.  aS4)  de 
r«spèoe  de  garde  natiommJe  que  le  Sage  Gf^war  in-^ 
stitua  dans  Gordoue ,  et  qui  maintint  si  effioftcemeat 
Tordre  dans  cette  populeuse  tàté, 

SA  nous  nous  sommes  appesanti  sw  oes  détails  ^ 
c^est  qu'un  vif  intérêt  s'attache  it  cette  deroière  tentip- 
tive  dWganisatton  d'un  pouroir  qui  s'affiÙBSè ,  et 
d^une  société  qui  se  dîssont.  Hais ,  menarohique  oit 
aristocratique,  tout  pouvoir,  quel  qu'il  fttt,  était  iaa- 
puissant  à  se  faire  respecter ,  et  Tordre  au  ^dans 
ne  donnait  pas  la  fbtce  au  dehors.  Gefawar  sVa  aper- 
çut bientôt ,  lorsque ,  étendant  ses  regards  au  delà  de 
Tenceinte  rétrécie  de  ses  états ,  il  essaya  de  rédamer 
l'obéissance  des  ci-devant  sujets  du  khalifat ,  cbra* 
nus  souveraine  an  tnêtne  titre  que  lui.  Les  lettres 
qu*il  leur  adressa  ftirent  toutes  reçues  ou  avec  une 
hautaine  indiff^'euËe  ,,  ou  avec  dHniultanta  défis. 
Gehwar,  douloureusemeilt  uSecté  du  s^itiment  de  eoà 
impuissance,  n'osa  pas  recourir  à  la  menace ,  ipaaà 
Tefiet  ne  pourvait  ^s  la  suivre  \  feignant  de  se  mé* 
prendre  sur  le  sens  des  réponses  des  walis ,  il  applau- 
dit hautement  à  leur  zèle  supposé  pour  le  bien-être 
des  provinces,  et  les  engagea  à  s'unir  à  lui  d^ia  de 
Communs  efforts  poiu'  maintenir  U  boahëiii'  et  là 
tranquillité  chi  pajsi 
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Parmi  cette  foule  de  souverainetés  grandes  ou  pe- 
tites ,  qui  semblaient  sortir  de  teiTe  sous  les  débris 
d^un  grand  empire ,  cinq  surtout ,  sans  compter 
Cor<k>ue  et  son  fantôme  de  khalifat,  occupaient  le 
premier  rang  en  puissance  dans  l'Espagne  arabe. 

1°  A  Sarragosse,  nous  avons  vu  la  race  des  ben 
Houd  établir  sa  suprématie ,  sans  cesse  éprouvée  par 
les  attaques  des  chrétiens  delà  frontière.  AI  Mondhar 
ben  Yahia,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  ben  Houd^ 
y  régnait  sur  les  illustres  tribiisarabes  des  Atted-Dje- 
bid ,  et  desDjouzami.  Maître  de  tout  le  nord-est  de  la 
Péninsule  ,  il  avait  sous  lui,  soit  comme  lieutenants, 
soit  comme  vassaux  plus  ou  moins  indépendants , 
les  walis  d'Huesca ,  de  Lérida  et  de  Tortose ,  de  la 
race  des  Atted-Djebid  et  des  Alameris,  tout-puissants 
dans  TËspagne  orientale.  Al  Mondhar  ,  wali  de  la 
frontière,  avait  su  s'afièrmir  dans  ce  poste  difficile  , 
et  y  conquérir ,  par  son  courage  et  son  habileté  , 
raffection  des  peuples,  puis  Findépendance  et  le  ti- 
tre d'émir  ,  sous  le  nom  glorieux  d'al  Mansour.  Mais 
préoccupé  des  difficultés  de  sa  position,  et  de  ses 
guerres  avec  les  chrétiens  ,  ou  avec  ses  walis  rebelles, 
il  ne  pouvait  guère  prendre  une  part  active  aux  dis- 
sensions intestioes  de  Tempire  arabe,  et  prêter  obéis- 
sance ou  secours  aux  faibles  héritiers  des  khalifes  de 
Cordoue.  Al  Mondhar,  étant  allé  à  Grenade  pour  y 
conclure  une  alliance  avec  Témir  de  cette  province  , 
y  périt  assassiné  avant  io3i  (i),  et  son  fils  Yahia  ben 


(1)  11  règne  ici  dus  la  tncetuioD  dsi  inùn  de  Sangoue  nae  iocitricablc 
confusion  :  le  ktborteui  Aichbich  [p.SSSdeliIndaifliaiidcPiquit)  tif«itd« 
■on  mieni  ponr  l'^liircir,  cl  ja  reniuic  k  lai  ccui  qai  Tondraient  aïoir  plai 
de  détails  sur  l'histotra  de  loutea  ces  petites  toaTerainetés.  Quant  k  la  date  de 
1*  mort  d'aï  Hondhar,  Conde la  fixe  ep  1039 ,  sans  be  râteler  que,  quelqui' 
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al  Modhafier  lui  succéda  sans  opposition.  Hais  Yahia 
fut  bientôt  détrâoé  par  son  pajrent  Souleyman  ben 
iIoud,éiiiirdeLerida,quiTéunitsoDSsoa  sceptre  tonte 
TEspagne  orientale  ,  et  c''est  près  de  lui  qu^Hisdtem 
III  trouva  un  asyle  jusqu'à  sa  mort  (i). 

a"  A  Tolède,  ebo  Jaisch,  au  dire  d'Aboulfeda,  avait 
fondé  une  royauté  indépendante  ;  mais  le  trône  était 
alors  occnpé  après  lui  par  Ismael  ben  Dilnoun  ,  sur- 
nommé Nasser  el  Daulat  al  Modhaffw,  chef  illustre 
autant  que  brave,  et  qui  préten<kit ,  à  ce  double 
titre,  à  la  souveraineté  de  toute  l'Espagne  arabe.  Aus- 
si, ne  iàut-il  pas  demander  s^il  repoussa  avec  dédain 
les  timides  prétentions  de  Gehwar.  «  Qu'il  se  cwt- 
»  tente,  répondit-il  avec  hauteur,  de  régner  dans 
i>  son  recoin  de  ^Andalousie,  sur  son  trône  d'emprunt^ 
»  pendant  que  ses  faibles  voisins  veulent  bien  le  lui 
»  permettre  -,  pour  moi  je  ne  recminais  en  Espagne  ni 
»  hors  dMle  d'antre  souverain  que  celui  qui  est  au 
»  ciel.  t>  Ce  puissant  émir  avait  pour  vassal  le  sei- 
gneur d'Azzahila ,  près  Cordoue ,  et  de  Santa-Maria 
de  l'Est,  Honssellben  Racin,  qui,  appuyé  sur  son 
suzerain  ,  osait,  malgré  sa  propre  faiblesse,  mainte-' 
nir  envers  Gehwar  sa  précaire  indépendance. 

3°  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'émir  de  Séville  ,  le 


pigei  aapartTtnl ,  il  t  parle  de  Tiff  le  offert  à  Hiichem  lit  f*t  SodIsjidid  ben 
Hond.  U  r>at  donc  de  touts  Bécenlë  plicer  riiiocBent  de  S*»tejai(i>  arnl 
lOSl ,  époipie  de  U  dépoaitioa  d'Hiichem.  Da  reile,  Coode,  Rodrigue  de 
Tolède  el.  Ciùri ,  se  contrediieot  h  c|ui  mieul  mieni  «nr  ce  poipl. 

(■)  Bodrigiie  de  TolMe  al  le  nal  qai  parle  da  rigee  èpbimère  d'Yahia ,  Bl* 
d'al  Mondbar.  QnRnl  k  Cande,  il  Mt  ici  plai  conroi  encore  que  de  eaiitDnie,et 
M  rédaclioa,  arriUe,  je  erois,  par  la  mari,  n'eit  pas  mieni  terminie  «or 
qatlqui  poinU.  On  oe  t*Dr*it  Irop  MgT«Uct  eetle  mort  li  pt^malarée,  car 
Coude  Iraiaillait  tar  de*  mtUriani  beaucoup  plna  eon^ali  que  cens  de  Caùri 
elde  Rodrigue  deToUde,  qui  k>dI  ici  d'accord  contre  lui;  il  parle  tuui  d'ane 
iniarratlioa  ^i  «ha*H  pendant  demx  mi  Souh^man  de  SaragOMe. 
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plDB  pBMWot  p9uMts«  ^  t««^  cffDX,  qi^i,  K^^pgîeat 
à  neeueUlir  rkéntage  d^G,  Qmmyaàps.  Moh^uppusd 
hea.  Innfiïl,  de  h  r<K¥>  ^  h^n  Abed,  onigù^aire 
d'IUmàse  en  S^ri»,  occupait  algrs  ce  trôpe^  Son^  père 
Ismaël,  par  ses  rîphesfi«^,  par  spi)  fft$t«  prsïqite  royal, 
«trsurtout  par  k  nobk  bpspjitglité  qm'il  avait  accer- 
dée  p«Dd«nt  I«s  ^«rveg  mi]m.  am  prosttriti.de  Coh- 
dwie  ,  avMt  pnéparé.  la:  giïiedflnr  d«  sa  wcse ,  «t 
IfoWmmed,  trouv-ant'le  oberojs.  frayé  m.  trône,  D,Vr 
Tsil:  pas  bésité  à  y  iiKti)t«r.  Yainqucnic  de  Yaliist, 
Hous  Tawsis  vu  i^eaonesr  voJiOQtaireRipnt  à  ce.  tjrtop 
de  CordoBeque  laissait  vacant,  la  mort  dt'.  sqo  40Qie- 
mi,  comme  nue  proieoSeï^  aupkis.iort  o«aupl)ti« 
bafdi .  Hais  Mohammed,  daos  sa  prudente  fwixhition , 
o'ava»^  pas  jugé  sou  pouvoir  asaea.  affermi  .pour  sup^ 
porter uneextensioD  paralle.  Suivant  une  voie  I^s 
lente,  mftis  plus  sûre,  il  ara}t  préféré>  rconJi^- pas  à 
pas  les  limites  de  son  naissant  empim ,  et  sVmpaTOT 
Tune  apràs  lVutrede<  toutes  les  places  fortes  de  VAûf 
dalousie.  Sur  ]a  Soi  des  astres ,  <^e  tout  bon  Musul- 
man met  de  ipoitié  dfius  toutes  ses  ett)tre|)rises ,  il 
iàisait  alws  1%  ^[uerre  à  Mohammed  el  Barce^ ,  seir^ 
gneur  de  €apmonft  et  d^Ëoija ,  les  deux  seules  places 
importantes  qui  s^arcat  Séville  de  Gordoue,.et  se 
frayait  ainsi  la  voie  à  cette  dernière  conquête.  Il  était 
OjQCiipé.di^  siège  de  la,  forte  cité  de  Carniona,  lorsque 
lui  aiviT^<ent  les  lettres  de  Gehwar,  et  sa  seule  ré-r 
ponse  fut  dp  presser  un  peu  plus  le  siège. 

4^  Le  parti  a^icain  ,  dissénÙBé  dans  le  snd.dela 
Péniflsulp,  et  privé  d'iin  centre  d'action ,  tel  que  Sé- 
ville, Tolède  «IL  Cordaue ,  possédait  cependant,  par 
divers  chefs.,  I^laga ,  Grenade ,  Algeziras ,  avec  une 
grande  pMtie  de  l'Andabueie ,  et  ep.  Mnqws  JUeUUa* 
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CeuÇa  et  Tai^çr.  Les  çhe&  dç  cç  p? rtf ,.  qa  le  sf  it , 
étaient  les  Edrisides,  qui,  ipfUtres  uift  instant  deCpiv. 
do^e  et  du  vain  titre  dç  ^halife ,  avaient  aioçi. 
tmuvé  sur  les  deux  nv£|S  du  détroit  upe  iiidonnité  à 
l^einpire  plup,  vastfi  qf^'il?  anaiept  nagjière  possédé 
d^s  leMaçreb.  Aprè^  1^  inoft  d'YaJiial^q.j^i,  tom-r 
bç,  eo.  ioa6 ,  ^iis,lç$  coups  de  Mpbanu;nâd  d^Sf^illç , 
Eiijris ,  fr^  d^jthja  -,  et  émir  dç  Ceitta  et  de  Tan-. 
ger,  lui  ayaH  si^ççédé  Sjur  le  trône  4^  Malaga ,  et  les, 
filç  dW  Kha^ijn  heja,  ft^tmand,  les  cousins  d'Edris, 
Hobammed  ^p  Hacen ,  ayalent  été  mis ,  ma^lgré  leur, 
enfance,  en  possession  de  Témirat  cTAlgeziras.  A  Gre- 
nade régnait  TAfricaïa  Habouz  ben  Maksan  de  Senha- 
dja,  allié  des  é^Dirs  de  H^^ga  et  de  Garsoon^  et  çpiî,  re - 
jîisait  comoi^  eijLX  obéjssftnçe  à  Téniir  de  CordQ.^e.  Hais 
le  parti  afriça^^  ,  b^^  lo'.n.de  réunir  ses  forces  pou^ 
prétendra  à  la  dqnpii^tia:?  d,e  T^pifgne  nju^j^nvinç, 
était  décbifé  p^r  dç  continuelles  gui^rres  civiles  ,  e\ 
tous  ces  trônes  (jn  miniature ,  ens^glant^s.  par  des 
révolutions  JQur^a^ières ,  passaient  sacs  cesse  4'un 
naître  à  an  a\it^ç^ 

ft*  En^n  ,  le  Pers^ii  SaJïQV/ç,  l'un  d^  lieu^teq^nts 
d'âilVl^^?''.  J'  >  *'  waii  (\e,rAlgafve  sqjjs  Hisçhem  IJl, 
S<M>  fils^  av^it  fppd^  à  Bada^QZ  nq  éntifat  iqdçp^- 
dant.  Abdallah  ben  al  Afias,  squ  lieutenant  à  Mlç^da, 
avait,  à  la  mort  deSîibpiu",  usurpéTautorit^  suprèajip 
eu  s^appuy^fit  sur  Tal^^p^^e  des  Âtt^ed  Djebid  de  Tor^. 
tose  et  de  Hue^pa  ,  et  des  ben  ^9}*^  ^^  Saf^gossiç. 
Spnempire,ço^priçaait  les  villes  dePadajoi,  Mexidja,, 
£vor^,  B^At  Cojia,  et  Lisbonne  ;  et  son  fils  MoljajçQr. 
BifHilui  avf^l,  su^MWfJ^,  cpnyneé^iiç,sçnsle,nçpid'al 
ModhafTer. 

RefQtç  toaint^Qaift ,  po^r  cçmpl^ter  cet^Iç^,  à 
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parler  de  divers  petits  états ,  qui ,  sans  former  aucun 
ceutre  respectable  d'autorité ,  se  partageaient  le  reste 
de  l'Espagne  musulmane  et  disséminaient  ses  forces. 

Les  villes  de  Libla ,  Huelva  et  Gezîra-Saltis,  malgré 
les  prétentions  rivales  des  émirs  de  Badajoz ,  étaient 
au  pouvoir  des  Yahia-Yahsebis ,  Ayoub  et  Abmed , 
tous  deux  fils  d'Ahmed ,  ancien  wali  de  Libla ,  qui 
s^étaient  constitués  indépendants  dès  l'an  1019  ;  toute 
celte  famille,  néanmoins,  était  demeurée  fidèle  aux 
khalifes  ,  ou  plutôt  aux  émirs  de  Cordoue ,  car  le  nom 
de  khalife  est  trop  beau  maintenant  pour  cette  iréle 
souveraineté  de  Gehwar  ;  et  ils  se  joignaient  seuls  k 
ses  efforts  pour  ramener  la  paix  et  l'union  entre  tous 
les  émirs  de  l'Espagne  musulmane.  Un  autre  petit 
état  s'était  formé  dans  le  sud  des  Algarves,  sous  le 
vazyr  Ahmed  abou  Dgiafar,  et  son  gendre  Saïd,  à  Os- 
sonoba  et  Santa-Maria  de  l'ouest  ;  mais  les  ben  Abed 
de  Séville  réclamaient  ce  lambeau  de  territoire,  com- 
me une  annexe  de  leur  souveraineté. 

Quant  à  l'Espagne  orientale ,  elle  était ,  avec  AI- 
meria  et  les  lies  Baléares ,  au  pouvoir  des  Alameris  , 
qui  la  possédaient  depuis  le  temps  du  hadjeb  al  Man- 
sour,  et  la  partageaient  en  plusieurs  petites  princi- 
pautés ,  unies  entre  elles  par  les  liens  du  sang.  L'un 
des  plus  puissants  parmi  tous  ces  émirs  du  second 
ordre  était  le  Slave  Zohaïr  Alameri ,  parent  du  Slave 
Haïran.  Après  la  mort  de  celui-ci ,  Zohaïr,  wali  de 
Dénia ,  avait  enlevé  à  un  vassal  des  ben  Abed  de  Sé- 
ville la  riche  cité  d'Almeria  (le  miroir  de  la  mer),  do- 
minée par  une  forteresse  qui  commande  toute  la  côte. 
Peu  à  peu  ,  soit  par  droit  de  conquête,  soit  par  droit 
de  suzeraineté ,  il  avait  étendu  son  empire  sur  tout 
ce  riche  littoral ,  depuis  Almeria  jusqu'à  Murcie,  et 
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sur  l«s  iles  Baléares ,  en  plaçant  dans  toutes  ces  villes 
des  walis  ou  des  vassaux  qui  relevaient  delui,  comme. 
Âli  ben  Mougahid  s  Deoia ,  son  père  beu  Abdallah  à 
Majorque,  Ahmed  beo  Baschi  dans  les  deux  autres 
iles,  et  à  Tadmir  enfin,  abou  Beker  Ahmed,  le  plus 
juste  et  le  plus  vertueux  des  scheiks  Alameris,  et  qui 
taisait  bénir  son  gouveroemeut  des  habitants  de  la 
terre  de  Murcie. 

Mais  une  souveraineté  plus  puissante  encore  était 
celle  qu'exerçait  à  Valence  le  petit-fils  du  haddjeb  al 
Mansour,  Abdelaziz  ,  digne  de  porter  ce  grand  nom  ^ 
qu'il  avait  ajouté  au  sien.  Ses  richesses,  ses  talents, 
son  nom  surtout,  lui  avaient  concilié  le  respect  et 
l'affection  de  tous  les  émirs  alamerides ,  sans  en  ex- 
cepter même  Zohaïr,  le  seul  qui  pût  être  son  rival.. 
Tous  le  regardaient  comme  leur  souverain  et  comme 
le  chef  de  leur  race.  Maître,  depuis  loai,  deXativay 
de  Talence  et  de  Murbiter  (Murviedro ,  mur-mejo  , 
Sagonte) ,  il  était  l'âme  d'une  vaste  confédération  for-^ 
mée  de  cette  puissante  tribu  des  Alameris ,  unie  com- 
me un  seul  homme,  et  qui,  toujours  fidèle  à  la  cause 
des  Ommyades,  religion  de  sa  race,  regardait  Geh- 
war  comme  un  usurpateur,  et  refusait  de  le  recon- 
naître. 

Ainsi  nous  avons  parcouru  toute  l'Espagne  musul- 
mane ,  et  presqu'à  chaque  dix  lieues  nous  avons  trou- 
vé un  état  nouveau  ;  un  émir,  roi  de  nom ,  sinon  de 
fait,  prétendant  dans  son  diminutif  de  rojaumeà  tous 
les  droits  de  la  souveraineté,  et  trônant  de  son  mieux 
entre  l'usurpation  qui  lui  a  mis  la  couronne  en  tête  et 
l'insurrection  qui  le  renversera.  Ainsi,  de  cette  ter- 
rible unité  du  khalifat,  qui  a  pesé  pendant  près  de 
trois  siècles  sur  l'Espagne  arabe ,  rien  n'est  resté  que 
IV.  9 
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hk  discorde  et  î'atiârCHiè  :  touCés  Ce*  haiùes  de  tticés, 
dé  ftrbtis ,  d«'  familles  ;  totifeS  ces  ambîtiôha  d'hofli- 
Otés  et  de  peU{>leâ ,  compriiuéës  si  ItfAg-teitfiis  sous  la 
àéSpàti^ne  imité  de  ristam  ,  se  mit  fait  jout  il  là  fin , 
et  oAt  édflté  de  toutes  parts ,  par  la  rérolte,  parla 
guerre  civile,  par  Tusurpation  ,  ittais  Surtout  paf  le 
RiorcellènieHt.  L'Espace  chrétieuné ,  fraètîoniléé  dé 
son  côté,  mais  en  débris  plus  compacts  ,  tend,  ÛàuÉ 
ràTOnsdiï,TérSrnnité,  qui  répu^rneàsOn  âOl€tàses 
îAstinicts,  mais  ^i  est  là  loi  de  son  avenir.  L'ÈspîJjjne 
BiiisulmaHe ,  au  ctihtTBirè ,  âveC  Tunité  pour  point  de 
déi>art,  tend  de  pluâ  en  plus  vers  sa  dissolution  ;  et 
loiii  qu^un  ètnpire  se  reformé  de  tous  ces  débris,  îls  se 
bHsent  à  chaque  sêctiusse  en  fragrtiénls  plus  hiinimes 
encore, 

Et  ce  h^est  pas  en  Espagne  sebleineut  qti^il  eh  est 
ainsi  :  rtinilé,  perdue  sans  retour  potii' la  Pétiinsule 
arabe,  et  que  la  conquête  africaine  ne  lui  rendra  quMn 
instant,  adiâpani  égalëtnent  de  tout  le  liionde  iiiù- 
sulnrian  ;  ce  redoutable  engiii  de  coiiquêté  et  de  grfér- 
re ,  qu'on  appelle  rislatti ,  n'a  sii  partotit  que  détr birè 
sanâ  réédifier.  LVuvi^  puissailté  de  MahdiiJèt  s'est 
brisée  eU  morceaux ,  ei  l'eimpire  des  khalife^  d'OHènt 
s'est  dissous  comme  celui  des  khalifes  de  Cordoue  : 
partout,  efi  Arabie,  é&Afrii|ué,éd  Asie,  Coniitiediins 
la  malheureuse  Pétiiûiulè,  te  dé^potiime  à  enfanta  la 
révolte,  l'oppressioh  la  résistdtlcèi  là  rëtolte  la  ^êt- 
re civile,  l'unité  lé  morcelléihent.  Le  monde  de  t'Is- 
him  est  mainteriàiit  en  prdté ,  lion  pltis  à  ces  grâbdeï 
et  hardies  ambitiotis  dés  Mahdihëf  et  dès  Ohiar,  tùiià 
à  dé  misérables  ambitions  de  détail  qai  s'dgifént  cha- 
txiaé  éan6  vta  cOiU  dfe  l'espitee,  et  trébuchent  Slir  àeà 
i^nès  et  daiiB  U  âaug;  Rai-éffieïtt  ÀèdlË,  s)  efe  frViii 
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dans  la  sufterstitieiise  Airi(]ue ,  )»  religioa  sanctioiillé' 
«es  usurpittioas  d^ùD  joar,  qui  riagsère  avaient  be->  > 
soin  d^être  saintes  ^nr  réussir.  Les  popalatioos  en<^ 
tières  ont  Cessé  de  s'ébranler  à  la  pRr»le  d'«a  seul- 
homme,  et  de  {grossières  ambitions,  bofnëes  comme' 
le  poUTwr  (}tii  ie  trïet  à  leur  service,  ont  âiatérialisé 
tout  ce  inonde  musulman ,  qni  naguère  se  soulevait 
tout  etitieF  au  souffle  d^une  croyance. 

Au  milieu  de  cette  sanglante  anarchie ,  on  voit 
poindre  çà  et  là  cependant  quel<{uies  essais  maladroits 
d'tme  oi^ganisation  nouvelle ,  calquée  sur  celle  deS' 
mjiaidé»  chrétiennes.  L'Espagne  arabe,  malgré  leî 
ftfi&fûAm  di^rences  qui  la  séparant  de  l'auto,  n'é- 
chappé pas  à  cette  empreinte  uniforme  que  la  féoda- 
lité étând  y»T  toute  la  face  de  l'Europe  ;  partout ,  au 
milieu  de  cette  anarchie  qui ,  là  comme  ailleurs ,  veut 
1^  régulariser,  car  les  sociétés  vivent  d'ordre ,  comnw> 
lùpeuplesdepaÏD,  ube  double  tendance  a  lieu:  celles 
du.  fort  qui  cherche  à  dominer,  et  celle  du  faible  qui 
se  résigne  à  acheter  un  appui  au  prix  de  sa  dépeD-" 
dance.  Pourquoi  ces  tentatives  n'onl-eiles  pas  abou- 
ti j  comme  dans  l'Espagne  chrétienne,  à  un  systtoM 
régidiet  et  durable?  Pourquoi  du  chaos  un  ordre' 
qnelcouqùfc  n'bst-il  pas  sorti  et  ne  p6avait-il  pas  sor- 
tir ?  C'est  cb  qu'un  examen  plus  prdforid  des  diffëren^ 
ces  qui  séjArent  les  deaX  races  et  les  deux  i^igiohs  ne 
pènt  manquer  da  nous  révéler. 

Ce  qui  caï-actérise  la  féodalité  dans  l'Espiagne  èhtè- 
ttBnUe  c'est  qU'eUê  a  foi  dans  son  avenir,  et  eiisai^ 
pattbht  de  faire  cËuvre  qui  dure  :  née  du  dévoùtnent 
dé"  l'homme  à  rfabmitie ,  du  soldat  an  chef,  et  des  té» 
la^nsnééessaires  de  la  làit^essê  avec  la  fbree^  là  hié^ 
Kuxdiîe  fàoddie  est  encore  ose  espèce  â'ordi%  diiw~l» 
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désordre;  ces  élémeDts  divers,  qui  se  soDt  a^grégés 
d^abord  au  hasard  et  par  juxtapositioo ,  tendent  tous 
vers  une  organisation  meilleure,  dont  ils  ont  comme 
le  pressentiment  et  l'instinct.  Et  puis,  les  distinctions 
de  race  sont  déjà  oubliées  entre  vainqueurs  et  vaincus 
lorsque  la  féodalité  se  constitue  ;  le  Goth  et  le  Ro- 
main sont  entrés  pêle-mêle  dans  ce  moule  nouveau 
de  société,  d'où  ils  ressortent  Espagnols  ;  la  religion, 
les  mœurs  ,  le  langage ,  tout  est  désormais  homogène 
ou  tend  à  le  devenir.  Le  peuple  conquis  a  réagi  sur  le 
peuple  conquérant  par  la  religion  et  par  les  lois ,  et  ^ 
de  cette  mutuelle  conquête  est  résultée  une  de  ces 
lentes  et  merveilleuses  fusions ,  véritable  incubation 
morale  où  se  féconde  l'avenir  des  sociétés  modernes. 
Mais  dans  l'Espagne  arabe  rien  de  tout  cela  :  la 
force,  la  force  brutale,  est  sans  doute  du  côté  des  vain- 
queurs ;  mais  du  côté  des  vaincus ,  manque  le  point 
d''appui,  c'est-à-dire  l'identité  de  foi, de langageet  de 
mœurs,  qui  doit  naître  au  moins  de  la  conquête  quand 
elle  n'existait  pas  avant  elle.  Les  chrétiens  de  Tolède 
et  de  Valence  restent  chrétiens  sous  le  joug  musul- 
man ,  tout  comme  leurs  frères  des  Asturies  ;  mais  leur 
obéissance  même  est  une  protestation  étemelle  con-. 
tre  l'accident  de  la  conquête,  en  attendant  l'accident 
l^us  heureux  de  la  délivrance.  Ainsi  point  de  fusion 
possible  entre  deux  races  dont  l'inimitié  est  pour  tou- 
tes deux  un  article  de  foi  :  le  vainqueur  règne ,  mais 
sur  des  étrangers  qui  font  tout  bas  dans  leurs  églises 
des  vœux  pour  se»  ennemis ,  c'est-à-dire  pour  leurs 
frères.  Ajoutez  à  cette  source  perpétuelle  de  défiance 
et  d'instabilité  les  vieilles  rivalités  de  races  et  de  tri- 
bus qui ,  à  chaque  début  de  r^ne ,  éclatent  en  guer- 
res civiles  ;  la  prépondérance  toujours  croissante  de  1a 
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-Castille,  qui  change  ea  vassaux  soumis,  siaon  dé- 
voués, tous  ces  émirs  qui  se  croieat  îadépendauts 
dans  leurs  lambeaux  de  royaumes  ;  enfin  TAft-ique,  la 
jalouse  et  remuante  Afrique,  vaincue  souvent,  mais 
Jamais  subjuguée,  et  qui  tieot  toujours  en  réserve 
derrière  TEipa^ela  menace  d'une  invasion  nouvelle  : 
et  vous  comprendrez  comment  aucune  organîsatitm 
quiconque,  pas  même  celle  delà  féodalité,  qui  sup^ 
posé  au  moins  IVbéissance  quelque  part,  n'a  pu  pren- 
dre racine  à  Tombre  de  cet  empire ,  campé  plutôt 
qu^assis  le  sol  espagnol. 

Le  malheur  déprave  les  peuples  aussi  bien  que  les 
individus  :  le  caractère  national ,  si  beau  par  ce  mé- 
lange de  &rce  et  d^équité  qui ,  du  trône  ,  semble  être 
descendu  vers  la  nation,  par  ce  rigide  instinct  de  jns- 
tice  distributive,  la  seule  vertu  peut-être  qui  appar- 
tienne en  propre  à  Tlslam  ,  le  noble  et  grand  carac- 
tère arabe  s'altère  profondément  ;  cette  antique  loyau- 
té des  fils  de  l'Yemen ,  qui  tranchait  si  vivement  avec 
la  mobile  perfidie  des  Berbers  ;  ce  respect  religieux 
pour  la  personne  du  khalife ,  délégué  de  Mahomet ,  et 
pour  sa  volonté,  qui  est  à  la  fois  un  artide  de  dogme 
et  une  loi  politique;  cette  humanité,  cette  tolérance 
dont  on  voit  percer  Taveu  à  travers  les  haineux  pré- 
jugés des  chroniqueurs  espagnob,  tous  ces  traits  ca- 
ractéristiques qui,  dans  la  conquête  arabe,  mettent 
pour  la  première  fois  peut-être  l'intérêt  du  côté  de 
vainqueurs,  disparaissent  en  même  temps  dans  ce 
grand  naufrage.  Il  semble  que  les  Ommyades  aient 
emporté  avec  eux  non  seulement  les  destinées ,  mais 
les  vertus  de  leur  race  ;  et ,  quand  l'invasicHi  africaine 
arrive^  quand  les  Almoravides,  retremftés  par  le  fyr-' 
natisme  d'un  nouveau  tbhomet  aux  âirouches  vertof 
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^VhhfH,  métt&at  Je  pied  sar  le  «ol  ««pagool  en  ioSA, 
^1^  j^qpt  «cpMeiUis  c«ma)£  dps  libér^ieurs  p«r  |e«  ésùv 
^alfiB^i  «(pfl  U  ^terr^enr  des  artnes  Âe  1«  phrétiwté  fonce 
;à  fie  jetflT  *Uqs  lç«rs  iirasu 

.  Tel  était ,  daia^sea  ineuraMedî^spjHti^n,  reBo^nref 
)>rf se  f»  miUe  aiftrpefiMï  ^  que  Gt^nrar  ^laît  «iitjer 
âfiTfiff^fi'  Uitift  le»  forcer  d^un  sevl  homme  ^went 
JpÏD  de  «ulQ^re  «  une  pareille  tâche,  et  le  ^éim  d^mp 
^  Kjlfq^Hr  ou  d^MP  abd  «1  Hi^hman  111  sV  fût  piWtr 
être  eesaj^é  s»n5  susçès- 1*  plfts^ffoçhie  et  le  pl^e  r&^ 
doutable  des  eanemis  de  Gehvar  était  Témir  Mo- 
JhaniTned  de  Séville ,  ^i  vwait  de  s'wipurer  de  Cw- 
n^sia,  et  qn'Epija  s«ide  séparait  de  Cwdone*  Ua 
ftu:^ilùrfre  inattendu  vint  ftu  sewyre  de  G^war  :  ce 
iureot  le«  Edrîsides  de  Malaga  et  de  Grenade,  q«if 
teignant  de  laisser  agrandj^  à  leurs  dépens  leur 
voifin  de  Sérille ,  cédant  aux  iastances  du  roitel^ 
déchu  de  CarmonS)  et  aûCOTirurrat  à  son  secours.  }/lih- 
hrtmmeàt  wpvèt  nu  premier  .avantage,  finit  par  être 
batta-dans  »&«  rencpntre  plu»  décisive,  et  stm.âf 
I«maïl  resta  mort  sur  h  champ  d«  bataille. 

Que  G^war  s'alliât  axa  Ektrisides  victorieux ,  gf. 
Mohammed  était  penJ«u  Paos  cette  extrémité  «  Mo-* 
iiammed,  résolut  d'enayer  sur  les  populations  crédui- 
les  de  l'Andalousie  le  prestige  de  ce  nom  d^ischem  II, 
mort  et  ressuscité  tant  de  fois.  Il  fit  d^abord  répan- 
dre le  bruit  que  le  fils  d*al  Hakem  existait  epco»,  «f. 
quHl  éUit  venu  à  m  cour  implorer  son  appui  pour 
Tecouvt^er  le  trwe  de  «es  amiètres  ;  puis,  feignaat  de 
loi  donner  rhoepitalité  dans  son  alcazar,  il  ét^tvit  en 
«on  nom  aux  iralis  fit  alcaldes  des  principales  àr- 
t«3  de  rEspa^;De,  ponr  réclama  leur  adhésion.  Bien 
{wu  de  ces  w«ïU ,  trop-ioiéressésà  être  incràdulea^ 
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nombre  s'y  laissa  prendre ,  et  le  peupl*  ^wfopt,  s«»- 
iwt  *e  mieUler  f^p  Iwi  squ  vi^ux  cwt»  powr  Jp  sipin 
4«iB  0i»i9j';^«9,  nécibipv^)iiqifep)«i)t4ià»pli«fd'uff« 
jiWttqvée  Ja  JS^h^ia  pour  le  malhew^us  Jlisctiffli)  Il  ^ 
^  .lifHtg-tevfs  o^lié  dans  m  JtQiohs. 

7pïit«  pwèrile  i^^eïJ#  fut  i  loette  £c){op  «''en  $8tf 
|W  inoÎ9s  pojor  Mobammeâ  l»  8w;cès  qu^il  «i  jttr 
l«IH)«it>  Il  Uonoa  aimt  no9  p^ttir«  à  rppwifW  |)Ur 
<E>li(pj!«,  t«M^«iii«  avid#  de  nourj^ant^  ,  H  £t  div^nr 
4iOB  fiwt  jitttques  de  6«h-w«r,  «^  Uii  (^koswBit  ce 
iïtntôjQe  de  àhalife  qui,  piont  mi  virîuat ,  deraït  ,4lre 
fatal  au  repos  de  l'Espagne, 

Cependant  la  sUuatjt»!  de  MohanuBed  sî'esi  «tait 
^s  iniMfi£  précaire.  L^  princes  Boo&dévès  de  HalaT 
jga,  Grenade  et  Cannona ,  après  avoir  iK|»ris  cette 
.dieniiène  phwe  ,  dévaptaieyl  k#  riches  campagnes  de 
S^iUfB  ,  Kl  atteignai^oA  déjà  Triana ,  vaste  âtobourg 
nsùsimÙMe  deSévUle,  comme  nue  seooDde  cité,  sur 
lariredroke  du  Guadalquivir.&Iais Mohammed, ;san^ 
^  laÀsaw  décourager ,  sut  traîner  Ia  guerre  «Q  loo- 
^ew;  ses  enn^nis ,  &tigués  par  ises  ioscarnioifjcbes  , 
et  divifiés  par  jes  iatrigues,  &iireat  par  reprendue  \t 
chenùa  ide  leurs  /oyfrs,  où  les  ra|iq>dai.t  Ja  mort 
d^diFis,^mrde Ma^a  (io3g),  et  Séville l|itaauvjéev 

4iekw*3^,  9ltrè8  avoir  0a  vain  «ssajé  de  k  doMOeor 
pour  Aimena-  à  l'fidt^ssan.c«  les  valis  rebelles  ,  vowr 
lut  ^sajer  de  la  force  contre  le  plus  faible  de  ses  ad- 
versaires ,  et  arma  contre  le  chef  de  la  petite  souve— 
irfup<;té  d'AîK^iHa,  enclaye  situé  dsins  .le?  jipo'ftjne.p 
de  l'^trat  de  Gcnrdoue  ;  mais  cdui-ci  s*  faAta  d^im- 
fioifiV  r^ipiïui  de  sop  ^i^f;ain  l^ém^i"  ,4«  TçlMe ,  et 
Gehvar ,  repoussé  par  leurs  anses  réunies ,  échoua 
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ainsi  dans  sa  premièi'e  tentative  pour  ramener  l'Es- 
pagne à  Tunilé.- 

Edris  ben  Ali  [al  Moutayaêt) ,  émir  de  Malaga ,  ve- 
nait de  mourir  (1039),  après  avoir  occupé  le  trAnë 
pendant  douze  ans  avec  un  éclat  qui  rappelait  l'an- 
cienne gloire  des  Edrisides.  ËdrisbenYahia(ââ;yatt), 
son  neveu,  fiit  élu  pour  lui  succéder.  Mais  son  frèi'e 
Hacen ,  appuyé  par  le  Slave  Naja ,  héritier  de  l'esprit 
d'intrigue,  qui  semble  caractériser  toute  cette  race 
avilie ,  vint  lui  disputer  cette  succession.  Kous  ne 
TacMiterons  pas  (1)  tontes  les  guerres  et  toutes  les  in- 
trigues qui  agitèrentà  ce  sujet  toute  l'Andalousie  afri- 
caine, et  préparèrent  la  chute  des  Edrisides  de  ce  cdté 
du  détroit.  Vers  cette  époque  (io4i)  le  Slave  Zohair 
el  Alameri ,  sentant  sa  fin  approcher,  légua  son  émi- 
rat d^Âlmeria  à  l'émir  de  Valence  Abdelaziz ,  qui 
réunit  ainsi  sous  son  sceptre  la  plus  grande  partie  de 
l'EspagBe  orientale.  En  même  temps  l'émir  de  Se- 
ville,  las  de  la  fable  qu'il  avait  inventée,  jugea  à 
propos  de  faire  mourir  ce  fantôme  de  khalife  qu'il 
avait  ressuscité,  et  répandit  le  bruit  qu'Uischem  H, 
en  expirant,  lui  avait  légué  ses  droits  aux  khalifat. 
Si  usé  que  fut  l'artifice ,  il  réussit  encore  ,  et  une 
grande  partie  du  midi  de  l'Espagne  se  déclara  en  fa- 
veur du  prétendu  héritier  d'Hischem.  Mais  Moham- 
med ne  put  recueillir  le  fruit  de  sa  ruse ,  car  la  mort 
Penleva  en  1 043  à  Tafiection  de  ses  sujets ,  et  son  fils 


(1)  L'faiBlDÏre  des  Edrisideg  d'Algèdrai  «t  de  IHilaga  ne  se  mêlant  pu  ï  celTe 
dit  aatrei  imirats  d«  ta  PtDiDBult ,  j'aï  ctd  panToir  tpirgaer  t  mes  lectears  ce 
iiion*tOD*Ubl«BadeTiaUnce*  ttdgpetlîdiet.  Onletrauma,  dureate,lMl 
■nlongdaa8Caiid«(t.II,  p.  10,  18  elS6)iiDaia  la  dnU  al  la  critique  hii- 
loriqae,  qui  minqneut  ù  soDTCnl  à  Mt  tat«nr,  D'oDljamanfail  plniconiplétc- 
iMBldtfaat  que  d«)*.C*f  *>»(•. 
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Itfofaamoied  II  lui  succéda  sans  opposition .  Ce  prince, 
marié  à  la  sœur  de  rAlameri  Hongahid ,  qu'il  aimait 
de  Tamour  le  plus  vif,  n'en  comptait  pas  moins  huit 
cents  concubines  dans  son  harem  ;  il  unissait  en  lui 
les  qualités  les  plus  opposées  :  voluptueux  et  cruel , 
doué  à  la  fois  des  dons  de  Tesprit  et  de  ceux  du  corps  ; 
poète  lui-même ,  il  attirait  autour  de  lui  les  poètes  et 
les  Savants  ,  et  révoltait  les  dévots  par  son  audace  de 
pensée  et  son  impiété.  Son  trésor  renfermait  une  col- 
lection de  coupes  précieuses  faites  avec  les  crânes  de 
ses  ennemis,  et  enrichies  d^or  et  de  diamants.  Hais, 
aux  yeux  des  fidèles  crojants ,  un  crime  bien  plus 
grave  de  sa  part  était  de  n'avoir  élevé  qu'une  seule 
mosquée  dans  vingt-cinq  châteaux-forts  qu'il  avait 
fait  bâtir. 

Tel  était  le  nouvel  ennemi  que  le  sort  avait  donné 
à  Gehwar ,  et  malgré  le  peu  de  succès  de  sa  levée 
d'armes  contre  l'émir  d'Azzahila  et  son  suzerain,  Is-^ 
mail  ben  Diluoun  de  Tolède ,  Gehwar  trouva  dans 
Taf^tion  de  son  peuple  un  appui  pour  cette  lutte  in- 
égale. En  effet ,  si  bornées  que  fusseut  ses  ressources , 
la  ]>aix  profonde  dont  l'état  jouissait  au  dedans  lui 
permettait  de  reporter  toutes  ses  forces  au  dehors ,  et 
les  peuples,  touchés  des  vertus  de  leur  roi ,  allaient 
au  devant  des  sacrifices.  Hais  nu  moment  même  où 
l'étatavaitle  plus  besoin  d'une  main  vigoureuse,  pour 
le  protéger  contre  l'anarchie  et  la  conquête  étrangère, 
le  digne  émir  Gehwar  termina  sa  caiTière  (i  o44))  après 
treize  ans  de  règne.  Un  deuil  profond  se  répandit  sur 
Cordoue,  et  la  population  tout  entière,  «ans  en  excep-  - 
ter  même  les  jeunes  filles  élevées  dans  la  retraite  la 
plus  profonde ,  vint  lui  rendre  les  derniers  honneurs, 
et  verser  sur  sa  tombe  des  larmes  sincères.  Mohammed 
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^))PM1  W?ii4i  poa  fils,  fuj.  «lu  dW  coaunuD  acêoHt 
pour  l(|i  CKCcédei'.  FaiUft  ^  maJadif  «  Hobammad , 
iftrec  qiielqu^»  une$  âe»  vertm  defiQO  p^K ,  n^avait  ni 
^n  ^^gî$  ni  yïoQ  a«^mté ,  et  «es  patâdSiques  vertus 
))Uate«t  tuifl  à  4es  temp»  aiiasi  frudsa. 

Aprèt  qyelqn»  iquUles  teatiùve»  de  iioDcàliatioii  « 
la  guerre  ^JBrtiotia  ,,  saqglaate  «t  aciiartiée,  entre 
Mfibmifafid  ben  fjndbirar  ^t  l^émîr  de  Tolède.  L^émir 
4e  Séyille,  d^  $Qli  côté ,  poursuivait  sa  lutte  contre  le 
^lûg^ejur  de  CarmuNia  et  «es  ailié^  de  ftU)a|[a  et  de 
(]îre9pde;fitSoule}3nanhenHoud,  émirdeSaragosse, 
4éf«ndaif:  avec  une  héroïque  valeur  sm  états  contre 
le^jchcétien^,  et  avait  même  reculé  la  frontière  mu- 
fpU^aue ,  lorsqu^il  Aitmrpris  par  la  mort  au  milieu 
de  ses  triomphes  (  io46  ),  et  sod  fils  Ahmed  abou 
figuier  lui  succéda .fUr  k  trOne.  Ainsi,  la  Péninsule  ' 
tout  eptiène  était  eu  feu  :  guerre  civile  et  guerre 
âtrang^,)wws4eiw:e»dt4e  trilnUf  rivalités  publia 
fffiefi  w  lï^rsonnellesi  se  heurtaient  partout  sur  ce  sctl, 
d^où  Ig  paix  et  ]«  boidieiir  sembl^ieuf  à  jamais  bannis. 
l^  ^ande  unité  du  khalifat,  centre  vénéré  d'ordre 
çt  de  pQuvpif,  manquait  àit^te  malheureuse  Espagne 
musiUcpAOe ,  0t  ses  popiUatioBS,  partagées  entre  tant 
de  4fi4{KîiaMX ,  mbissaieot ,  avec  la  passive  résignation 
^  ,9jectat«Hr«  4e  Tldam ,  des  maîtres  qu'il  ne  leur 
it^it  plus  dwnéxle  choisir. 

Pour  me^Ue  le  comble  à  tant  de  maux,  Fémir  de 
'XoMâ^i  fQJ^M  d^RStersea  campagnes  par  les  trou- 
{^8  de  Ato^iwoed^ra  Gehwar ,  iuvoqiu  l'appui  du 
{Ufisçapt  éwir  Abdi^axi^  de  Valeucp,  ^uquel  il  iuit 
uni  1^  W  li^s  du  sang.  11  acheta  à  itaat  piix  une 
^Y^Axec^Qsciuwti^u  de  Léon  etdeCastille,  et^ntra 
im\^.êms»49Gioiiàf»mÀ  U  t£te  lUs  milices  de  Tolède 
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^«(lieTi^l^nçe réunies.  Moh^UQpied,  tn^  faiM«  poar  t» 
si^ter  seul  àce  ,doid)le  eopemi,  acheta  à  eon  tour  l^ap- 
jpui  4e  réœir  de  SéviUe,  bea  Âbed,  et  des  ben  al  Aftas 
lie  Badajoz,  eu  renonçant  à  se?  préteotîoDS  de  siue^ 
raioeté  $ur  eux,  poifrvu  qu^ils  s^unùsebt  à  lui  ctmti* 
Pennemi  commun.  Une  triple  alliance  se  condut  sniv 
le-champ  ppur  défendre  la  lilterté  .d«  TAndalouaie 
poptre  @es  ennemis  dv  dedans  ou  du  dehoES  (  loâi  ■). 
En  v^Mtfi  les  fortes  de  cette  ligue  oe  furent  qU'Unc 
arme  de  plus  dan?  It^  mains  de  funhitieux  émir  ^ 
Séville.  Les  petits  prinQ«64e  Hu«lva.i4A^(Nidda)f 
d^OsscmoJia ,  et  fie  Santa  r  Maria  de  l'wiest,  rass^iu 
de  Téniir  de  Séville,  ^i^r^nt  cette  occasion  àe  se 
soustraire  à  un  joug  qui  leur  pesait ,  et  KodUiren^ 
entrer  dans  la  confédération.  Mais  le  puissant  ben 
Àbed  les  dépçiuiUa  de  leurs  fiefs ,  .et  l'oupara  «o  ooti« 
de  Carmojaa  ,  élevant  .ainsi  pierre  à  pierre  llédi£ce  ds 
sa  grandeur,  ^  plus  en  p||is  nieoaçaQt  j>oiur  les  autres 
émirs. 

Cependant  les  tpoupep  àe  la  oeuvelle  ligne  s!é^ 
taient  réunies  sur  le  territoire  de  Gordotte,  loEsqH''cJl«a 
furent  attaquées  par  Téfuir  |ie  Tolède,  à  la  tête  de  ses 
^upes  ^t  de  *i^U9  de  V^ence-  Les  Cordovans  furent 
battue  ,  après  une  lutte  qui  dpra  tout  un  jonr.  La 
consternation  rf^a  bi^ptât  dan?  cette  &té  pt^uleo^ 
se  ;  et  l'insoucieux  filp  de  Mp^ammed  ben  fiehvjx, 
abd  el  lUe^k ,  «  quittant  «qSp  pour  k  guerse  les  [dû? 
»  sirs  d'Àzza^i^t ,  et  le  léger  4jtndÀ«  rsaeaux  pouc 
»  de4  arm^s  plu^  séri^oâ^s,  «i  Allit  k  SévUk  implf»er 
de  qouyeauf  sej^l's  de  ben  Abed,  qui  o^avait envoya 
à  son  i|ùre  ^«e  5.Q0  cbeK^afi».  JLViîtucieHX  émir  de  Sô? 
ville  çQinb^P  le  j^n^  envoyé  de  don«,et.de  {ffomessest- 
quiji  uf  lui  donna  que  aoo  cbevaux }  et  abd  el  Udek  ^ 
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,eD  retournant  vers  son  père ,  ne  put  pas  même  péné- 
trer dansCordoue,que  les  ennemis  resserraient  chaque 
jour  plus  étroitement.  Au  milieu  de  tant  de  maux ,  la 
frêle  santé  de  Mohammed  allait  déclinant  chaque  jour; 
et  l'émir  de  Séville ,  pressé  d'envoyer  des  secours  plus 
efficaces ,  se  décida  enfin  à  frapper  le  coup  qu^îl  mé- 
ditait depuis  long-temps.  Au  lieu  des  secours  dérisoi- 
res qu'il  avait  eavoj'és  aux  Gordouans,  une  véritable 
armée  se  mit  en  marche  sous  le  général  ben  Omar, 
qui  avait  reçu  les  secrètes  instructions  de  son  maître. 
Les  Sévillaufi  arrivèrent  sous  les  murs  de  Gordoue, 
et  plantèrent  leurs  tentes  sous  les  ;eux  mêmes  des  as- 
siégeants. Omar  concerta  avec  l'émir  Mohammed  le 
plan  de  la  bataille,  qui  eut  lieu  dès  le  lendemain  :  elle 
£it  sanglante,  comme  elles  le  sont  toutes  dans  les 
guo-res  civiles  ;  les  Tolédans  et  les  Yalenciens  ,  vain- 
cus, cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  poursuivis 
avec  chaleur  par  le  prince  abd  el  Melek  et  l'élite  des 
habitants  de  Gordoue  ,  qui  n'avaient  pas  voulu  rester 
sur  leurs  remparts ,  oisifs  spectateurs  de  cette  lutte  oiî 
se  décidait  leur  sort. 

Omar  saisit  l'occasion  propice ,  et,  se  dirigeant,  à 
la  tête  de  ses  Sévîllans,  vers  Gordoue,  qui  ouvrit  sans 
défiance  ses  portes  à  un  allié,  il  s'empara  facilement  de 
toutes  les  fortes  positions  delà  cité.  Maître  de  l'Alcazar, 
il  mit  une  garde  autom'  du  lit  de  douleur  oit  gisait  le 
malheureux  Mohammed.  Cependant  abdel  Melek ,  ces- 
sant enfin  de  poursuivre  les  débris  de  Farmée  enne- 
mie, venait  recueillir  dans  Gordoue  délivrée  les  fruits 
de  sa  victoire.- 11  trouva  les  portes  fermées,  et  vit  flot- 
ter sur  les  nuirs  l'étendard  des  ben  Âbed.  Saisi  de' 
fureur  à  la  vue  de  cette  noire  trahison  ,  il  osa  atta- 
quer, à  la  tète  de  ses  troupes  fatiguées  et  en  petit  nom-- 
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bre ,  Tannée  du  perfide  Omar.  Le  généreux  abd  el 
Melek  aurait  pu  se  sauver  encore,  en  renonçant  à  une 
lutte  inégale;  le  chemin  lui  était  ouvert  pour  aban- 
donner, sur  les  traces  des  Tolédans  fugitifs,  son  père, 
el  la  couronne  qu'il  allait  lui  léguer  ;  mais ,  en  hom- 
me de  cœur,  abd  el  Melek  aima  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main  que  de  vivre  le  vassal  ou  le  captif  du 
perfide  ben  Abed.  Sa  poignée  de  troupes  fut  bientôt 
enveloppée ,  et  il  tomba  percé  de  coups ,  pour  aller 
mourir  au  fond  d'un  cachot,  moins  encore  de  ses  blés* 
sures  que  de  sa  douleur.  Son  malheureux  père,  Mo- 
hammed ,  ne  survécut  que  de  quelques  jours  à  la  perte 
de  son  trône  (1060),  et  mourut  en  maudissant  son 
déloyal  allié.  Ainsi  s'éteignit,  après  23  ans  de  règne, 
cette  dynastie  des  ben  Gehwar,  dontlechef,  aumoins, 
n'était  pas  indigne  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Om:- 
myades.  L'inconstante  populace  de  Cordoue ,  gagnée 
par  les  libéralités  de  son  nouveau  maître ,  le  salua  de 
ses  acclamations ,  en  oubliant  les  larmes  plus  sincè- 
res qui  mouillaient  encore  la  tombe  des  Gehwar,  et 
les  cris  de  joie  qui  proclamaient  le  nom  de  ben  Abed> 
allèrent,  dit-on  ,  retentir  aux  oreilles  d'abd  el  Melek 
mourant ,  et  verser  une  amertume  de  plus  sur  son  Ut 
de  mort. 

La  grandeur  toujours  croissante  de  l'émirat  de  Sé- 
vUle  devenait  pour  tous  ses  voisins  un  danger  de  tous 
les  instants.  Maître  de  Séville,  de  Cordoue  et  de  toute 
la  belle  vallée  du  Guadalquivir,  sauf  Ek:ija  ,  il  pesait 
d'un  poids  trop  lourd  sur  cette  Espagne  musulmane 
qui ,  à  délàut  d'unité ,  eût  au  moins  dû  se  partager  en 
débris  à  peu  près  égaux,  et  se  réunir  dans  une  ligue 
permanente  contre  les  chrétiens.  Déjà  Edris  II ,  de 
Itfalaga ,  avait  armé  sans  s.upcè&  contre  son  redoutable 
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ioiiin  de  Sérille  pour  «œdarifr  iès  aïliés  de  Grenade 
«t  ée  Cannona;  mais  nnè  gaerré  civile  entre  les  Édri- 
sides  de  Malaga  et  ceux  d'Algétiras  détourna  lenrs ar- 
mes de  leur  ehneihi  coïnmàa ,  et  ajouta  une  plaie  de 
plus  à  toutes  celles  dont  dftignftit  déjà  la  Inalbeu^eilse 
Péninsule.  Cette  guerre  finit  â  Tavantagë  d^Edris  de 
HàlAg«,  qni  détrôna  son  parent  MtdlanBMd,  ef  ajouta 
à  Ses  états  Algéziras  ,  Ceafa  *C  Tanger; 

Mais  pendant  Mt  mtertaHe  un  grand  chatigemenp 
s'accooqdissait  peu  à  peu-  dàQs  les  relations  de  TEs- 
pcf^e  musulmane  avec  les  rdj'alités  cbt-étiennes.  Lé 
ptiissaBt  sooverain  d«  la  Gastille ,  Fernando  I ,  non 
content  de  reculer^  dans  des  guerres  toujours  heu-' 
Teuses,  les  limites  de  son  empire ,  étendait  soii  in- 
flunme  plus  loin  «iCore  que  ses  frontières,  en  fôrçaiit 
Frni  après  l'autre  les  prineipau^k  éinirs  de  l'Espagne 
arabe  i  le  Mconnaitre  poiit-  leur  suzetàin.  Ainsi ,  en 
aitendant  la  conquête ,  l'orgueil  musulman  s'iticli- 
nàit  déjà  devant  la  prépondérance  de  la  pitis  jêùne  et 
de  la  plus  vîtaee  des  royatités  chrétiennes  ;  fet  tbtis  ces 
^irs  ^  si  divisés  entré  eilx ,  au  lieu  d'être  unis  dans 
la  résistance ,  ne  l'étaient  que  dàtis  la  soumission  à 
kiir  formidable  entietni. 

Vers  cette  époque  (1060),  Abdelaziz,  émir  de  Và^ 
hsiùx,  meiimt  eà  laissant  pbsr  succêssenr  son  fils  al 
ModhtUfer,  gendre  de  l'éinir  de  Tolède  al  Maiiloun. 
Celui-ci ,  le  plus  paissaiit  de  toUI  les  émirs ,  après 
eelni  de  Sévilfe ,  ^it  detenll  ittaintenant  l'âme  de 
leur  cttnspiration ,  tàcitè  Ou  avouée ,  conlVe  iln  «dit*- 
gue  trop  ambitieux  pour  rester  leur  égal.  Il  avait 
accueilli  à  sa  eour  le  brate  général  de  Géh^fiir,  Ha^ 
riZf  ^i,  ti[Jrès  la  trahison  d'Omar,  rtvflit  mieux  ai- 
XEédonutnderun  asyleà  Utt  <»MteËat  (j^li  SOa  pef&àe 


,,GoogIc 


BÈhklS  OD  RBAUFA-r,  t^^ 

aIHéi  M  ttahioiJif ,  qtri  é^ïiiit  d'tin  lobit  îûqaiet  tes  |>riD- 
grès'  de  la  puissance  dé  beft  Abed,  i-éscJut  dé  sobléVef 
Gorttïe  hrt  une  ligtté  âssei  imposante  (wmf  riieftre  dès 
bùrD«s  à  sOb  ànlbitiMJ.  Fort  dé  l'appui  dé  son  âuze-^ 
raiifi  F(*nirt(d(>  dé  tâstiïlë,  qui  ■  en  retotir  de  la  Soil- 
fnlssloii  de  ses  tassaux  lïrtisulmans,  mettait  rt)loûtieri 
à  leiir  service' ses  iiifticï^  castiHanès ,  arbitre^  de  tânâ 
iettTi  débats,  ta  Mâinàriii  écrÏTlt  à  ^d  gendre  ât 
Modbalfej-,  lé  fidtiVeï  éitlit'  déTàleiicé ,  en  lé  pressant 
de  eobtiiitlëf  iëà  itUiàbces  de  â6h  p^e ,  et  d'ai-mer 
ètifitte  Fennetol  comtiinii  dés  deiit  émït-atâ.  Mais  lë 
gendre  d^àl  ^amotiii ,  redoutant  la  [ïuissaiice  de  Té-' 
mir  de  Sérille ,  qui  tériitif  encbi-e  dé  s^unir  dvéc  les 
seîgnelirs  dé  CastiIIt>tï,  de  Marf^iédrb,  de  ISativà  et 
de  Dèiliîl,  etêteridïiit  àirisi  jtisqùé  sàuk  lès  ihurâ  mêmes 
dé  Valesce  Soti  ï^éséait  de  stiièrairietés,  béjrétioridîi  â 
son  beâU-père  qUé  pStr  dé  frivoles  éifcoses.  L'énlir  de 
Tolède,  jtistéiûéftt  irt-ité;  mardia  jour  et  iidit ,  à  la 
tète  de  sa  caTSierie ,  vérÉ  \eé  états  de  Sdii  gendre  j  et , 
le  traJtaùt  en  allié  de  Fëhlir  dé  SévHlé  et  en  taâsal  re-f 
belle,  il  entt^  à  rimprotiste  dans  Valence ,  et  le  dé^- 
pouilk  dé  sa  soiiveràineté.  Cëpéildànt ,  par  un  rfette 
d^égjirds  pour  tes  lîeAti  du  ^ng  qui  lés  nnisisaièhi,  3 
vtitàta  bieo  Ib(  hki^et  Tt^^tir  ^tirerilëmient  dé  Jlél- 
va  (1064);  et,  après  àvbir  établi  à  Valence  un  tfrali  ilir 
lequel  il  pût  comjitéfi  il  s'en  rétoarnà  S  Tolède. 

Fort  de  ce  sarerôH  de  pilissanc£ ,  il  prëjiarait  Ud^ëx-^ 
pédition  cdnfa^  Séville^  lorsqirë  là  mort  et  Ferriatldd  t 
de  CâEStîllë^  sdti  sbzet-àin ,  Vilit  chaiigiér  ttioâ  Ses  prt^étà. 
Ce  glorieux  mbnarqtïe ,  par  lia  térrèur  de  SeS  ârinés 
toujoitr^  Viëtorîéuses  ;  avait  âu  réhâi^  SUèbéss^édieaf 
tribiitairèS  fëi  éènir*  de  Badajdi ,  de  Tolède ,  àé  Mrk-' 
goèiSe  et  dé  Sérrilléj  hkû  qiié  Ite  bhrohiiiÂéi!  Aiiàiei 
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gardent  un  sUence  prudent  sur  cette  dépendance. 
Mais  le  partage  de  ses  états  entre  ses  trois  fils,  et  les 
guen-es  civiles  qui  eu  furent  la  suite,  fournirent  à  al 
Mamoua  l'occasion ,  qu'il  attendait  impatiemment, 
de  se  soustraire  à  cet  humiliant  tribut  :  tous  lesémirs 
de  TE^pagne  musulmane ,  profitant  comme  lai  des 
dissensions  des  chrétiens,  suivirent  son  exemple,  et 
prirent  parti  chacun  pour  un  des  fils  de  Fernando} 
et  lorsque  enfin  Sancho,  à  force  de  perfidies  et  de 
courage,  eut  réuni  sur  sa  tête  toutes  les  coiuvnnes  de 
son  père,  al  Hamoun  accueillit  à  sa  cour  le  fugitif 
Alonzo  (1070),  et  rémir  de  Séville  son  frère  Garcia, 
également  dépossédé  de  ses  états. 

Les  guerres  civiles  entre  Tolède  et  Séville  d'un  co- 
té, entre  Malaga  et  Séville  de  IVutre  ,  continuaient 
cependant  à  déchirer  l'Espagne  musulmane  ;  tandis 
que  l'émir  de  Saragosse,  plus  heureux,  poursuivait 
sa  guerre  sainte  contre  les  chrétiens,  et  gagnait  (1068) 
sur  le  roi  Radmir  (Ramiro)  d'Aragon  une  bataiUe,  où 
celui-ci  laissait  la  couronne  et  la  vie.  L'émir  de  Bada- 
joz ,  Mohammed  al  Modhafièr,  mourait  paisiblement 
au  sein  de  son  émirat,  dont  la  tranquillité  formait  un 
heureux  contraste  avec  les  sanglantes  discordes  qui 
déchiraient  toutes  les  autres,  et  son  fils  Yahia  lui  suc- 
cédait saus  difficulté.  Enfin  une  révolution  intérieure' 
précipitait  l'émir  Edris  II  du  trône  de  Malaga  pour 
y  asseoir  Mohammed,  un  de  ses  parents.  L'Andalou- 
sie tout  entière  était  bouleversée ,  et  cependant  plus 
que  jamais  elle  eût  eu  besoin  de  rapprocher  par  une 
étroite  union  tous  les  petits  états  qui  la  morcelaient  :- 
car  l'orage  qui  devait  fondre  sur  elle  grondait  déjà 
en  Âirique ,  et  le  bruit  du  naissant  pouvoir  des  Al- 
moravides  arrivait  jjisqu'à  elle,  et  semait  l'inquié^ 
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tQdeetl>J&oi'5urc«-riche littoral,  toujours  ouyertà 
la  conquête. 

Snr  oes  edb%f(|ite&,  Témir  de  Séville  vint  à  perdre 
sa  fiUe  Tahii^ ,  •(  d'une  grâce  iperveîllease  et  d'une 
M  beauté  sans  pair  »,  et  qu'il  chérissait  du  plus  ten- 
dre aBtMur.  Frappé  au  cœur  dans,  ses  p^us  chères 
a0êctions ,  Mohammed  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au 
tetobcfiu  (1069).  Son.  vaillant  fils  MohajrQUfied  III,  qui 
avait  commandé  ses  armées  dans  ses  guerres  con- 
tre les  Ëdriâides ,'  lui  succéda  sous  le  nom  ^jdda- 
fir  al  MoHjfod  iUllah.  Mohammed  ben  Abed  était 
âgé  de, 67  ans,  et^  eu  Rivait  régné  28  :  a  C'était, 
]>  dit  la  chtv{iiqv«  1  le  plus  puissant  des  rois  de  l'Es- 
M  pagne  dans  le  temps  de  Valfitna^  ou  guerre  civile; 
u  il  était  maf^iâque,  Toluptueux,  timide,  supersti- 
»  tienz  et,  cruel  »  ;.rare  assemblage  de  défauts  qui  ne 
rempéohèrent  -pa^,  comme  on  le  voit,  d'asseoir  sur 
âes' bases  solid«&ia  grandeur  de  sa  race.  Son  dernier 
conseil  à  son  fils ,'  dicté  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment de  l'aTenir,  fut  de  se  méfier  des  Almoravides  ; 
debien  garderies  deux,  clefs.de  l'Espagne,  Gibraltar 
et  Algéziras,  et  epfîa  de  consacrer  tous  ses  efforts  à 
réunir  sous  son  sceptre  l'Espagne  musulmane,  qui 
lai  appurteéait  de  droit  comme  émir  de  Gordoue. 

.  Mohammed  III  avait  le&  talents  de  son  père,  sans  en 
th^oir  les  vioes,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  par 
sa  cléiœDOé  et'saraodénUion  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Le  seul  tort  qu^on  lui  reprochât  était  son 
peu  dezile.pout  la  foi ,  et  son  peu  de  soin  à  en  gai^ 
der  les  pré^^eptes.  Il  buvait  du  vin ,  surtout  en  temps 
de-guerre,  et  en  permettait  Tusage  à  ses  soldats.  Ou 
Vantait,,  ffa  reya^iche,  son  .talent  pour  la  poésie,  où 
IV.  10 
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seigneur  d'Almeria. 

Oëhé  fbfcë  îh^sisttblé  â^fttO-aêtibit  qui  cntratiiéles 
petits  'éiais  S  ^è  f6hân>  dàiis'  )è^  granâff^  edhittë  les 
rùisséâii'ii  i't^i  itifi  Actives,  «t  ks fléb*«s  kUt  at»,  Ud- 
aait  à  lié  é6n£tit&Ër  dàtts  l^^pagné  thttsukwawft  qile 
lieux  eikU  rkeld,  rétnirat  de  Tdlèdé  et  ccjoï  de  S6- 
villé,  tô\is  àtâi  ê^iixti  ^  fondés,-  et  t^ui  âenxetitMxaiai 
niais  les  forces'  de  Sé^illé  étaient  abB*#béê8  pat-  ses 
eùerres  côHirè  !es  Edrisiflèis ,  et  *l  M^tiotflfl  efl  prbStii 
poîir  âttaqdèï-  à  fliiijïftH'iste  \èà  AlanWtis  cle  Tad^ 
hiir  êf  de  Murcle,'  aillés  de  IHohàoimed  III  >  nnàs  ^ 
relevaient  d'âl  Mîiitîoun  et  de  réBnifftt  de  Viietiëe  v 
^aiDfeiiàrii  atii8rfië  QUiÈ  bi^ùi  dèToHld«L 

Moli'ânl  tfiéij  tié  pôflviiit  ^^  fai^f  é«fi»er  stis  tdtiés^ 
cârïéur  càiisë  ààit  là  iibiliie  :  Hilsëi,  i|delqt]e  «eilpè 
qu*il  liit  de  sa  ^érrë  cMif re  MàlagA  bt  Grenade  4  «a- 
voyâ-t-it  à  lëili''Ëbcoih'6  Omar;  le  oieilteiit-  généiil  de 
son  père  i,  k  k  fétë  dMne  eâVsilèt-ie  d^élite.  Mais  les 
forces  dé  Murbiè  ,  i^^iiniéS  k  celles  d'Omï^i  étttieat 
loin  de  [iotii^fm-  tetiïr  iàte  Ëi  belles  d^»l  MadiiKipi  Qiàtd^ 
avec  'iô,6bo  ^î&èâ  aVsh^  ïêtlfates  pftr  le»5t^eik<  de 
Mdrfeie,  âM  1t  Bât^fAtifi^  adlëief  l'appui  du  ccmtc 
Raynioiid-fiêi^^Wï'.  flàj^iiiid',  ^hi^tiixnhtAttlieiw), 
se  mit  liii-iftêttte  aiâ  t*tfe  dfe  itftS  lï-Àt^-,  et  se  ten- 
dit dèvaht  Mb'i'dlfe,'ôû;  silltàtat  lés  pï«me»els  dlft- 
mai-,  il  coïnptàît  (riJUv^él-  MohtfrMiAd  à  ta  «Mb  d^iee 
àrïnee  :  il  n'y  tVdiivJl^t^Mriè-^igttée'd^ôhiiiiieïj  cw- 
në^ ,  côfiirïi'e  la  'tïITé,  If^Vleb  trM^  ttfOOrDfairetAes'de 
l^mïr'de  Tbièdé.  Rk^WôriB  yé  Viut  W«hi,  'ft  ^é^dé*- 
œuragemëiït 'gSgfià  §ys  sdld*«'J  'd^jà  ïnftneilwpi»*». 
paraît  à  la  iielîfà1ife,1dH!^«%l«fel«rtSi,''toBtr«lt  A) 
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déeurtis ,  et  nfm^^r^  «pr  ^m  vue  v^^pif^  cf^pji^ 

(»078)-  Mttfcifl  et  (*rjJ^xiç^3  tombèrent  HP  sqppo^voir^ 

et  lies  dépOttiUss,  (Jp  1e(  gu^Ft;  lif^  sçr^J^IWl'-  *•  ^f PÇioï- 

peM«v  la  vaknv  âe  e6$  so}^ti(  ^t  c«%  des  ^lufili^ij^ 

caatiU&M  qm  sery^içptdAf»  ses,  sangs. 

.   Pâf)d«qt  que  al  |i9,i;0£KiQ  jrepipprti^it  qe^M  %;;!& 

vietewe,  r«mir  de  ^éyillç,  £4èle  à  ses  prameisses, 

^ritivait  k  S#^S4  av^ç  uq   puissent  rçnfoçt  ;  vfi*\i 

ie  fFadimenm (GtMatdgiimur) ^  goa^é  parles  eaii^,  re- 

l'ttsa.uo  passage  à  Varmée,  au  mp^ieaf  même  Q^  soq 

■nÏTàe  eût  eaGB  pour  changer  la  face  dfi  ct>ml)aE ,  et 

iMKDiôt  le»  fngiUfs ,  écliappés  au  champ  de  bataille  , 

nograat,  d'uce  rive  à  Tautre,  9ppiKndre  à  Mo^^uçoiçiied 

Itt  laalfaeifHMUS  «ort  de  ses  amfej.  Le^  SéviUaas  ,  4^- 

i,  en  défût  des  efforU  4@  leur 

0^1)  reçui^iUir  paUiblemeut 

lodis  qu''Qinar  allait  à  B^rr 

Kui  maître ,  que  le  prudent 

i&  «a  otfyge. 

r  «^  Tolède  régnait  n^aifiit^ 
d^  ceptre ,  et  sur  )e  littoral 
deTâst,  depuis  YitlenQe  jusqu'à  Denîa.  Mais  sop  ain- 
bkiDn^croiaaaut-avee  le  succè«,  aspirait  àsVmparer 
.At  Condqufi  ^  l''aDlj(|ue  siège  du  kbaU^t.  Résolv  de  Q« 
pas  laisser  ftj^.epDetpilie  Xemps de  iréparca?  ses  per- 
las v^deÉiîendit,  àJa  tèite  d'une  puisaïuifeanoé^f  49» 
luifts  platetfui  dfi  If  JUasche  dans  h  h^ssia  du  Gua- 
<ialqqia4k-f  mais  «m  {Jus  ferme  .'«^pui  étatlt  ces  cJmj^»- 
liers  caslillaDS  bardés  de  fer,  qui  portaient  If), vï^i^ise 
anaciBUK^dans  ies  raagsi;où  ils  -serY^ieui, r^^ifuejon 

liUër'&vaitfiiiwiyéBit.SimjWcoufS.  TeUeiatliM'iqHdÀtf 
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âé  leor  marche ,  quVvant  même  que  l'émir  de  S^ 
ville  eût  pu  songer  à  armer  pour  sa  défense,  Hariz, 
le  général  d'al  Mamoun ,  était  déjà  maître  de  Cordoue, 
et  faisait  promener  dans  la  ville  épouvantée  la  tête 
d^un  fils  de  Mohammed  III,  faible  enfant  égor^à 
Azzahrat ,  malgré  l'hà-oïqne  défense-de  sa  garde  afri- 
caine. Cordoue,  habituée  depuis  long-temps  à  subir 
le  maître  que  le  sort  lui  donnait ,  se  soumit  sans  rési- 
stance, el  Hariz,  poussant  sa  victoire  jusqu^au  bout, 
marcha  sans  perdre  un  instant  vers  Sévîlle,  d^où  Mo- 
hammed ,  occupé  de  sa  guerre  contre  les  Ëdrisides, 
était  alors  absent.  Séville ,  ville  ouverte  au  milieu 
d^une  plaine,  céda  comme  Cordoue,  sans  essayer  une 
rési^ance  inutile,  et  nn  coup  de  main  heureux  mît 
ainsi  au  pouvoir  d'aï  Mamoun  les  deux  capitales  de 
son  ennemi  et  ses  immenses  trésors.  > 

ilfais  c'était  là  une  surprise  plutôt  qu'une  victoire 
réelle.  An  lieu  de  terminer  la  guerre  par  un  ooi^  de 
vigueur,  al  Mamoun ,  pressé  de  jouir  de  ses  succès  , 
vint  occuper  Séville,  et  jouir  pendant  six  mois  des 
délices  du  climat  d^ Andalousie.  Mohammed  en  profita 
pour  réparer  sa  défaite ,  etse  mettre  en  état  derecoD* 
quérir  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  : 
bientôt,  à  la  tête  d'une  armée  fonnidable,  il  vint  met- 
tre le  siège  devant  Séville,  où  al  Manu^un ,  malade, 
voyait  approcher  le  tenne  de  sa  vie.  Après  avoir  fait 
reconnaître  pour  héritier  de  ses  états  ^n  fils  Yàhia  \ 
sous  le  nom  d'à/  Kadir  3iliuh ,  al  Mamonn  expira 
le  joor  même  où  l'émir  dépossédé  assiégeait  les  pcnrtes 
de  sa  capitale  (1075  ou  76). 

Le  siège  fut  long  et  opiniâtre,  car  les  lieutenants 
d'al  Mamoun,  craignant  de -semer  le  décaontgement 
pu^i  ses  soldats ,  leur  eachèreot  ,1a  mort  dcL  lew 
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«naître  f  cliose  facile  dans  ces  inaiccessiMes  aloazars, 
où  le  despote  vit  et  meurt  i{[Doré  de  ses  sujets.  Maiy 
ia  valeur  des  troupes  de  Mt^mmed,  pressées  de  vea- 
^et  la  honte,  de  leur  chef,  et  surtout  Tappui  secret 
qu^elles  trouvaient  dans  la  population  de  la  villf ,  leur 
assuraient  la  victoire.  Les  TolMans,  sans  espoir  d^ètre 
secourus  au  milieu  d^nne  ville  ennemie,  rompirent 
par  une  sortie  désespérée  les  lignes  des  assiégeants,  et 
.parvinreut  à  sWhapper.  Mohammed,  sans  s'arrêter 
à,  jouir  de  sa  victoire,  poursuivit  avec  une  ardeuf  in- 
fatigable ses  eaœmis  fugitifs.  Le  brave  Hariz  occur 
pait  encore  Cordoue ,  où  il  avait  recueilli  les  débris 
de  Tannée  d'al  Mampunî  déjà  même  11  songeait.,  dit- 
on,  à  s'y  faire  cpuronjier  pour  son  propre  conppte; 

.mais  l'arrivée  imprévue  des  Sévillans  victorieux  mit 
iÎQ  a  ses  rêves  d^ambition  :  trop  faiMe  pour  résister, 
et  voyant  déjà  la  population  de  Gordone  prête  à  sp 
soulever,  il  sortit  de  la  viUe  par  une  porte  pendant 
^e  le  fils  de  ben  Âbed  entrait  par  Tautre- 

Mais  l'intrépide  Mohammed  a'ei^t  pas  cru  sa  vic- 
toire complète  si  son  ennemi  lui  eût  échappé.  Sans 
s'arrêter  un  instant  dans  la  cité  conquise ,  il  pour- 
suivit Hariz  avec  toute  l'ardeur  de  la  haine,  et,  ne 
$'attachant  qu'à  lui  seul ,  il  parvint ,  malgré  la  fati- 

.  gue  de  son  cheval ,  à  l'approcher  d'assez  près  pour 
lui  lancer  ifne.de  CfS  javelines  aiguës  que  les  Arabes 

.  manient  avec  tant  d'adrçsse.  Hariz  tomba  percé  de 
part  en  part ,  et  l'émir  victorieux  souilla  sa  victoire 
^n  fai'Sapt  attacjier  à  une  croix,  sur  le  pont  de  Cor- 
doue, le  cctrps  de  son  ennemi,  avec  up  chien  à  sçs 
côtés  ,  eu:  signe  d'ignominie. 

-    Si  Mohammed  avai^  recouvré  czi  aussi  peu  de 

;tempssAC0i)T;9i^ne,pçrdue',  il  la  devait  à  son  cour 
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râgè'^'àtiin'à  ,  ftiàîs  àrussi  à  rhabitètfe  'de  Sôn  ■w'aayï* 
Omar,  'âiriit  leS  itatrigiies  a^itaiérit  t<hlt  f«9t  de  f  Eb^- 
|ià^rie-,'*rt'Séiriiient  la  désaffection  et  H  HroUepÉit^ 
faii  !és-  Vassaux  de  rémir  de  Tolède.  €Wt  tikisi 
^'ardé  yar  Ini  ,'  rémir  fle'  Valaace  ,  al  Modfea^èt", 
dèpdiépàr  sonbeaii-pè^b  alMathoun,àViiit  repott«*é 
son  êiriirat','dont"la  mort,  il  est  Vrai ,  Tétait  biifntfW 
^Vé.  Mohammed  réconfpensa  Omarde  ^eS&èiViWs 
èti  le  nommant  son  premier  ministre ,  et  en  Itti  fiirfi- 
Iflant  la  côndaite  d'une  expédition  cOotfe'M«TCfe,'d*)ftt 
Omar  s'iémpara'(i07g)  après  tin  lotig  siège,  aitfsi 
qtie  (fOMhuela,  dé  Carthagêrie,d'Alican(e  efdfe  Lt«*- 
ca.  Omar,  non  moins  ûtHe  â 'Son  ttiaître  'comWe 
Tiegoctatéûr' que' Comme  soMat ,' rertiptit  én'odtre 
'avec  sucëès  plusieurs  missions  importantes  j-soit'ttri- 
près  du  roi  deCàstille  pour  le  détourner  de  IVHiHti- 
ce  dé  Tolède  ,  soit  à  BKwelone  ponr  y  ïicheter  des 
auxiliaires,  oti  àSaragoSSe,' dont  l'éinir,  toujours  en 
guerre  avec  lèS  chrétiehs,  avaït  lirésoin'  de  Fàftiitié^de 
celui  deSëvIlle.'-'i 'Et  de  toutes  ces  ambài^sades,  dit 
Il  la  chronique  ,  il  se  tira  à  son  feonnear,  parcequ'il 
«  savait  allécher  {■^7ahiar)t<ms  les  princes  aUsqwéis 
»  il  'avait  affaire,  par  sa  souplesse  ,  son  ^loquenee'êt 
'»  \é  charme  de  ses  poésies,  n  Aossi-ne  manquait-^l 
pas  d'envieUT  qui  Itii  faisaient  près  dé  l'émir  un  ori- 
'mëde  ses  sticcès  même ,  et  Taccusaient  de  oe'^onger 
qu'à  ses  proprés  Intérêts  et  dé  vouloir' fdftdérpctorlui 
"im  état  mdéfféttdaftt.  '  '''" 

■  Mohammed  Ïlïeepên3a\it''ftisait  poW'soo'ebitopte 
'tibe  giiert-e  ■opiniâtre  aux  'Edrisides  ,^pPoie  désignée 
en  quelque  sorteà  son  airibitibnVLa  iftôrtdeMolTraWi- 
'inea,  èmir'de'Mahigà  et  d'AlgéÉiri(9,'Vint«ncoTese- 
~condé^§es'att{i4ués'.'Le  filjr'éioé'dti  l'Ëdriside -«t^'StMi 
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suQceftHdtu!,  M^m-i-ffi  ivÀ^fJf  ^^  ^.^ps  ,d^é DQi^ilIé 
fOBf'lUémir.éf  9énU»  A» ^fs  Âet^  cil^^,4,A}gezira5  et 

et  J^infintMoée  r^we  d'i^^rj^  >  n^g^^'''^  ^quveraine  du 
]lagtcb,':psn4it«i9^  lç,préqafr$  ,e^P{j;e,^^elie  avait 
yyl(:pie.tflpps  popséjlé  ^^T  l'aube  rj,vç  çlu  détroit. 

Ai^  |la  £ffbuie  «  «£(g)^^,si  f^y,9r^^l;>^^  ^ux  .ben 
miDauD.âerïiol^,  ifitfit  ;p?{^  4ap^  ,],e  ça^^'_f|e 
rémir  de  Séville.  AlMamoi^n,ai^F  s*^  jit  deniort,  en 
|a4sMat^e.to3teieà,SjÇtp,6^.yahila,encore  çqfaat,  Pa- 
r«ii,nw»^^wr  a(l^.^çe,,^pj^  la^fut^^lledu  roi  Alon- 
zo  ,Vi,de,4»çti)ilft,  ^9;*  ^^içDjJijôteetsoii  allié;  maisla 
ïmia  même  dont, Y^tija^tp^i^t  p^tection  eta^^i'ui 
^ait,  pacjun^raflVint.ç^^pUideJa  fr^f^Uité  des  coq- 
seUsituiawitfr fi«Û^.f[W  4*»ftit  l^V  ;rî>yi,r )a couronne." 

:K(»ii  affow^p*flé,^  ^ti^es.PfiSOciftipns  d'O^ 
tnor.aHocJa  oofir ,  4e ,  C^tille  pq\ir  la  détacher  de 
iittDii;;de  TolWe,  (Çtjl^^jiipf^^^çr  dfi.q^l^HÎ  de^^éviîlé. 
-Use ,  pnemière  .n^qçîrttipa  ^vi^it.^^^é  infructueuse' , 
majaùtUAv  céu^it  ,^  la  ^Ç9ffjJLe.f,^n  ^^épit^ijes  uiyrr 
muixs  i(ks;pùnx  .H'fts^Jmaj^  ,  ^([ui^ct^usaknt  M'o- 
faanfracd  Aide  S9()o%r:à,s<»i  ^iqliitiçn  }^^  intéréj(s  de 
J»  l!lslaniyjefiiÇQ9çli^iMiiht  ay^i;,dps  çhrétieiis  et  <x>nlre 
»  à«8iHili^()laitoS.iVpe,(dlHuiçe  i^pte,  .tandis  qu^ux 

J  TJiBHT.qtte  J'jaiJç,  4'fLiO;Pip»stiiq(W-,  >' ,  À.,  cpfjte  <j(;ç^5Wy 
-Omar  Mo»t  ^âvk.jw;  AJ^fp/VI  ,^jj^^|fif|^aiux  ^  J^ 
^wuswdes^  <f  Jfien,p)-éf^epx  ^a:QS,(|ppte,,.et  .d^nt  la 
f:é»çp9,^^imt,f^m  qHç,ia,.ifl%lj^,,£î(ç  _i)^'  a>;?jenjt 
^8:ceûtéi)i«n  diO^  .i^Fp^fS  ^et|4v  saflg,^ieô.<^ç^,Xill^ 
*  tdéfmiDes: OM  pUléfis!  >\^ny\^, Çopçitfï.  M»»  jljçai.te.ser 
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geaît  à  ne  pas  s^oppOset  à  la  conquête  de  Tolède ,  et 
rompit  son  alliance  arec  le  fils  de  celui  qui  lui  avait 
octroyé  à  Tolède  une  si  loyale  hospitalité.  Ebiramt 
brusquement  sur  le  territoire  de  son  malheuretix  pu- 
pille ,  il  y  porta  partout  le  menrtre  et  rineeadie  ,  H 
commença  en  1 078  ce  terrible  siège  de  sept  ans',  t]iii 
ne  devait  finir  que  par  la  prise  de  Tolède  ,  prconière 
étape  des  armes  chrétiennes  dans  leur  niai«he  Tcrs  la 
conquête  de  la  Péninsule. 

Pendant  les  premières  invasions  d^Âlonzo,  en  i«8o, 
comme  si  tous  les  malheurs  s'étaient  conjurés  pour 
fondre  à  la  fois  sur  l'infortuné  fils  d'al  Mamouti ,  -la 
populace  de  Tolède ,  toujours  pronipte  à  la  sédition  , 
et  exaspérée ,  s'il  faut  en  croire  Rodrigue  de  Tolède^ 
par  Tinjustice  et  la  tyrannie  de.  son  dooreau  souve- 
rain ,  s'était  révoltée  contre  lui  ;  après  avoir  massacré 
sa  garde  et  ses  wazyrs,  elle  l'avait  forcé  à  chercher 
un  asjle  dans  les  âpres  «t«rra«  de  Cuenca.  Illârutoon* 
dure  du  silence  de  l'histoire ,  qui  nous  montre  bïea*- 
tôt  Yahia  de  retotir  dans  ses  élAts  ,'saa3  noue  expli» 
quer  comment  il  y  revînt,  que  l'invasion  d'AloDZoliû 
rendit  du  moins  le  service  d'apprendre  aux  improh- 
dents  Tolédans  h  se  serrer  autour  du  traîne  de  leur  roi. 

Le  récit  de  la  conquête  de  Tolède  appartient  à 
l'histoire  de  l'Espagne  chrétienne,  et  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  ici  les  prioeipaiu;  résultats. 
Le  vieil  ennemi  des  chrétietjs ,  Ahmed,  émir  de  Sb- 
ragosse ,  avec  l'instinct  du  danger  qui  le  menaçait 
lui-même ,  se  préparaît  à  venir  au  sçcoors  de  l^^ir 
de  Tolède';  mais  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
préparatifs  (1081),  et  le  trône  passa  à  son  fiU  Yons- 
soiif,  qui  devait  poursuivre  avec  le  même  suucès  sa 
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hiUe  héréditaire  contre- tes  chrétienH  de  la.frcmtière 
et  leur  lirrcn*  les  sdaglaotes  batailles  de  Leri<la  «jt  du 
Hnesca(^).  L^onneurds  défende  dan^TtAède  )e  bour 
kvart  de'rislàm-ëchat  alors  anx  émirsde'BadaiiHiV 
qiie  nous  tei^n^se  tt^atr«r  digocs  de  cette  ^orn 
rieuse  tftche  ,  et  Ifabik  ben  al  Aftaq  étant  -mari)  <a| 
1482,  son  Irère  Omar  conCiona  comme- lui  à  prêter 
(^impuissants  secoursàctitte  dynastie  des  ben  DiL- 
noun  ,  fatalement  eàtraîsée  k  sa  perte.  . 
'  Pendant  qd'McixLO  pour^rveit  avec  une  îniàlÂ- 
gable  énergie  la  concfuête  deTolàde,  Véw^  da  S6- 
Ville  étendait  sa  puisssmoe  ed  Andalonaie,  et^  a'eb^r 
rftit  d'Ubëda,  deBaeza  etde'Uartiae.  l^qe^égoïstctan»* 
biHon  areuglait  œ  prinoe  sur.les  dangers  que  |Hié* 
parait  à  tons  lés  étatG;  rausàloBscas  la  jwàsMOçe  d* 
plus  en  plus  menaçante  d'Aloirzo.  de  CistiUe.  Luit  li- 
vrer Tolède ,  le  cetitre'el;  comme-le  ooeor'  dâ  TEsp»» 
gné,  é'èlait  lai  ouvlirà'id  fôisleckemin  de  jBadft- 
joz  ,  de  Séville  eVÀé  Valence ,  et  coopèr  omxi  braves 
émirs  de  SaragOSBe ,  «rânt-gârde  >de  risHU»',  toute 
commudicati«n  avec  leurs  alliés  et  leurd  fi>c9és  ^  hors 
d^état  désormais'de  iesseoiurir.  Maïs  rbeore  de  h. 
ruine  avait  sonné  pour  TËspagiiei  lanBulmape ,  et  tooe 
les  C4^afeiiS'de  la  sttgesse'huiïMinc -eussent  été  ioi<- 
puissants  à  sauver  ces  lambeaux  d^empire.  -de  .I^l 
doubte  conquête  qni  les  menaçait  àla-fois,  au  nord  et 
an  midi  ;  sous  réteoâavd  die  CaMiU«  en  sons  celui  dw 
Altooravides.  " 


(t)  J>  n'it  |in  retromcf  tract  dsDi  Im  clirDiiiqiiti  clirétiennei  âe  eu  dent 
biuaiéJidoalCMrie  (p.  A)  ni  kiMl  -i'^rtwi  <t  »r  lec^MHw  il  m  ddMfe 
■wpa<I4l«i|frileM.»4i^Ùfl>^bU,  4'apti^ia4  récit;  ik,d«Tivr  pic  qui 
«Um  oui  tlé  gagnées.  Cooda  t«al  taoi  (loala  parier  ici  de  la  bataïRe  d'Huevia 
enl094,'daiil'n'*chi&B«ladate>o«r'lapla«eréiiieel.  [VcNrl*thap.tuiT«M[) 
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l'éniiirde'^TiUft.'<^ltfl«bute,6UtHD;pr(>f^dnË^^i9'-. 
stm^nt  dans  touteil^ËefOf^e  «)ti¥Nblffî9l4¥i ^t  ^p  çj'i,^ 
dateur  et:d''iuii^atMn-«eiB|f|«qn{r^:Q(i)i|r,  l>|it^W 
de'Qrf«ne9te'trailéqili  OHvroîfiÀ  h/çw^l*^ckfiétieqfffi 
kl  défilés  dai0e«piJ^«  Ftfm«fietJftv^tté^dujQ|^4f4<ViÙ" 
Tir/'VéniiDdeiSàT<Ule'iuiini£0)e,,:tiietd^i^  ^^pn -t)^)^ 
de  la  datigereuM! habileté  de)S0iviukdj«^,;}VëU,ri9^% 
anx  voix  qui  aooa^iiuU  Oamr  ûe  Q9H^^  »  «s^s  f^^ 
taras'toates  les  {dacraibitcaclf  k\fRaDi:ièi^^6t  f}^  vçn- 

LViidrede  rtitrâteriftit  dacuiÉ.;  aaip  ^in«r,iHV¥i'4î'à 
temps,  8%faappa  .4e ittoFfiie f  «ùil,e(Mij«)*nd?iit,  rt 
diefc^,  ewnme'pcHlrijustificr.le»  mmpums.^  mti 
Maili)e,.uKapyic  à.Tttiâdevaupnfefiid'^lowP'  W  faftÏRvf 
^  s«B<enfMmis  IY-pfnii'suitit.fiiiC{)fw-;<pUp.pa^i4)t,À 
évi^tUer  la  défiance  d^Aloaxe  ;i«t|QiQ«¥^re4flïM|imt  Tipr 
^làtudede>PhiM»iMe4otitiUv4H  ipp(^:la.  gpr^çdegtir, 
«I».  dépens  de:^Ue.de  i^I^ADi ,  sVq6Ut,iencpi;f,  p<^ 
aller  densattder  iin  as}de  à  iYmissmiI!,  éniir  ^  ^jfi^ 
gt»m&.  ^Moi^  Vémir  deSériHe, craigeurf; <({|}^;ffHi  »f^ 
^eD'COIlâd<ntWat>U9àtdeB>fiecnetsqu.^iJlj•y«it;^mp9rr 
té» avec  loi ,  p*i^ràità'S<'KpiparBr  de.HtipeqsaoP^i. »t  t 
-dans  un  dooès<de  TOjnlet colère  ^^  ïratwtia.  {a;J(«ïe4^ 
«a  propPtt'fnaÎD,  /  :       .  , 

■6e«l»tiiènie«imée4«86^âi  &tàl()il'lid[^in«yU4|tJsitir 
«â  'de^9e8'phiS'd^cwé«'chaM|rtaM.,i'YaBMQiif  ,iiéiBir 
de  Saragosse.  Son  fils  et  son  successeur  ,.jU)madiA/ 
Moêiain  Billak^  hérita  heureusement  do  courage  et 
dos  yei;tus  de  spu  père.  Mais  IMmpuIsion  était  don- 
(Dée  àik.t]aai]uÊtejchtKJ4Qni»e  ,  et ,  ^«Q|Bai{B.Hi;i  ton^Rit 
'^^ti.g'fj-ai'iîflti  sa'digtiej  rien  iseippnvait  iplus'l'an'è*- 
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diks-«lui3  «tout  h)  bassin  ila  Ta^  «É'dMBilés  q 
«4lvert6S'fiels  Uancbe,,  ebtmeaaçadt  d'saiioMitt 
joz.«(  <k  JbAMÎD  dniGuaâèaaa^  et  àe  IWntvaSAjilàUi  «t 
ie  bassin  tlu  Goadal^ivir;  MohniiiHwd ,  Iro^itevd 
■éreillé  an  aeodHient'  de'  son  r^aigar^-  écrrràt  4  .AUmKA 
-piMirkij  rapp^r.^'imxteiiiQesdeiBur'aHiânceviliae 
■àefsàtpaa  iponsséT^&>coMftètj^jiaB)ioin't^\Wxàkàei 
•è^aaio ,  ido'.son  eôté ,  ptétondit  ^qo^  les  TÏilcs'  >doiit  il 
â^-éUàt<8tDpayè  étaieal  à  jui  ou  ÀiBùti  alUé  (e^nbè^dère 
À;  s»D  vassal)  l^nwrde  Vjokàee, 'leMvalheiiv9aK>VaUa 
iwB  DUKoan,  a»^uère  énlndie  nV)iède.;unm»^'pcn*- 
«akox  pptnirersafîdtliGé,  ini'fWiisilspeciievU'Mvi»^ 
«sofi-allié  deiSéviHe,  q«i  be^ltu^'lui  diBnu(ndmri|)06, 
5oo  cavjiIiersbaitléS'^le  fer,'fMmr  l'aiqkr  à  [faioe^a 
.guertie  a» seigneur  dé  GbenaideiiHahainvied  ^qiAjtu^ 
4emcntEeiprspaFaitB.faH-6'la'p»)x»veoGTCniid0,^pMir 
téuair  toutes  ledforofts  de  lislam-oontn'^'CaiUHe'^ 
plus  embarrassé  que  charmé  de  ce  secours  inattendu , 
renvoja  aVeo  -Ae  beUcs  pannes  se»  .«uxilinires  'ClMié~ 
tiens;  et  ceux-ci,  en  se  retirant,  laissèrent  après  et^x, 
jusqu'à  Tolède,  oaeJoDgtte.lMoe  desaugeide'^lii^ 
snrle  territoire  de  leur  allié. 

Btcnlôt  fos-  prétoitioQs  d'iUensocrobsBnt  av«c  Ses 
succès,  il  n^hésita  pas  à' réclamer  de  l'émir  certaines 
foriereises  qu'il  prétMMlMt  Itù  appai«t)nir,'«k>«ssaya 
■  dële  fôrCer'ipar  seS  ineriaces  et  ses  prétentions  de  pltfs 
■>«n;^u»-b«nil>i»cs  («D  ,'*-le.  Meeniutitne  paur'AQalrt'- 

^I)  T«cî  DD  écbaDtltlon  doiuiè  par  CobÀ  dé  II  cotrMpondince  d'Alomo  ■• 
iccitcii  Abed  i  mars  celle  fcllre  ,  Ton  beUe  d'ailleurs ,  esl  iridemmenlde  f«- 
briqsa  arabe, 'éomnie  le  prouve  le  noin  d'Alonio  ben  Sancbo  an  ■■«■  ds  b«ii 


*Tb«B«n<*k»,«ttM>«kHMleB«dHIMiJ>ciiAbed, 
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butaire.- L^aDecdofe  suiTante,  rapportée  partons  les 
chroniqoeurs  arabe»,  semble  même  prouver  que  Vè- 
Mir  deSérillesfl  oooBidéiTiit  josqu^ii  un  certain  point 
oomne  le  vassal  et  le  tribninre  d'Âloazo.  Suivant 
Ëonde,  ieroi  de  G»tiU6ajant«nvoyé  comme  ambaa- 
sadcyr  àiSévUle  nu  Juif,  aoranié  faen  Galib ,  pour  re^ 
cevflér  tuae,  «■.  oertaîaç  qaanjtité  de  pièces  dW  que  V»- 
>  mir  devait  lui  pofer,  »  oe  Juif  et  son  escorte  resté- 
Teà  t  canpés  hors  de  la  cité .  Le  trésorier  de  Mohammed 
alk^twterJireavoyéd^AJanzO  lés  pièces  d^r^maisle 
'Iniflesvefuaa^ea  prétendant  quMles  n^étaieot  pas  dé 
bon  akn,  et  voplut  qu^on  les  lui  laissât. pour  les  esr- 
sAjer^.ou  qu'oa.lui  donnât  en  échange  quelques  vws- 
iseasK  qui  ap^rtenaieot  à  Témir.  Celui-ci  fut  telle- 
-ment  irrité  des  prétentituis  du  Juif,  qu^à  son  tour  il 
PC^sa  de  payer,  sa  dette  et  s^éccia  «  qu''on  ne  pou- 
,»  Tait  supporter  llaudace  de  cette  vile  engeance  ;  »  et 


->  qM  Mm  faqtifia  Et  MbImmi  •MeiidetneH|Miir  qi^il  w  décide  t  Mirre  Ib 

■  droit  chemin.  Sb1iiI«1  bouie  lolonir  de  la  part  d'un  roi  agriudisMMr  do  K* 
'»  rojinmet  «I  défenseur  dei  peuples,  dont  les  chetrux  ont  bUnchi  d*QiW 

■  fnmrif*  M'dn«le.M«ahDtn(dM»rin»{.«ld>DiURe  rahenoo  iaterronipiie 

■  de  Iriomphei...;  celui  dont  i>  lictoire  ns  quille  janiBi*  lei  dripuui;  celui 
»  qui  fiit  Têtirde  deuil  le»  femniei  et  lei  viergïi  musalmanei ,  qui  fiil  ceindre 

.■.l'épte/t  sM  clMafinM,«t  mniditde  pleonetde  limiiHniinlt  t<M  tilèt. 

0  Veui  BiTBi  ce  qni  t'est  pMté  à  Tolède  et  k  U  prise  de  eetle  tille;  et  t  h  tous 
'u  et  [es  vOtrei  evei  écbippé  jnsqo't  présent,  Votm  temps  va  bieatilt  tenir,  car 
.- ■  il tt'» Utii  qae  prir  ih iiotoiMc;  eC np)«te-T*W ^M I*  Mgmt detbon- 

f  .ne  cdOMite  à  se  bien  garder,  arant  delomber  dans  les  lac*  dq  nia)he«r.  Ri , 
'■'si  je  ne  me  rappetaii  les  Ir ailés  qui  nous  unissent,  tomme  il  n'y  a  rie^gue 

»  pear  ;  mettre  tant  k  feo  et  h  aang ,  et  toi»  cbasser  d'Espagoe  ;  et  il  n'y  an- 
B  rail  pas  eu  d'antrei  ambassadeurs  entre  noua  qae  le  fricis  des  armes ,  el  le 
D  bruil^e*  tambours  et  des  IrampeKesde  bataille...  ■  . 

«  Tu  ^is  bien ,  fiil-dn  répondre  h  ben  Abed ,  que  nous  an™  nous  atous  de» 
j.  armca  el  des  elieraui ,  el  de  braves  cataliers  qni  ne  sVtTraieiil  pas  du  bruit 
■  ■  de»  batailles,  ei  ne  détournent  pas  leur  face  de  là  mort  ;  dts  Éhefs  qni  sav^t 

■  ordonner  Itarl  raBgset  condaira  les  escadrons  an  milieu  de  la  mêlée ,  et  mar- 
B  AwklrtTefiIwipMrblBiMBllMlaBW^^eBaçwtw.lîooBaaMW dormir 

.»  ■arlv4éneAaM^MHMi««m««>ap(inr««iil  abri,  Blc.  • 
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kmik  œteie,  rambafisH^ear  d^MenzO'iut  massacré 
âaas  sa  tente,  et^tiNis  les>^nB  dé  son  escorté  ivrent 
presque  aussi  méttraités  que  lui.  Que  cet  assassioat 
éât  été  ou  Bon  commis  par  Véinir,  c^i-cî  s'aperçut 
bientôt  de  la  Êinte  qu'il  avait  &ke  ;  <mais  il  était 
trop  taid  poiir  la  réparer,  et  de  part  et  d'antre'  on  se 
prépara  à  la  guerre  {*). 

Sur  les  instances  de  ben  Âbed,  le  pluâ  acbamé 
maintenant  des  ennemis  d'Alonzo,  les  émirs  de  fia-p 
dajoz,  de  Ofeoâde  et  d^Almeria  envoyèrent  à  SériUe 
des  raprésentaDts  pour  traiter^  en  hce  d'un  cofnimin 
danger,  de  la  commune  défense.  Cette  assemblée,  oiî 
allaient  se  décider  les  destinées  de  TË^pagne,  eut  liéa 
dans  la  grande  onosquée  de  Sévillci  Abou  >fidt«i^  le 
vrazjr  qui  oonitaandaît  à  Cordone  poar  Mohammed, 
ouvrit  le  preoàier  Taris  d'invoquer  contre  Àkinzo 
l'apipui  de  l?Àlmonvide  Youssouf  ben  Tachfin ,  dont 
le  nom  glorieux  avait  déjà  traversé  le  détroit.  Une 
seule  voix  repoussa  ce  périlleox  expédient,  ce  fiit 
celle  au  vîeiuG  Zagont ,  wali  de  Malaga.  11  s^élcva 
avecibrœ  contre,  le  dan^r  de  déchaîner  sur  TEspa- 
^^.  le  conquérant  de  ta  Maorîtaore ,  qui  ne  les 
.garantirait  de  l'ambition  d'Alonso  que  pour  les  as- 

(l)  SaiTiBt  on  taMnr  anbe,  citèp*r  Hnrpbf  (p.  1Î6],  Hobimmod  ayut 
Uhlè  k  pij**  la  trtbat  à  AImk,  «elin-ti ,  «n  tuf  do  tribal,  deinaDili  dei 
fMlcfaucij  il  Giieek,  raomtrttflaeu  femDuCaAMBM ,  alenoiMUle,  g^t 
kller  r«ir«  »t»  «oocbes  daai  \t  'piIiU  d'Amhn ,  à  Cordoue ,  el  H  MTTÎr,  |gn 
gni^ dtgfiM ,  de U  grande  iiMMqute,  bMie  sar  Im  mlnia  d'una  jgliae  cfari^ 
ticaiM.  L'anabaatadaBTiUit.nn  JuiftBÙniatra-d'Alenaa^fleeJiiïf  I  *w:le-M(i(s 
de  Mohammed  ,  a'ilint  aerii  d'exprcMiooi  insDlUalï»,  llobammed  ,  iriité,  lui 
Gt  >ntn  h  nrrelle  ihtMiehtê  onl  Mi  traçai)  et  le  lit  craiifièr,  ta  Wlb  en  bat. 
AlODio  ,  en  ipprcpapt  cet  arfronl ,  jara  loleaaaUtnMal.  d'alltr  H»iif't-  H(^ 
hammed  dans  aoa  palaia.  Il  éijuip*  denx  atttéei ,  dont  l'une  marcha  ,  par 
Bejt ,  anr  Stiille  ;  et ,  lai-mCme  condaiianl  l'antre  par  ane  rente  dilTirenle , 
lontn  deni  w  reaconlrèrciil  mmm  1««  mnri  de  Siville.  11  eit  inntile  d'ajrnier 
ipie  cette  étrange  prétention  d'ÂloRn,  aûiH^M  (oa  eipidilioni  $iTille,Eoal 
de  l'inTention  dn  cbrantqoear. 
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>r  fAmâôb \  BJaatK^tr^il,  oantra. l'eBoemn  de J'Islaia  ^  ont 
ihbltdoftnos  qac«$11asiiMqite»,'etDB«i  irausudbra  à 
>-.-8aioci«  oA  iaSàHe  Adfounseh ,  ^L  oe.a^ast  agrandi 
>!<^e.papaos:diBQi}rdi8e;;  softnts  mis,  et  abus  viào'-t' 
>-  caons ,  et  :iie  UiBBCofi»  pa»  les  samrages  habitants  da 
1)  Hagreb  fouler  les  riches  cajnpagnes  4e  TAnd^iCMi.- 
»  si».'»  J>bitacetfte  voil  prophétique  nfrfiat  pas  coou- 
tèi  ;  ^(àtfUKS  «fis  même  aocosèrent  Za^i^ot  d'être  un 
^Mwais  ItasHlmoD.,  tihào  pour  la  ibi ,  et  secrètemeat 
dlMDBvdarao  les  ehn^icms.  t/tcAmaamed.  hn^^aèiuc  i»* 
olioait  vers  IVlliance  de  htm  Tftchfin ,  mais  son  fils 
aHUM^id^artrtinéparanplusâûrinstinot,  senu)-<- 
^{fea  kmitenient  à  Tavia  de  Zagopt.  n  SâTer-vons  ^  s^ér 
j>  ena<4>-il  t  ^œl  ^t  le  sort  tpi^Toussowf  nous  réserve  ? 
w.fitlai  tplHl  a  déjà  infligé  aux  peuples  ^u  iiajçnh , 
j»'lVùl  at^la  servilnde.  -^  Tout ,  réjKHidU  son-  père  ^ 
.'M  IJIuUttqnedetantberaupOHVcird'Adftnuischl  Oui, 
>.yaiBeKnsinipUK  létrâ  un  conductenr  des-ohameaniE 
a>'d^Udso«fqiitt1effestaIdeoe6chieas>dechi^tieQs( 
-«•Hais  na  confiaDce  est  ^nu  Âllah  !  ^^  Qu'Allah  «e 
«  pcoté^  douBvA'n'Bt'toQ  "peBple!  v^irit  tristeRMot 
-»  al  Ilascdii^f  puisquB  le  dé  du.  sort  çst  jeté,  m  Nud  , 
en  effet,  n'essaya  plus  de  protester }  l'émir  de  Badajoz 
^utçhargé,  au  nom  de  tpi*s  ,  (Técrire  à  Youssouf,  pour 
ftchinier  son  appui ,  la  lettre ,  qiii  fin  ei^ée  de  treize 
^énMrSrt  et' Van  pp^mnà  SHP-le^chainp  1^  .siabassadeui^ 
•Wtfi  âevalenthii'porter'ce message,  et mviter,  comme 
;diraU  »Q  çhrcmuju^r  ajAhe,  u.le.ll(M^) ,à  veniff  ^ffdsr 
-«■la'betçertÇ'B^ioÔS).  ■■ 
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CBAPITRI!  V. 

CONQD£;rE  !)#,  L'ESPAÇttE  iUj^  PAR  US  AI.MOR^VIDE& 


.jrf*Mi(le  dernier, occi(}ent)., Cette  triba,  ^e  mœurs 
simptes  et  primiliTes  ^  coitime  toutes  les  tribus  no*- 
mades4u  désert.,  vivait  uniq^uement  occupée  du  soiÀ 
de  ses  troupeaux,  étrangère  au^  iarts  ,  a  Tagriculture 
et  à  Tusage  même  du  pain  ,  et  sachant  à  peine  s'il 
«ridtait  Mtieun-des  viU«fi-pqur.y  denijeurer  et  ^  {ois 
poùi-tèfe'Végh-.^  ■'■    ■ 
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Le  scheik  de  )a  tribu  de  Djedala  ou  Goudala  , 
Tune  des  branches  de  celle  de  Lamtouna ,  Yahia  ben 
Ibrahim  (i)  ,  après  avoir  loîig-temps  fait  la  guerre 
aux  habilanls  de  la  Nigritie,  ennemis  héréditaires 
de  sa  race  ,  accomplit  le  devoir  de  tout  vrai  croyant, 
en  faisant,  vers  io36 ,  un  pèlerinage  à  la  Mecque. 
Pendant  ce  voyage,  un  monde  nouveau,  le  monde  de 
f  intelligence,  s'ouvrît  aux  regards  étonftés  de-l'igno- 
rant  Berber;  et ,  dévoré  d^un  tardif  amour  de  la  scien- 
ce ,  il  suivit  à  Caïrwan  les  leçons  dVn  docte  alfaqui , 
nommé  abou  Amram.  Celui-ci,  frappé  du  zèle  et  des 
heureuses  dispositions-  de^spn  nouvel  élève  ,  lui  de- 
manda un  jour  quelle  était  sa  nation  ,  et  à  laquelle 
des  quatre  sectes  orthodoxes  de  l'Islam  elle  apparte- 
nait. 

Yahia  répondit  que  sa  Jtribu,  ignorante  et  pauvre, 
et  presque  dénuée  de  toute'  idée  religieuse  ,  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  ces  quatre  sectes;  que,  sépa- 
rés du  reste  de  la  terrre,  les  Lamtounites  n'avaient  ni 
villes  ni  écoles  où  on  leur  enseignât  toutes  ces  cho- 
ses ,  et  n'avaient  de  rapports  qu'avec  quelques  trafi- 
cants,  uniquement  occupés  de  l'échange  de  leurs 
marchandises  ;  que,  du  reste,  malgré  leur  simplicité 
et  leur  ignorance  ,  ils  étaient  dé  mœurs  donces  et 
faciles  ,  et  qu'ils  seraient  heureux  qu^on  roulât  bien 
leur  enseigner  les  vérités  de  la  religion.  Yahia 
^ria  même  Talfaqui  de  lui  donner  un  de  ses  disciples 
pour  aller  semer  sur  cette  terre  lointaine  la  parole 
de  vérité.  L'alËiqui  proposa  Téntreprise  à  sesdiscî- 


(u.daFsi-  Caaden'cR  fiit  qo'iiii  detiuBDibcN  d«  la  tribaidarMKi  Uf  • 
laranent  différente  grave  CDtre  l«i  ixvi  Teriioii!. 
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•pies ,  mais  tous  reculèrent  devant  les  dangers  d'une 
-pareille  mission.  LVlfaqui,  découragé,  renvoja  le  pè- 
JeriD  à  un  saint  homme  nommé  abou  Ishâk,  qui  vi- 
vait dans  la  province  de  Sous  al  jikaa  y  au  bord  de 
rOcéan  ,  et  abou  Ishak ,  plus  heureux  ,  trouva  un  de 
ses  disciples  nommé  Abdallah  ben  Jahsim  ,  homme 
d'une  vaste  érudition  et  d'une  piété  ardente ,  qui 
consentit  à  tenter  cette  œuvre  m^itoire  (  io38  ). 

Abdallah,  conduit  par  te  pèlerin  au  sein  de  la  tri- 
bu de  Ooudala,  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer  de  ces 
âmes  flexibles  (i),  vierges  pour  la  civilisation  comme 
pour  la  foi ,  et  fut  bientôt  vénéré  de  tontes  ces  tri- 
bus comme  ua  père  et  comme  un  maître  à  la  fois. 
Soixante  et  dix  des  plus  illustres  scbetks  se  groupe^ 
rent  autour  de  lui ,  et  comme  en  Afrique  toute 
puissance  religieuse  est  en  même  temps  une  pnis- 
.  sance  militaire ,  et  tout  prophète  un  roi ,  Abdallah 
avec  ses  disciples  se  trouva  bientôt  [à  la  tète  d'une 
année.  Sa  valeur  et  son  éloquence  lui  soumirent  peu 
à  peu  toutes  les  tribus  errantes  du  désert ,  et  l'émir 
même  de  Lamtouna  s'étant  déclaré  son  disciple,  il 
se  trouva  bientôt  régner  de  fait  sur  ces  vastes  espa- 
ces qu'habite  l'errante  famille  d'Ismael.  Quelques  tri- 
bus de  montagnards  ,  race  plus  dure  et  plus  rebel- 
le ,  osèrent  seules  décliner  la  doctrine  et  le  joug  du 
nouveau  prophète.  Mais  après  une  guerre  opiniâ- 
tre ils  furent  vaincus  par  le  courage  fanatique  de 
l'émir  de  Lamtouna  et  de  sa  tribu ,  et  Abdallah  , 


(1)  SDJTdnt  Dombif,  p.  16S,  1>  convcrgioa  dei  tribns  lierbèrea  oe  (iiC  piï 
»VlbA  facile,  et  l'éprej  fal plus BaUTanI emptajtc que  la  patglc;  le  tkfotnttteat 
tut  même  obligé  da  le  réFagier  arec  Yihia  dans  une  Ile  déterle ,  où  le  bruit  de 
tu  uuliritii  el  de  H  pieue  retraite  BrMI  enfla  ce  qae  m*  pridieitioiu  ii'*Tai«iit 
pu  pa  faire.  ' 

lY.  II 
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charmé  de  celte  valeur  dont  lui  seul  recusillait  les 
fraitB ,  doBoa  à  ^es  sectateurs  le  nom  de  tti  Morale 
thin  pi|  Almoravides  (i)  (hommes  deDiev). 

Avec  le  succès,  Tambition  naquit  alors  dau9 l'âme 
d'Atidallah,  et  le  DOHveau Mahomet,  tout  «n  enseigoant 
à  ses  disciples  les  ppomesses  d'uae  vie  future,  rêva 
h^ntôt  pour  lui  le»  couronnes  de  cette  vie.  Aveuglé- 
ment obéi  4e  ces  populatitHis  superstitieuses  et  dé^ 
vouées,  il  soDgea  à  sefairedVUes  un  instrument  pour 
.régner  sur  le  Magreb,  et  à  conquérir  un  aoeptre,  com" 
-ma  Mahanet ,  avec  la  parole  et  Vèpèe.  Sur  cette  teire 
d'Afrique  où  tons  les  conqucrants  ont  été  des  prophè- 
.tee ,  oser  c'est  pouvoir,  et  se  faire  croire,  c'est  se  faire 
ebéir.  En  promettant  à  ses  disciples  toutes  les  délices 
du  paradis ,  Abdallah  leur  apprit  à  faire  boo  marché 
d«  leur  vie ,  et  après  la  couquète  du  pays  de  Qara  (a), 
son  empire ,  moitié  religieux ,  moitié  politique,  s'é- 
tendit surtout  le  nord-ouest  de  l'A&ique,  depuis  la 
Héditaranée  jusqu'à  la  Ni^itie ,  au  £^d  du  grand 
désert.  (1043  à  loSâ.) 


le  ^tf  mologic  diflïreDie  I  ce  nom  de  al  Hfar- 
nbUblee  :  «  MMrbowh,  »or»Mi,  dit  d'Ba 


■  beloi ,  Biàliet.  orient. ,  att  le  Bjogoliei  ii  »tor<^ethah ,  et  sîgqiGe  une  per— 

■  »aaae  Iiê«  ptiw  étroilement  aui  mercicel  de  »a  religion ,  el  ce  qae  non»  ip- 
n  ftiiMU^  rdigima.  *  SuitMk  Couds  et  Cuiri  (I.  U,  p.  SIB),  iv  nom,  h 
coDlriite,  sigD-fie  courédérég  pgur  le  lerTice  de  Dieu.  Suïvtiil  Domba;  (1.1, 
p.  185),  il  tiendriil  du  moi  rahbila,  halle  ou  cellule  ,  demeure  pnmitiTe  du 
prophète  dam  Ille  si  il  l'élait  rèhgii  ;  if  aîi  tells  étymologio  Ht  Tamie. 

(tj  Dan  f  u  Der«  est  oqs  preiliice  slluie  entre  Uavoc  et  le  dttetl  de  S«- 
hiTl ,  qui  faiuit  pirtie  de  l'anciense  Nnmidie.  Le  Soui  al  Âkta  couGue  lets 
l'eat  au  pajs  de  Dera ,  cl  I  celui  de  Djesnia  ,  l'ancienne  Gélulie.  La  Nigrilis 
ait  lituéc  au  lud  du  Sabara ,  entre  leji:>'  el  le  10*  degré  de  latilade,  Slalgri  aea 
■KanieaEei  Uitâtsa,  la  plui  graude  parlia  de  i'empirs.CMiqaû  pa>  Abdallah  a 
iM^ara  Mt  ïababilabEs  fant«  d'eau,  dapniafltradelsjntqa'É  ■oijonra.  I«Hi> 
gritie,  aneoDlriir*.  eak  un  ^ja  riche  el  bien  in««ii  grkcek  b  haule  ohaina 
Ak  Bwnlagite*  ijDi  ompe  Mt  duii  l'AMqne ,  si  doDM  B^iMnee  k  de*  Ihtm 
nambretix.  ,  ' 
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Après  k  mort  de  Yahia  bèil  Ibrahiln,  Abdallah 
«rait  donné  pour  éinir  à  la  tribu  de  Laititouna  abou 
Yahia  ben  Otnar^  chef  braVe  et  surtout  dévoué,  qu'il 
chargeaitd«Tdincffe  pour  lai.  SI  l'on  veut  un  exemple 
du  dévoûmeot  fanatique  de  ses  disciples  ;  devenus  ses 
sujets  ,  et  de  l'absolu  pouvoir  qu'il  exerçait  stir  eux , 
il  suffira  de  savoir  que  cet  abou  Yahia ,  souverain  no- 
tnioal  des  Lamtounls ,  dont  Abdallah  était  le  vrai 
twi,  s'étant ,  contre  l'ordre  exprès  du  prophète,  jeté 
ti'op  avant  dans  la  mêlée ,  Abdallah  le  fit  punir  de 
vingt  coups  de  verges,  sans  daigner  l'instruire  même, 
avant  le  chàtitnent,  de  la  faute  qU'Jl  voulait  punir. 
L'orgueil  d'abou  Yahia  ne  se  révolta  pas  contre  ce 
châtiment  ;  mais  son  courage  n'en  fut  pas  plus  docile, 
«t ,  quelques  jours  après ,  emporté  par  son  ardeur 
imprudente,  il  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Avec  de  pareils  soldats,  Abdallah  était  sûr  de  vaîn-^ 
cre.-  Dédaignant  prudemment  pour  lui  le  nom  de  sou- 
verain ,  moins  beau  que  celui  de  prophète ,  il  élat  de 
sa  propre  autorité  le  frère  d'abou  Yahia,  abou  Beker 
ou  Yahia  ben  Omar,  à  la  dignité  d'émir.  Hais  l'année 
suivante,  s'étant  imprudemment  exposé,  lors  de  la 
conquête  de  Tamisna,  il  perdit  la  Tie(io58ou  Sg), 
laissant  l'empire  temporel  k  abou  Beker,  mais  empor- 
tait avec  lui  l'eiutorité  religieuse  dont  il  allait  rendre 
compte  à  celui  qui  l'avait  envoyé.  Comme  tous  les  ré- 
iormateurs  et  touS'  les  prophètes,  Abdallah  était  into- 
lérant. Dans  la  guerre  qui  s'était  élevée  entré  sa  tribri 
native  de  Gotidala  et  une  autre  branche  de  la  tribu  de 
Lamtouna ,  jalouse  de  sa  suprématie ,  le  sang  de  ses 
concitoyens  avait  scellé  son  naissant  empire.  Mais 
chez  ces  peuples,  ofi  la  vengeance  est  un  devoir  de 
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piété ,  les  crimes  d^un  conquérant  lui  sont  parfois  une 
arme  plus  sûre  que  ses  vertus.  Simple  du  reste  dans 
toutes  ses  habitudes  ,  comme  il  convient  à  un  réfor- 
mateur, il  imposa  à  ses  disciples  une  fol  aussi  simple 
qu'eux  :  puisant  la  base  de  sa  religion  dans  celle  de 
Mahomet  ,  qu'il  prétendait  rappeler  à  sa  simplicité 
première  ,  la  prière ,  l'aum6De  et  la  dîme ,  là  se  ré- 
duisaient tous  ses  préceptes  ;  les  dépouilles  de  la 
guerre  étaient  partagées  entre  les  fidèles  ,  et  le  quint 
seul,  comme  dans  le  Koran ,  appartenait  à  Dieu  , 
c'est-à-dire  au  prophète.  Comme  Mahomet,  avec  le- 
quel il  offre  plus  d^un  point  de  ressemblance ,  le  pn>- 
phète  africain  aimait  éperdument  les  femmes  :  chaque 
jour  presque  il  en  prenait  une  nouvelle ,  qu^il  répu- 
diait bientôt,  en  la  congédiant  avec  un  mincedonaire 
de  quatre  mitcales  (52  francs).  Du  reste ,  les  miracles 
ne  manquaient  pas ,  comme  ons'y  attend  bien ,  dans 
cette  vie  qui  n^en  a  pas  besoin  pour  être  miraculeuse. 
Le  prophète  n'en  eût-il  pas  supposé ,  les  superstitieux 
Berbers  en  auraient  inventé  pour  lui  !  L'eau  jaillissait 
du  sable  aridesous  la  verge  du  nouveauMoïse,  le  pain 
se  multipliait  sous  ses  mains  comme  sous  celles  du 
Fils  de  Marie;  et ,  enfin  ,  par  une  délicate  attention 
de  la  Providence  qui  veillait  sur  ses  jours ,  un  agneau 
tout  assaisonné ,  et  servi  sur  sa  table ,  dressait  la  tête 
pour  lui  dire  :  i  Ne  mange  pas  de  mol,  car  je  suis 
empoisonné  w  (i). 

AbouBeker,héritierdecet  immensepouvoir,  cher^ 
dia  à  continuer  le  monarque,  siuon  le  prophète ,  et 
étendit  encore  son  autorité  par  des  voies  toutes  ter- 
restres, en  s^emparant  de  la  province  de  Fez  et  des 

(I)  Ce*carieuidit*ibiii(«ltouT«Dtqn«daMDoiiibi7,  p.3û4. 
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TïUes  de  Lewata  et  de  Mekinez.  Bientôt  trouvant  sa 
royauté  à  l'étroit  dans  les  murs  d'Aghmat-Warika , 
où  il  s'était  établi ,  entre  l'Atlas  et  la  mer,  il  alla  fon- 
der vers  l'occident  la  ville  de  Maroc,  dans  un  ter- 
rain désert ,  mais  abondant  en  eaux  et  en  pâturages 
(1070),  et  la  nouvdle  capitale  ne  fut  pas  même  en- 
core entourée  de  murs  (i). 

Tout  d'uD  coup  la  guerre  se  ralluma  entre  les  tribus 
de  Goudala  et  de  Lamtouna  ,  et  abon  Beker,  qui  ap- 
partenait à  la  première,  se  décida  à  marcher  à  son 
secours ,  en  laissant  pour  lieutenant  en  son  absence  , 
à  la  tète  de  son  armée  ,  son  cousin  Youssouf  ben 
Tachfio ,  de  la  tribu  de  Senhadja ,  et  de  l'antique  sang 
d'Homaïr.  Arrêtons-nous  un  instant  devant  ce  nouvel 
acteur  qui  apparaît  sur  la  scène ,  et  va  bientôt  la  rem- 
plir à  lui  seul.  Youssouf,  allié  par  sa  mère  à  la  tribu 
de  Lamtouna,  étaitdéjà  parvenu  à  un  âge  avancé.  Brun 
de  visage  et  de  taille  moyenne ,  il  avait  le  corps  sec  et 
nerveux,  la  voix  douce,  les  yeux  brillants,  la  barbe 
toufliie ,  le  nez  d'aigle ,  et  l'on  sait  que  chez  les  Ara- 
bes cesavantages  corporels,  pour  un  conquérant,  im- 
portent au  moins  autant  que  les  dons  de  l'esprit  ;  bra- 
ve à  la  guerre ,  prudent  dans  les  conseils ,  libéral  par 
nature  et  par  calcul  à  la  fois ,  il  accueillait  auprès  de 
lui  et  comblait  de  ses  dons  tous  les  hommes  distin- 


(0  Sorlei  fiiU  Im  piM  impotlanli,  D(iinli*;«al  ici  ficcord  •>««  Coude; 
■wtil  ja  ww  qBcIqaet  poinltie  graveidinmiMi  :  Doinbif  (t.  Itp'306^ 
me  fait  réfscr  aboa  Bekir  qne  deui  aai  «•  Hinritaïuc ,  «t  le  Tut  [urtir  en  1061 
peur  M  g«erre  ooiilie  bs  ttibii  du  déiarl ,  qaM  Coude  ne  pUea  (ju'tprte  WlOt 
ilaltrJbueàYauisouf  (p.ïl7)  li  caoïtructioB  it  Maroc  en  1061 ,  et  Copde  «b 
tait  bonoeui  k  abou  Beker  «u  1070  ;  enfin  Conde  fait  de  Zaïnab  ta  MEot  d'a- 
bou  Beker,  et  Domba;  en  fait  s»  femm« ,  qui  dÎTorce  atac  lui  pour  l'unir  k 
touaionf ,  d'aprti  lei  coaeeila  mime  de  MU  promier  ifoax ,  xo  moment  ob  il 
•'était  tipnè  d'eUf . 
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gués  par  l£ur  science  et  par  leur  piété.  Sévère  dans- 
son  administration  ,  il  parcourait  chaque  année  tou- 
tes les  proTÎnces  de  son  empire  pour  s'informer  des 
griefs  de  ses  adroinistrés.  Simple  dans  ses  habitude» 
et  uKKtéré  dans  ses  ^aisirs,  ses  vêtements  étaient  de 
laine  unie,  sa  nourriture  du  pain  d^orge  et  de  la  chair 
de  chameau ,  sa  boisson  du  lait  ;  le  tout  en  petite 
quantité.  De  sa  vie  il  ne  s'était  plgim  j'^tn  p^tti  mal 
apprêté;^  »a  vie  non  pins  il  nVvait  été  atteint  de  la 
woindre  infirmité,  et  sa  premi^e  maladie  fut  celle 
qui  termina  ses  jours. 

Mais  à  côté  de  ces  qualités  d^un  roi  se  trouvaient 
tous  les  vices  d^un  conquérant ,  la  cruauté,  la  per- 
fidie ,  ringratitude  ,  dont  nous  Talions  voir  bie&tôt 
donner  ijn  éclatant  exemple,  et  surtout  cette  indifië— 
ren(%pourla  viedeshommea(i),  cette  froide  insen- 
sibilité qui  caract^ise  les  hommes  appelés  à  remuer 
les  destinées  du  monde.  On  a  dit  de  César,  et  avec 
vérité,  qu'il  était  «  l'homme  de  son  temps  le  [du» 
habile  et  le  moins  ému  m  ^  et  ce  portrait ,  tracé  en 
deux  mots  y  ne  messied  pas  au  conquérant  de  l'Espa- 
gne ,  à  celui  dont  le  nom  devait  Ûeotât  retentir  du 
baut  de  trois  cent  mille  chaires  C2),  depiùs  Fraga 
jusqu'à  Cadix ,  et  en  Afrique  depuis  Tanger  jusqu'à 
Tunis  et  aux  Mont»^'Or,  dans  le  pays  des  nègres  ;  à 
l'homme  qui ,  après  cette  longue  vie ,  dont  le  cours 

(1)  1 1«  NCimde  cooqoMe  dr  Fei  pM  ^oaite*!  en  1069,  Maqoèl*  qaa  bom 
■e  neontoM  pu  parce  q»'eUe  D'apputicot  pu  i  noir*  rajel ,  tfainntfr-upt 
BiUakMHaw  paÂraal  la  lie  dan  \a  ug  it  l*iiU>;  HplMMs,  q«i  >'*lrif  I 
rtfagitodaniDi»  monfut»,  ;  faraiit  mMuern;  elle  mtme  biMMioe,  dit-on  , 
par  ona  de  cm  étrange*  cmilradicliaag  qu  reaforsa  la  m*ik  homin ,  M  pan— 
liltaigsar  nna  aanlanaa  danwrt. 

(S)  I>aaalaEnèaiaTalaiD«,Conds,p,  85,  donna  h  Affra de  tûlla aanf  emt* 
cburea,  et  i  la  p.  I9t,  celni  de  trais  cent  mille. 
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ne' dura  pas  moins  d^un  siède  (fcoog  à  11A9),  devait 
laisser  dans  son  trésor  7f3oo,ooo  livres  pesaDi  d^ar- 
gfliit,  et  ia5,ooo  livres  dW  en  espèces  ;  à  rhomme 
enfin  qui ,  baUjaut  les  trônes  sous  ses  pas ,  dans  le 
Magreb  comiDe  dan»  la  Péniasale,  recoustraisit  m 
quelques  années,  avec  les  débris  du  khalifât,  uaent- 
pire  dix  fois  jha  vaste  que  celai  que  les  khaliiès  de 
Cordoue  avaient  jamais  possédé. 

Resté  iDirître ,  en  l'abseace  d^abou  Beker,  du  nou- 
vel empire  de  Maroc  ,  il  ctHumença  à  se  fnyet  le  ohe- 
min  antrdnem  se  rendantà  la  fois  agréable  au  peuple 
et  ans  g«ts  de  guerre,  et  bâta  de  tout  son  pouvoir  la 
oonsiraction  de  la  nouvelle  cité,  es  plantant  sa  tente 
sur  le  lieu  même  où  travaillaient  les  ^ouvriers  ;  lui- 
raérne^  à  l'exemple  du  khalife  abd  d  Rahman  U  y  tret- 
vaillaitde  ses  propres  mains  àrédificatiou  de  ht  grande 
mosquée,  et  préparait  les  pierres  et  le  mwtio-  pour 
les  construotMus  ;  il  fit  bitir,  en  outre,  une  Àa«iah 
on  fin-teresse ,  pour  y  conserver  des  dépôts  d  armes  et 
de  vivres.  Ainsi  s'élevait  comme  pdr  encbanlemeot , . 
an  sein  du  désert ,  la  spleudide  cité  de  Maroc ,  arro- 
sée par  d'abondantes  sources  qui  portaient  la  facilité 
sar  ce  sol  brALmt.  Aussi  les  peuples  affluai^it-ilsdans 
la  Douvelle  capitale,  et  au  bout  d'une  année  le  nent 
de  l'émir  abmi  B^er^  toujours  occupé  de  sa  guerre 
contre  les  Lamtounis ,  était  presque  ouldié ,  et  cehii 
de  Yonssouf  croissait  chaque  jour  en  éclat  et  en  pui»-< 
sance.  Ses  troupes  montaient  à  4o,ooo  hommes  bien 
armés ,  qui ,  pleins  de  confiance  dans  leur  chef,  sub- . 
juguèrent  en  peu  de  temps  tontes  les  tribus  du  M*- 
greb  qni  restaient  encore  insoumises. 

OuUiant  Im-mème  l'inaprudent  émir  qui  lui  con- 
fiait ce  redootaiite  ponvoij,  YoussDuf  prit  peu  à  peu 
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les  allures  d'un  souverain  indépendant.  Arec  l'exi- 
gence impérieuse  d^nn  chef  de  dynastie,  il  épousa  ^ 
sans  même  consulter  Témir  abou  Beker,  la  belle  Zaï- 
nab ,  sa  femme  ou  sa  sceur,  qu^il  aimait  depuis  long- 
temps, et  qui  répondait  à  sa  passion.  Cette  femme, 
que  sa  grâce,  son  esprit  et  sa  haute  raison  avaient 
fait  surnommer  Sahhira  (la  Magicienne),  assistait  à 
tous  les  conseils  de  Youssouf,  et  y'donnait  son  avis, 
souvent  écouté.  Sans  cesse  entouré  d^une  troupe  d'é- 
lite de  nègres  du  désert  et  de  jeunes  captifs  chrétiens 
qu'il  Biîsait  exercer  sous  ses  yeux  au  manîment  des 
armes  et  des  chevaux  ,  et  qu'il  armait  chevaliers  de 
sa  propre  main  ,  lui  seul  était  simple  et  sans  luxe  au 
milieu  du  faste  guerrier  qui  régnait  autour  de  lui. 
Les  impôts  qu'il  levait  sur  les  Juifs,  si  nombreux 
dans  le  Magreb  ,  emplissaient  sa  royale  épargne;  et 
lorsqu'au  1072  ses  bannières  ,  en  se  déployant ,  ap- 
pelèrent les  fidèles  à  la  guerre,  100,000  hommes, 
cette  fois,  vinrent  se  ranger  autour  de  lui  pour  mar- 
cher contre  les  rebelles. 

Cependant  l'émir  abou  Beker,  après  avoir  tiré  ven- 
geance de  la  tribu  de  Lamtouna ,  songea  à  mettre 
un  terme  à  sa  longue  absence ,  et  à  reprendre  pos- 
session de  ce  trône  qu'il  croyait  retrouver  vacant.- 
Maisà  peine  arrivé  à  Aghmat  avec  son  armée,  l'impor- 
tune renommée  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de 
Youssouf  arriva  jusqu'à  lui.  Aghmat  n'est  situé  qu'à. 
quelques  milles  de  Maroc ,  et  les  cavaliers  d'abou  Be- 
ker, qui  s'échappaient  de  son  camp  pour  aller  voiries 
splendeurs  de  la  cité  nouvelle ,  y  raj^ortaient  leur 
bruyante  admiration  pour  Youssouf;  ils  enviaient 
tout  haut  le  sort  de  ses  soldats,  que  sa  main  prodigue 
comblait  de  dons,  d'aiines,.de  riches  habits,  de  che- 
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Tatix  et  d^esclaves  ;  ils  se  redisaieot  les  promesses 
de  Youssouf  à  ceux  qui  voudi'aient  entrer  à  son.  ser- 
vice; et  même  avant  d''avoîr  trahi  leur  maître,  ils 
étaient  d^avance,  au  fond  de  l'àme,  vendus  à  son  heu- 
reux rival. 

L^iD&rtuné  abouBeker  comprit  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  et  il  sut  l'accepter  sans  murmure.  Dévorant 
sa  profonde  injure,  il  écrivit  à  son  infidèle  lieute- 
nant pour  concerter  une  entrevue  avec  lui.  Youssouf 
s'y  rendit  avec  une  armée  pour  cortège  et  entourédu 
faste  d'un  roi.  Lorsque  tous  deux  se  rencontrèrent, 
abouBekersalua  te  premier,  commesMs  eussent  chan< 
gé  de  râles  ;  et,  après  qu'ils  furent  descendus  de  che- 
val ,  abou  Beker,  frappé  malgré  lui  de  cette  majesté 
toute  royale  qui  siégait  sur  le  front  de  Youssouf,  et  ■ 
de  l'aspect  martial  de  ses  soldats,  prit  noblement  son 
parti  (i).  «  Moii  frère ,  lui  dit-il ,  car  je  puis  appeler 
u  ainsi  le  fils  de  mon  oncle,  fatigué  des  soucis  de 
»  l'empire  ,  je  n'ai  trouvé  personne  plus  digne  que 
)•  toi  de  recevoir  de  ma  main  le  sceptre  d^al  Magreb. 
»  Pour  moi  je  vais  retourner  au  désert,  la  patrie  pre- 
»  mière  de  nos  ayeux  ,  et  mon  voyage  ici  n'a  pas  eu 
»  d'autre  but  quede  te  désigner  pour  héritier  dêl'em- 
•>  pire,  tt  A  un  pareil  discours  ,  Youssouf  ne  pouvait 
répondre  que  par  une  humilité  et  une  gratitude  af- 
fectées. Âbou  Beker,  jouant  son  rôle  jusqu'au  bout, 


(1)  SiâoDl  Dombaj  (p.  910],  YsaiHoT,  duu  cette  ciicoiulince,  «gild'i- 
prè«  lei  «lis  ie  l'idroile  Znlmib ,  ainn  peu  NrapalcaH  qnc  lai  lar  lea  mof  eii 
d'euIcTcr  la  IrAaeh  md  premier  époni.  ■  HonilouaMaf,  Iniatiik-elledit,  je 
D  eoDDai*  ten  couub  :  la  laite  el  le  ung  ytni  ue  lui  plaiMal  guère.  Quaud  tu 

■  ir»  au  devant  de  lui ,  no  «oii  donc  pai  trop  mhhûi  ni  trop  amical ,  ma'a 

■  parle-lui  aiec  budieMeeirernMié,  afin  qu'il  tmc  en  trà  un  égal;  mus,  en 

■  mime  tempi,  corablc~1e  de  ticbei  ptéBenU  et  de  nnptaeux  habit»  :  car,  à 

■  KD  retour  dn  dàMrl,  il  trouvera  beau  t9ut  ce  qai  Tienld'ici.  * 
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coDTOqna  tOHS  les  scheiks  des  tribas ,  et  toas  les  of-  ' 
ficiers  de  Tempire  ,  et  céda  en  leur  présence ,  par  un 
acte  aQthentiqae,  les  états  de  Maroc  et  dVl  Magreb  à 
son  ooufitn  Youssouf  ben  Tachfio  (*  078)  et  s'en  retonr- 
na  ensuite  à  Aghmat. 

Youssouf  ne  pouvait  trop  payer  un  trône  cédé  de 
si  bonne  grâce.  Aussi  envoya-t-il  à  son  débonnaire 
cousin  UD  présent  digne  d'un  roi  (1).  L'émir  déchu 
partagea  ce  prés^it  entre  ses  cavaliers,  et  se  retira 
dans  le  désert,  où  Youssouf  lui  continua  ciiaque  an- 
née ses  dons  ,  et  où  il  mourut ,  dit-on ,  au  bout  de 
trois  ans ,  dans  ane  guerre  contre  les  nègres.  D'au- 
tres disent  i|ue,  dévwé  d'amers  regrets ,  il  se  souleva 
ciHitre  l'usurpateur,  et  que,  vaincu  dans  une  lutte 
trop  ioégale,  il  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de 
Youssouf. 

L'abdication  d'abou  Beker ,  volontaire  ou  forcée  , 
et  la  soumission  des  tribu»,  laissaient  Youssouf  maître 
abstdu  d'un  empire  qui  allait  s'agrandissant  chaque 
jour  ,  et  s'étendait  d^à  des  frontières  de  la  Guinée  à 
Alger  et  aux  abonnes  d'Hercule.  Maisdéjàaussi  Tam- 
bition  de  Ywissouf  rêvait  de  plus  vastes  conquêtes,  et 
songeait  à  traverser  le  détroit  sur  les  traces  de  Tha- 
reck.  Hais  pour  conquérir  l'Espagne  il  fiillait  occuper 
les  deux  portes  ds  détroit  du  <^té  de  l'Afrique,  Ceuta 
et  Tanger,  alors  possédés  par  Sohrabel  Bergawi,  émir 


(I)  ■  Vingt-d«q'  mille  ètnt  d'or,  Mlunla-dii  cheTiai  it  nce ,  niiant»- 
»  d>i  épéca  gMniH  d'or  »  d'argcnl ,  eut  timpuMe  ch>ri»U  ebolii* ,  cent  tnr- 

■  b*M  prtci«iraetquime«alipkMmi>aBa«,e«tt  fMlc* garnie* d*  raorro- 
n  it*,  Aemi  ceatttottrMMublaiintTM  dci  tinrHdceoalean ,  dm  «ml  cin- 

■  fMDia  vMmdmM tfèMriati  et  wii«at»-dii  nbe*  it  dr*p  fia,  lingl  ballet 

■  wclaTM  bl^^N  M  cent  do^Miil*  D*irw ,  tfii  Ifrrei  de  bot»  de  Mtdal , 

■  deBid'wrim,  qafiMdeetiaphN,  et  un  ironpeesd*  boahiTcoplMlem 

■  chirget  ds  Ué.  » 
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indépendaal.  L'^émir  de  Séville,  dès  1074  ^  ayaDt 
proposé  à  Yaussouf  de  venir  dans  la  Péniasute  pren- 
dre part  à  la  ffuerre  sainte  contre  les  chrétiwis ,  la 
prudente  ambition  da  chef  almoravide  voulut  dV- 
bord  sVssurer  la  conquête  de  ces  deux  clets  de  l'Es- 
pagne. Â  Taide  des  troupes  auxiliaires  de  terre  et  de 
mer  que  rémir  lui  envoya,  et  de  ses  braves  Alin(wa~ 
vides,  au  noiobre  de  plus  de  trente  mille,  il  s^empartt 
de  Tangw,  après  un  sanglante  bataille  livrée  sous  ses 
murs  (1077),  Ses  oooquêtes  s^étendir^nt  ensuite  vers 
rOrient  sur  Orao ,  'f  lemcen ,  Alger  et  Tunis ,  doBt  il 
s^empara  en  io8a,  et  il  ne  resta  fAaa  dans  tout  le 
nord-ouest  de  l'Afrique  que  Ceuta  qui  ne  s'indinât 
pas  sous  le  sceptre  des  Âlmoravides. 

Enfin  la  chute  de  cette  place,  en  1084  y  ouvrit  à 
Youssouf  le  chemin  de  TEspagae,  où  l'appelaient 
les  pressantes  instances  de  Mohammed  11.  Hais , 
désirant  d'abord  établir  fermement  son  autorité 
dans  les  pays  qu'il  venait  de  conquérir,  Youssouf 
ne  procéda  à  ses  desseins  qu'avec  une  sage  len- 
teur, et  peupla  de  tribus  dévouées  les  càtes  du  détroit, 
base  nécessaire  de  toutes  ses  opérations  dans  la  Pé- 
ninsule. Cependant  le  renom  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance  s'était  répandu  dans  tous  les  pays  musul- 
mans, et  les  grands  de  sa  cour  et  de  ses  provioces  , 
trouvantle  aomdV«tr  indigne  de  sagraod«nr,  serétf 
nirent  pour  l'engager  à  prefidre  cdui  d'fmtr  al  Mou- 
menin  oa  commandeur  des  croyants.  Mais  Youssouf  s'y 
refusa,  en  alléguant  que  ce  titre  auguste  appartenait 
aux  khalifes  d'Orient ,  vaine  ombre  de  puissatice qu'il 
ne  craigniùt  pas  d'encenser.  11  se  contenta  modeste- 
ment de  ceux  d^émir  al  Mouslimin  ou  prince  des 
MuaulmanSf  et  de  Nasser  Eddin  ou  défénêtur  de  la  foi^ 
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comme  moins  ofiènsants  pour  les  khalifes,  et  ces  noms 
forent  les  seuls  qu^il  fit  désormais  graver  sur  ses 
monnaies. 

Malgré  le  zèle  ardent  et  sincère  de  Youssouf  pour 
la  foi,  le  naissant  empire  des  Almoravides  sous  son 
règne  avait  perdu,  comme  naguère  le  khalifet  après 
Mahomet,  son  caractère  exclusivement  religieux,  pour 
en  revêtir  un  plus  politique.  Les  conquêtes  de  ben 
Tachtîn  en  Afrique,  opérées  la  plupart  du  temps  sur 
des  tribus  musulmanes ,  n'avaient  plus  même  pour 
prétexte  de  rappeler  les  vaincus  à  la  vraie  foi ,  et  des 
intérêts  mondains  y  avaient  été  seuls  consultés.  Mais 
la  conquête  de  l'Espagne,  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles de  Roum  et  Ôij4frank ,  pour  venir  en  aide  aux 
frères  et  aux  croyants  de  la  Péninsule,  portaient  à  un 
haut  degré  ce  caractère  de  sainteté  qui  assurait  le  suc- 
cès de  l'entreprise  de  Youssouf.  Les  peuplades  avides 
et  superstitieuses  de  l'Afrique  ne  pouvaient  manquer 
d'accourir  sous  ses  drapeaux ,  avec  le  ciel  en  perspec- 
tive pour  ceux  qui  succomberaient  dans  la  lutte,  et 
la  gloire  et  le  pillage  pour  ceux  qui  triompheraient. 

Aussi,  quand  les  lettres  suppliantes  des  émirs  de 
l'Espagne  arrivèrent  à  Youssouf  pour  réclamer  son 
ap|)ui  (io85)  ,  tout  était  mûr  cette  fois  pour  la  con- 
quête, et  l'ambition  de  Youssouf  cessa  d'hésiter(i)  ; 
mais  opposant  aux  lettres  de  plus  en  plus  pressantes 
des  émirs  de  Badajoz  et  de  SéviUe  une  lenteur  cal- 


(l)  TiDgl-deux  dei  pagea  i»~q»arti>  de  Conde  lont  remplie!  pit  la  cortei- 
pondiDce  des  émirs  «udalaui  iiee  Youssouf  et  Alonio  Tl-  L'éleadue  elU  mo- 
Dolonîe  de  ceadocumcDli  m'empècbeat  de  leidieri  j'en  eicepteni  la  magnî- 
Bque  lellre  d'Alonio  i  l'émir  de  Sèrille,  que  je  donnerai  plat  loiD,<t*us  l'hialoita 
de  l'E-pagne  chrélienae ,  et  Ih  réponse  de  Hobammed.  Ajoaloos  que  Conde , 
par  l'éiandiiB  de  md  r^cil,  M  les  prédeni  détails  qnll  ■  emprunléa  t  abon  Har- 
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Culée,  il  feignit  une  grande  répugnance  à  s^engager 
dans  n  cette  péninsule  étroite  et  montneasef  ceiote 
»  par  la  mer  de  tous  côtés,  prison  dVù  Ton  ne  sortait 
»  jamais,  quand  une  iôis  on  j  était  entré  »  ;  et  il  exi- 
gea, pour  prix  de  son  appui ,  qu^on  remit  entre  ses 
mains  Vile  Verte  (Algéziras)  pour  assurer  son  retour, 
fut-ce  contre  la  volonté  de  fémir.  Une  pareille  pré- 
tention trahissait  assez  les  arrière-pensées  de  Yous- 
souf,  et  le  fils  de  Mohammed,  al  Raschid,  essaya  en 
vain  d^ouvrîr  les  jeux  de  son  père.  L'esprit  de  vertige 
qui  poussait  Mohammed  etTEspagne  arabe  vers  leur 
ruine  lutta  contre  ces  sages  conseils,  et  Tordre  fut 
donné  au  gouverneur  d^Algéziras  de  livrer  cette  ville 
aux  troupes  deYoussouf,  dès  qu'elles  mettraient  le 
pied  en  Espagne. 

La  porte  de  la  Péninsule  était  ouverte,  et  le  chef 
des  Âlmoravides  marcha  dès  lors  sans  hésiter  au  de- 
vant de  sa  fortune  :  il  rassembla  tous  les  chefs  de  son 
armée ,  comme  naguère  les  rois  franks  rassemblaient 
en  champ  de  mai  leurs  fidèles ,  et  leur  proposa  cette 
glorieuse  entreprise.  D'unanimes  acclamations  saluè- 
rent sa  proposition;  mais,  comme  si  ce  n^était  pas 
assez  pour  Mohammed  d'avoir  ouvert  ses  étals  à  ce 
redoutable  allié,  îl  s'abaissa  jusqu'à  passer  le  détroit 
pour  venir  au  devant  de  lui.  Les  deux  monarques  se 
rencontrèrent  à  Ouelila ,  à  trois  journées  de  Ceuta ,  et 
Mohammed,  de  sa  propre  bouche,  retraça  à  Youssouf 
le  tableau  des  dangers  qui  menaçaient  les  Musulmans 


nan ,  limoJD  oculiiro ,  dcTient  l'uniqne  mbtcb  poni  loots  cella  hiftoire  de 
l'Eipigne  «■be.depDii  \\  ohute  da  khalifat  :  ■idm  c'eU  k  lai  et  i  Dombij  miiU 
qnel'oDdoit  cegdèUils»  pleiDid'iDlérStmrYoauoorelluAlmoniidei.lIur- 
[Aj  D>al  plas  qu'an  »brèTi»t«ar  confui ,  el  renternie  on  liècle  m  quelqaei  pi- 
gw;  C«nd« ,  an  eoatrtirs ,  CEt  ploB  iteodu  et  plof  Mignsuiqaedc  coaUme. 
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d'Espagne ,  si  son  br«s  paissant  ne  s'armait  pour  le^ 
secourir.  Il  lui  peignit  leur  désunion  ,  leurs  impru- 
dentes discordes ,  le  plus  eùr  et  le  plus  dangereux  des 
alliés  d'Alonzo,  et  le  prrasa  de  venir  aU  secours  de 
cette  Espagne  qui  lui  tendait  les  bras.  Youssouf  a- 
paisa  par  de  belles  paroles  les  craintes  de  l'émir,  et 
l'engagea  à  retourner  dans  ses  états,  en  lai  promet- 
tant de  marcher  bientM  sur  ses  traces.  Mohammed 
repassa  le  détroit,  et  Youssouf,  après  avoir  préparé  à 
Ceuta  et  k  Tanger  les  approvisionnements  nécessaires 
ponrnne  si  vaste  entreprise,  et  pris  des  mesures  pour 
qne  le  gouvwnement  de  ses  états  ne  souffrît  pas  de 
son  absMice ,  s'embarqua  k  Ceuta  ,  à  la  tête  de  la 
plus  puissante  armée  qui  eût  jamais  envahi  )a  Pénin-< 
suie  (août  io86)  (i). 

La  conquête  de  Thareck  et  celle  même  de  Mouza 
avaient  été  commencées  avec  défiance  et  timidité , 
comme  une  entreprise  pleine  de  chances  et  de  dan- 
gers :  l'attitude  de  Youssouf  fut  celle  d'un  conquérant 
qui  commande  à  la  fortune ,  et  qui ,  après  avoir  fait 
ta  part  de  la  prudence  humaine ,  laisse  le  reste  à  son 
étoile.  Mais  dans  ces  grandes  entreprises  où  le  génie 
même  arrive  anx  limites  de  ce  qu'il  peut,  sinon  de 
ce  qu'il  ose,  et  sent  qn«  les  événements  de  ce  monde 
reposent  dans  une  tnain  plus  puissante ,  l'âme  la  pl^ 
ferme  ne  peut  se  défendre  d'une  crainte  superstitieu- 
se :  Dieu  on  hasard,  il  faut  croire  alors  à  quelque 
chose  qui  déconcerte  tout  calcul  et  dépasse  toute  pré- 


(I)  Saivant  Surpby,  p.  137,  TonsMor  emmeni  aiec  hii  do  frand  nombru 
d'«  chaîne*!»  I  rfiDiltdïB  que  cel  ntiinal,  lai  forme»  èlNDgei  et  iDCoonnef 
en  EDropc  ,  ponniit  el&ijïr  l'si  etntmi  dei  chrfliens.  On  se  Tippellc  VeSfl 
qoB  Grenl  mit  ceai  dei  Romiîni  lu  iléphinta  d'Aanïbal  «t  de  Pjttrhai.  Dom' 
ba;  prttend  qn»  V«rmè«  de  Yaouonf  >e  moniik  i  404,500  hooiine*. 
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-vision  humaine.  La  £>i  ardente  do  conquérant  afri- 
cain ouvrait  enowe  son  âme  à  ces  prc^hétiques  émo- 
tions; aussi,  lorsqu'à)  s^embarqiiant  sor  cette  noble 
jner  dont  l^étonel  oourant  s'engouf&e  dans  la  Médi- 
terranc» ,  et  sert  de  barrière  aux  deux  continents 
-qu^elle  a  naguère  disjoints,  ses  mains  et  ses  regards 
s^élevèrent  spontanément  vers  le  ciel  :  <*  Tout-puissanT 
n  Allah  !  s^éoria-t-il ,  si  c^est  pour  le  bien  de  Tlslam 
»  et  de  ton  pen[^  que  je  vais  franchir  ce  détroit ,  et 
.  H  toi  seul  le  s^is  dans  ta  seienoe  infinie ,  daigne  apai- 
B  ser  cette  mer  qui  nous  porte;  mais  si  tu  réprouves 
)*  mon  entreprise ,  soutère  contre  moi  ces  Hots  et  dé- 
»  iends-iBoâ  de  les  pasœr,  et  j^obéirai  à  tes  décrets.  • 
Aussitôt,  comme  si  le  ciel  r^oodait  à  son  audacieux 
■aj^l ,  la  mor,  toujovrs  oragense  dans  oet  étroif  ca- 
nal où  souffle  une  éternelle  tempête ,  s^apabe  com- 
me par  eadianteakciit^  et  le  vaisseau  qni  ptvlait  Yous- 
souf  et  sa  fintane ,  poussé  comme  par  une  maia  in-^ 
visible,  «bœde  au  bout  de  qudquBS  heures  sur  le  sol 
■de  la  PôiÛBSule,  que  la  omquète  afridùne  foulait 
jpoax  la  seconde  fois, 

A  peine  les  Âlaaaravides  fuisnt-i^  débarquis,  que, 
suivant  la  [vOBBesse  de  l'émir  de  SéviUe,  les  portM 
d^Àlgéûras  sV>uvriDent  devïmt  enx,  etMofaammêd  Inir 
méfse ,  entouré  de  tous  les  émirs  andalonx  avec  leurs 
principaux  scheiks ,  s^avança  au  devant  de  son  allié. 
Bès  le  stHT  même,  tons  ces  princes,  réanis  en  couseU, 
-eonowtèrent  rartre  eux  le  plan  de  l'expédition  contre 
AloDso.  You&sonf ,  après  avoir  £ût  réparer  en  sa  pré- 
sence les  fortifîcations  d'Algéiiras,  et  Tavoiv  pourvue 
de  vivres  et  d'une  garnison  suffisante  poor  soutenir 
un  kag  siège,  se  nùt  «i  nmtepouFSèvUle,  oà  Mo~ 


,,GoogIc 


176        HISTOIRE   D^ESPAGKE,    LIV.    VU,    CUAP.    V. 

hammed  Tarait  précédé,  ponr  aller  préparer  les  pro- 
visioDs  nécessaires  à  des  hûtes  si  nombreux. 

Malgré  le  iiineste  partage  qui  avait  morcelé  eotre 
les  trois  fils  de  Feroaado  I  Vunité  de  TEspague  un 
iustaut  reconquise,  Tempiredu  courage  et  celui  d'un 
danger  commun  tendaient  à  ramener  dans  une  seu- 
le main  tous  ces  sceptres  épars.  Âtonzo  VI,  le  plus 
puissant  des  monarques  chrétiens,  réunissait  sous  lui 
la  Castille  et  Léon ,  ces  deux  branches  d'un  même 
tronc,  avec  la  Galice,  les  Âsturies ,  la  Biscaye  et 
tout  le  nord  du  Portugal.  Sancho  Ramirez,  le  seul 
roi  après  Àlonzo  qui  méritât  ce  nom,  régnait  sur 
FAragon  et  la  Navarre,  et  le  comte  Rajmtmd  Béren- 
ger  essayait  de  faire  un  royaume  de  ses  états  d'Ur- 
gel  et  de  Barcelone,  arrachés  pièce  à  pièce  à  la  con- 
quête arabe. 

Le  point  le  plus  avancé  de  la  domination  chrétien- 
ne était  Tolède ,  menaçante  enclave  taillée  par  la 
conquête  sur  le  sol  musulman.  De  ces  plateaux  élevés 
que  domine  Tolède,  Àlonzo,  «  comme  d'un  avant- 
poste  {ai-talayaa)»  jeté  sur  le  territoire  ennemi, 
pouvait  surveiller  tous  les  mouvements  de  ses  en- 
nemis et  diriger  tour  à  tour  ses  forces  sur  les  points 
les  plus  vulnérables  de  la  vaste  ceinture  d'états  mu- 
sulmans qui  le  cernait  de  toutes  parts.  C'est  de  là 
que  les  algarades  chrétiennes ,  aussi  hardies  que  Té- 
tai^it  naguère  celles  d'Almansonr,  se  répandaient 
sur  l'Espagne  arabe  avec  l'irrésistible  furie  d'un  tor- 
rent descendu  des  lieux  hauts.  Quant  à  Alonzo  VI , 
il  était  alors  à  l'autre  extrémité  de  TËspagne,  occupé 
de  resserrer  dans  Saragosse  par  un  siège  rigoureux 
le  courageux  émir  al  Hostaïn,  sentinelle  perdue  de 
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Plslam  sur  la  frontière  chrétienne.  Mais  la  nouTelle 
du  débarquemeol  des  Ahnorarides  ,  répandue  arec 
k  rapidité  de  Téclair  jusquVu  fond  de  la  Pénin- 
sule, força  Alonzo  de  lever  précipitamment  le  sié{^ 
pour  &ire  &ce  à  son  tour  à  ces  terribles  hôtes  que 
TAfrique  lui  enroyait.  Mats  il  ne  &llut  pas  moins  , 
que  TapfH'oehe  de  Youssouf  pour  sauver  d^une  ruine 
certaine  cette  noble  cité,  qui ,  au  milieu  des  plaines 
ouvertes  de  TËbre  ,  n'a  de  tout  temps  eu  dVutre  dé- 
fense que  le  coara^  de  ses  habitants. 

Un  danger  si  pressant  fit  ce  que  tous  les  conseils 
de  la  prodaioe  n^avaient  pas  pu  foire ,  et  enseigna  aux 
chrétiens  la  nécessité  de  l'union.  Les  trois  princeS' 
chrétiens  se  lièrent  par  une  étroite  alliance  et  ras- 
semblrâ^nt  toutes  leiu-s  forces  pour  lutter  contre  le 
j^us  redoutable  ennemi  qui  depuis  les  jours  d'al 
Mansour  eût  menacé  la  chrétienté.  La  France  même, 
qui  se  souvenait  de  Poitiers  et  de  Charles  Martel , 
contribua  pour  sa  part  à  cette  croisade  politique  et 
religieuse  à  la  fois ,  et ,  de  toutes  les  provinces  du 
midi  jusqu'à  la  Bourgogne,  accoururent  en  foule  de 
pieux  chevaliers  qui  venaient  essayer  leurs  armes 
contre  les  infidèles.  La  voix  éloquente  de  Pierre  l'Er- 
mite n'avait  pas  encore  soulevé  l'Europe  pour  la  je- 
ter sur  l'Asie  ;  mais  le  zèle  passionné  qui  fit  les  croi- 
sades couvait  déjà  dans  tous  les  cœurs  ;  les  prêtres 
invitaient  du  haut  de  leur  chaire  tous  les  chrétiens  à 
la  guerre  sainte ,  et  les  chevaliers  français,  accourant 
sous  les  drajpeaux  d' Alonzo,  venaient  cueillir  sur  un 
sol  chrétien  les  palmes  du  martyre. 

Youssouf,  cependant ,  peu  jaloux  de  faire  goûter  à 
ses  rudes  Berbers  les  délices  de  la  Gapoue  andalouse , 
n'était  resté  que  quelques  jours  à  Séville  pour  donner 
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à  ses  troupes  et  à  celles  des  émira  andaloux  te  tenkp» 
de  se  rétotr.  L^éiBir  de~&idi^oÊ  a^  ^arçeai  de  pré^ 
parer  les  apprdrislonneiDetits  poar  cette  immense 
armée  ^  et  chaean  rivalisa  de  sfele  po«r  aiHirer  le- 
tnwD^e.d«  l'I^Bur.  Youssouf  ^  apris  avùr  pvrgé  sod< 
armée  de  tovt  ce  qiû  ne  hri  parnt  pas  propre  à  com- 
battre, se  ibit  e»  Toule  po*^  fijKJoJDz>,J&«r  l'inrilatian' 
de  Yousso&f  T  Tannée  andalonsè  était  restée  dhtiÉihte 
de  la  siifliiie ,  et  œanjitiit  sons  les  ordres  derémir  dr 
Séville,  assisté  des  émir*  Oœsfr  de  Bodajbz,  Yafaiv 
hém  Dilnosn  de  Valence ,  naguère  émir  de  7olède , 
Balkin'  dé  Grenade,  et  one  feule  d^anU'es  petits  pnn*-> 
cesi.  ChacBHe  de  ces  deux  armées,  à  peu  près  d^égale 
fenee,  peuTaiï  monter  àt  60  «a  70  m'ille- hommes, 
ehifir-e  kesnéte  ancfud  il  Itnit  r^aire  les  exagération» 
arabe».  L'arolée  andalouM  mnrdiait  k  pt«iilrèTe,  tC 
celle  des  Alraoravldes  la  suivait  à'  vue  journée  de  dï- 
stanoe ,  de  telle  sortie  t^e  YouesouF  oceopAt  le  soir  1<» 
iogis  ^e  Koiiiammed  avait  quittés  le  matin, 

Qaantà  Farmée  ehréti^ine ,  les  Arabes-,  jaloux  de 
^ossîr  leur  trîon^Ae ,  la  etmqiareat ,  selon'  leur  tné' 
tapfaore  usitée  ,  k  mte  B»éc  de  santenlles,  et  parirat 
de  loO'  BtïMe  ËiDbusins,  ^o  miUe  efaeVaus  bardés  de 
iêr,  et  autant  de  cavalerie- légère  y  arabe  pom*  la  plu- 
part :  car  ÂtbnzOf  dans  ses  conquêtes  y  avait  soumisi 
à  son  jowg^  une  feoltf  de  pepulati^Eis  mugnlmanev 
qiM  ,  de  ^;ré  o«  de  força  .,  scrviient  dans  ses  annécs;.- 
Les  ehnmiques  arabes,  aussi  [H^digves- de  détul» 
sur  f^tte'  bataille  màntvaMe  ^ue  lesxhrétiennes-  ieu 
sont  avares  (1),   nous  lansent  ignorer  si ,  comiue  il 


(I)  tr«citil>leqa«  et  ■«DTèni'i' de  la  balaine  deZitict  nepUiiepMaai  chro- 
-   -  — -  t-BkE«  MttUtiÉitdk^là.MèlKtfMMWiMnMIitl'Ia 
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«st  probable,  on  coroptâit,^q  revanche,  des,chi:^t^^i;i^ 
mozaraj>«s  dans  les  rangs  des  défenseurs, 4e.n4aîP- 
Ed  tout  <^i  il  es{  douteux  q^'AIonio,,  qpi ,  ^pTè.^.  Iqi 
bataille  de  Z^laca,  leva,  dit-on,  une  arméeéga!^  à  la 
première,  eût  pu  réunir  [4ms  de  cent-mill^  çoni^^- 
tants,  chiflfreénprme  pour  les  armées  de  çettç  époaue. 

Les  deux  qrmées  se  rencontrèrent  dans  les  pla-ia«ft 
de  Zalaca  (Saçala,  à  quatre  lieues  nord  de.  Badajjoz)., 
Les  chroniques  chrétiennes  appellent  aussi  cet  endroit 
Sacraliaê.  Ainsi ,  malgré  la  redoutable  ligu^  qui  so»: 
levait  contre  lui  les  forces  de  Tl^laip,  Alonzo  avait 
encore  Thoopeur  de  porter  la  guerr^  sur  le  territoire 
de  Sfs  enoenws(i).  Une  petite  rivière,  que  les  A^abe^ 
aj)peUent  Nahr-  Httdachir y  coulait  entre  les  deu^ 
armées.  Yo^ssouf,  tenapt  toujours  à  S|épqrer  sa  fprrr 
tune  de  celle  des  Ândaloux  y  campait  à  part  sur  un^ 
colline ,  les  Andaloux  sur  une  autre ,  «t  ceux-ci ,  nlu^ 
rapprochés  d«$  chrétiens,  devaiei^t  supportef  Içup 
premier  e$)rt. 

Youssouf,  curieux  saps  doute  d^essayer  Timpres- 
sion  quVvait  produite  dans  le  camp  des  chrétien^ 


plsj^ri  n-tas «■  laûwlle  ri^il. ■  Bn im(l»M {H ) I^U U  de Bwla/as  •, 

D  r<|r  dom  Âlfintio  «m  Zatall»  ■ ,  disent  lei  Jbh,  T»led.  II.  D'ialres ,  et  e^ 
gnnd  nombre,  pment  l'^iBcraent  m»i  gplMics,  Rodrigue  de  TflMe  j  «Ml 
plot  de  boBBe  Foi ,  el  le  nconle  es  q«lqn«t  ligBe»,  niBii  mm  l'atUni^, 

(l)  Har^j,  dont  le  rf<;j),eBl  foct  iDKri«|ir  en  ilendaeeleaciaçlilDdekc»- 
toi  de  Oeode ,  prèleud  qB'Xlaiiia  iTiit  d'ibord  rèsoli]  ia  merchrr  contre  Fen- 
Dfipf  klAi^TBFs  In  4<aiH  4fi  «W*?".'  c'Mi-*-diM.»fi»»d»ul#,i|e  m*t«f.«| 
droite  ligne  ds  biuis  da  Tige,  où  Tolède  eit  biloi,  t  eelni  do  fiDidiana,  et 
de  Ik  t  ceJoi  da^ioadel^niTir,  pirlei  titIbs  dn  1)ttfâi'i~PCTTBÊ.  Hua,  troB— 
Tint  lei  déGlég  gifdé*  I  il  m  Krlil  rejeté  lera  l'oveet,  en  suiTlat  te  couti  du 
GuadiiD* ,  k  U  tête  de  te*  W,000  cberdieri  bardés  de  fer,  qni ,  miiant  l'uHgo 
Kqi^l^,  fT^ieBl  djucun,  noiu  dit  la  ebfDiiique ,  d'aq(re«  bomines  kl«iir  «life  ; 
*«  ^f^W  («t  8<tBfrùt  p«'i)H"«  ««P^iqWÏ  It»  IWJW  fceninB»  f^  i,-(i|t4)Vim 
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Faspect  de  sa  formidable  armée ,  avait  ,  dit  -  on  « 
écrit  à  Alonzo  une  lettre  insultante ,  où  il  lui  donnait 
à  clioisir  entre  trois  partis,  ou  d'embrasser  rislam,  ou 
de  se  faire  son  vassalet  son  tributaire,  oudesepréparer 
à  la  bataille,  n  JVi  entendu  dire ,  ajoutaît-il ,  que  tu 
désirais  des  vaisseaux  pour  passer  dans  mes  états 
d'Afrique  ;  mais  j'ai  voulu  t'en  éviter  la  peine ,  et 
voici  que  je  viens  au  devant  de  toi  pour  contenter 
les  désirs(i).»  Mais  Âlonzo,  aulieu  de  se  laisser  em- 
porter à  de  folles  bravades  ,  appela  la  ruse  au  secours 
du  courage ,  et  fît  dire  à  Youssouf  que  k  lelendemain 
étant  un  vendredi ,  jour  sacré  pour  les  Musulmans  ; 
le  surlendemain  un  samedi ,  le  sabbat  des  juifs  (qui 
servaient  en  grand  nombre  dans  l'armée  chrétienne 
et  dans  celle  des  Musulmans]  ,  et  enfin  le  jour  sui- 
vant un  dimanche,  jour  de  repos  et  de  prière  pour 
les  chrétiens,  il  lui  proposait  de  remettre  la  bataille 
à  lundi ,  jour  où  le  combat  serait  également  accep- 
table aiix  sectateurs  des  trois  religions,  n  Youssouf  y 
consentit  ;  mais ,  averti  par  Mohammed  de  se  méfier 
des  chrétiens  ,  qui  avec  les  Musulmans  ne  se  pi- 
quaient pas  d'une  foi  bien  scrupuleuse,  il  se  tînt 
toute  la  nuit  préparé  pour  l'attaque ,  et  l'émir  de  Sé- 
ville  envoya  des  cavaliers  bien  montés  rôder  autour 
du  camp  des  chrétiens  pour  observer  tous  leurs  mou- 
vements. 

En  effet,  les  pressentiments  de  Mohammed  ne  l'a- 
vaient pas  trompé  :  le  23  octobre  1086,  date  que 
l'Espagne  n'a  pas  encore  oubliée ,  les  prémices  lueurs 


(1)  Dvmliij  (p. ?36]  cite  aniiîaac  1«Ure «TAlonio  à  Tonuonfi  loaisloatei 
tescorrrapondincai,  aiDsi  qne  c«He9  de  Csnde ,  bien  plut  nombrioMt  cncon, 
MDt  dei  impliBcftioni  dei  ehraaiqaean  irtbef. 
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de  Taube  paraissaient  à  peine ,  que  les  éclaireurs  de 
Mohammed  vinrent  lui  anDoncer  que  l'armée  chré- 
tienne s'ébranlait.  Mohammed  fit  avertir  Youjsoof, 
qu'il  trouva  prêt  comme  lui  pour  la  bataille  ,  car 
pas  un  œil  ne  s'était  fermé  non  plus  dans  le  camp 
africain.  »  L'ennemi  de  Dieu ,  le  tyran  Adfounsch  ,  » 
avait  divisé  son  armée  en  deux  c<Mrps ,  et  le  premier 
des  deux  s'avançait  avec  confiance ,  comptant  trouver 
les  Musulmans  endormis  ;  mais  ils  rencontrèrent  en 
chemin  une  avant-garde  d'élite  détachée  par  Yons— 
souf.  Les  chrétiens  ,  dans  toute  l'ardeur  d'une  pre- 
mière attaque,  malmenèrent  les  Africains,  et  les  for- 
cèrent à  se  replier  en  désordre  sur  leur  camp. 

Cependant  le  supo-stitieux  Mohammed  faisait  con- 
sulter les  astrologues  ;  et  les  astres  ,  d^abord  défavo- 
rables f  avaient  fini  par  promettre  la  victoire.  Tout 
se  prépara  donc  pour  le  combat;  et  Mohammed  et 
Toussouf,  chacun  desoncôté,  parcoururentles  rangs, 
en  exhortant  leurs  soldats  à  faire  leur  devoir.  La  ba- 
taillefutengagéeeufinparlacavaleriechrétienne,  com- 
mandée par  Âlonzo  en  personne ,  contre  l'avant-garde 
de  Youssouf.  Le  bruit  perçant  des  trompettes  et  des 
cris  de  guerre  s'éteignit  bientôt  an  milieu  du  sourd 
retentissement  de  ces  deux  masses  qui  se  heurtaient  à 
travers  des  flots  de  poussière.  Les  lances,  brisées,  de- 
vinrent inatîles ,  et  furent  remplacées  par  les  épées , 
dans  cette  mêlée  confuse ,  où  l'on  avait  à  peine  la  place 
de  frapper.  Le  second  corps  d'armée  des  chrétiens^  com- 
mandé par  Alvar  Fanez,  et  SanchoRamirez,  rm  d'Ara- 
gon ,  attaquait  pendant  ce  temps  l'armée  andalouse  ; 
et  les  longues  ailes  de  la  cavalerie  chrétienne  enve- 
loppaient tellement ,  dit  la  chronique,  les  troupes  dfi 
l'émir,  inférieures  en  nombre ,  «  qu'il  semblait  qu'une 
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i'riUH'èplaisse'les'empédiâit  âe  se  llistingTïer  l'tihé  dfe 
"Tautte.'n'Les'iiiilîces  iaûdalousêS,  que  nè  sotaletiait 
'jMkj'Cdrtïtaè  lésftlniUrtiTÎdes  ,  rélan  delà  conquêtfe,  fèi 
tjili  aVàîétit'd^à  appris  à  létirs  dépén's  Ce  "que  pèSMt 
■l'êpée'd^-èhrélïens,  plièrent  enfin  deVaiit  leéhocdfe 
leiir  loiirde  cavalerie  ;  etîe  grcïs  tfeTai'riiée  ,  foiirhant 
'fefide,  "séprit  à'fair  verls  Biiilajdz.  Mohammed  5éUl , 
■fei^rit  fête  'a^  danger  «  ÉWhime  un  lio'n  lifessé ,  b  'scrtr- 
tih  t  i^^èc  Wes  bràVes  SéVilla  tft  toti  t  Pêffôrt  des  chl^tiehs , 
Irt'^mpèclia'la  déroule  d''être  colnplfete  ;  mais,  tout  en 
'combattatitaVecuDCoul'à^e  obstiné,  il  se  hâta  de  faire 
"démàù^T  des  secours  S  Ttfussouf ,  dont  il  i'gnbrait'le 
sort. 

Gelïri^n  ,  de  wn  côté,  n'dVaitpas  'inôirfs'A  ^ire, 
bccuf^  qn'H  était'de  lutter  contre  'Atbhzo  et  rétîte  de 
^oiï-arinèe.  Mâts  par  une  Sa^e  précaution,  il  avait  teriû 
en  réserve,  dans  "soncartip,  qudquè's  unes  dé  ses 
meilleures  tifîbus  berbères,  qu''il  put  détaxer  aU  Sê- 
cbta*'»  de  Mohaiiiitaed.  t*oûr  hii ,  abandonnait  avieic 
"une  trWiipe  de cKôJx'lï»  mêléfe,  •où'la  fortune  était  ën- 
^àre  indécise ,'ïl  'se  dirigea  Vers  îè camp  des  (àirétiéns. 
'Bientôt  la  *ffaïftti]e  dévora  lès  tfeïilës  de  fVrmêe  et  le 
^aviilon  dbïôi  ,'et  tes" chrétiens,  en  iVtoumant  là  fête, 
'virent  aceoûHr  en  désdttii-e  le  peu  ^e'troupés  qu*ils 
'avaient  laissées  dàrts  le-éamp  ,  poursuivies,  la  lance 
-daiis  lés  réiiis,  par  Vbûssouf  et  ses  cavaliers,  qu^n 
pouvait  prendre  pour  urie  troisièWe  ârinée. 

Cecoup  hardi-déCida  dela'-fortune 'du  jour.  Vaine- 
ihent  Al6nnyse-reto'nrtïa,aT'ecrtn  dourage  îtldoiiipté, 
^piotirfaîre'fafcêà  tie  htttf*¥ilenhënii.'lia  bataille  se'rênou- 
'yûà  Surfcè  point  plus  îSnglaWtè  et  plus  acharnée  ;  mais 
-tintrépide  VoùSsOuf,  pairoùi^nt'les  rangs  de  ses  sôl- 
T3àl8  y  excitait  encore  leurcourage ,  fen'  leur  morttrarit 
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r«r»É|e  d«6  .iIlfi4èi^6  déjà  écbùrciâ.  <«  ¥«yei-tv«w, 
i>  jififtr  4iMit-il ,  AJiiah  ouvrant  les  portes  du  furaidis 
f>  àiC^Mx-iqui  suecombent  pourla  .défense  de  sa  )<hJ 
n  Ç!'estJtà.,«ert«s^ie.  pense, lon  «alaiiie«£saz.faeaa  fi 
«  unasfitcrM^butia!  »  fit  en  même  temps,  joi^roant 
Vfsnemf^  aw  précepte,  il  se  jetait  AH  plus  ^U  de  la 
flO^ée,  9Ùd^'àiIavaitieii^rQi£chev«ast»é«  sous  lai. 
Jimsi  tous  ies  iHustdoians  combattaie^-ils  «otni»e 
aUs  Sommes  ({ui  veulent  conquérir  la  couronne  dm 
4nartyFe,'et  Ifls.ohritiens,  découragés  parcettedoH- 
Jatk  .aUaqi^e,  cftaunenoài^at  à  lAcber  pied. 

'CapfHkdastr^niir  de  Sénlle,  renforcé  parles  se> 
cours  que  lui  awiit  enroyés  ïousso^,  âtisut  de  mmi 
ja»i»i  p4!iir  regagner  la  TÏcAoire  perdue ,  lorsque'les 
ijayaids-ehrétieos,  en  se4ùpersant  dans  la  }4aiae  , 
itti  j^vétëi^enl  bt  victoine  de¥oussoaf.  A  cette  vue,  èe 
«ouragedes  An^lotts  se  ranima  soucUiin,  et  le coh>- 
i)atj%eommeaça  avec  une  senv^leardear;  oe|ixjiié>- 
-me  qui  :5^éUÙt)at  enâiis  vers  Badajw  ,  vçyant  -  qu'on 
cessait.de  Ats  pouraiiivne  ,  retournèrent  ■  bride ,  pour 
^ff^oer  hbhoabe  de  leur  fuite  et  ^endre>leur  partde 
javifitoire.  Hais  ce  dernier  renfort ^tait  in«tile  ;  les 
itraupead'AlMiso, entourées  d'ennwnis,  nesen^eaient 
iplasgttèDequ^à  vendre  leur  vie  le  plus  t^ier- possible; 
.la«Mit£«iile.put:melb-e  un  terme  »eette  sffreuse  bou- 
^oh^ie.  iAlanio,iBuqud  on  pemt  reprodier  de  n'avâir 
;pas,.iE»ttent>la«age  précaution  daVoussouf, -tenu  dans 
■so/a  caunpiune.iorïeidivision  de-réserve ,  app^  avoir 
~«s«a^.  Taînement  tout'Ce  que  peut  «n  courage  dtiom- 
-me  pâwnluUex'Ovnh-e  la  fbrttiDe,-  comprit  que  le  dest^ 
-^rjSspagne  reposaitsur  jai  yet  qa'il  deraitià  la  chré- 
-làesAéideJiii  cousen^n'  sou  dernier  champion. 

Oocomprendracequ'ildutencoûterikun  monarqtie 
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toujours  victorieux  de  quitter  avec  5oo  cavaliers  ce 
champ  de  bataille  où,  le  matin  encore  ,  il  comman- 
dait à  la  plus  noble  armée  que  TEspagne  eût  jamais 
levée  pour  sa  défense.  Suivi  de  cette  faible  escOTte,  il 
s'eniîiit  au  hasard,  à  travers  la  campa^e,  poursuivi 
de  si  près  par  les  fiers  AJnoonivides ,  qu'un  des  escla- 
ves nègres  deYoussouf  le  blessa ,  dit-on  ,  d^uo  coupd'é- 
pée  à  la  cuisse ,  et  il  parvint  à  graud'peine  à  se  réfu- 
gier dans  les  murs  de  Tolède  avec  une  centaine  de  ses 
cavaliers.  Les  malheureux  débris  de  son  armée ,  dis- 
persés dans  la  campagne  ,  furent  taillés  en  pièces  ou 
faits  prisonniers ,  et  la  nuit  seule  put  dérober  aox 
vainqueurs  le  monarque  fugitif,  qui ,  vaincu  comme 
Rodwich ,  se  réservait  du  moins  de  venger  sa  défaite. 
L^armée  victorieuse  passa  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  soleil ,  en  se  levant  le  lendemain ,  éclai- 
ra Tun  des  plus  affireux  spectacles  que  les  hommes  lui 
aient  jamais  donnés.  Cent  mille  cadavres  gisaient 
dans  cette  plaine  inondée  de  sang ,  et  les  chants  de 
victoire  et  les  effiisions  de  piété  des  Musulmans  se 
mêlèrent  aux  dernières  plaintes  des  mourants  éten- 
dus sur  cette  couche  sanglante.  S^il  faut  en  croire  les 
récits  arabes ,  la  perte  des  Musulmans  ne  s'éleva  qu'à 
3,000  hommes,  nombre  ridiculement  diminué  si 
Ton  sMige  à  racharnement  et  à  la  durée  du  combat. 
Quant  à  celle  des  chrétiens ,  il  est  difficile  de  réva- 
luer  ;  mais  on  raconte  que ,  les  tètes  des  morts  ayant 
été  coupées  par  ordre  du  vainqueur,  on  éleva ,  avec 
toutes  ces  têtes  amoncelées ,  une  tour  d'où  l'on  an- 
nonçait à  l'armée  les  heures  de  la  prière.  Elles  de- 
vaient monter  à  près  de  100,000 ,  s'il  est  vrai ,  com- 
me le  racontent  les  chroniques  arabes ,  que  pour  ré- 
partir ce  sanglant  trophée  entre  toutes  les  villes  de 


,,GoogIc 


CONQUÊTE   ALUORAVIDS.  l85 

.l'EspagDe  y  on  en  envoya  10,000  à  Séville  ,  autant  à 
Cordoue ,  autant  à  Valence ,  autant  à  Saragosse  et  à 
Murcie ,  et  que  Youssouf ,  pour  sa  part ,  en  envoya 
4o,ooo  en  Afrique. 

Seul  de  tous  les  émirs  de  TEspagne ,  Mohammed 
avait  noblement  combattu  pour  leur  cause,  et  payé 
de  son  sang  les  secours  de  Ymissouf,  car  il  était  sorti 
du  combat  avec  six  blessures.  Quelques  lignes,  atta- 
chées sous  Taile  dVne  colombe ,  allèrent  porter  à  Sé- 
ville la  joyeuse  nouvelle;  et  cette  vaste  cité,  suspen- 
due long-temps  entre  la  crainte  et  Tespérancê,  ^ua 
de  ses  cris  de  joie  TanDonce  d'un  triomphe  qui  pré- 
parait son  asservissement.  Dans  toute  l'Espagne  mn- 
sulmaue,  comme  dans  tout  le  Magreb ,  le  bruit  de 
cette  journée  fameuse,  qui  venait  de  retremper  la 
gloire  de  Tlslam ,  répandit  l'orgueil  et  la  joie  dans 
Târae  des  Musulmans  :  partout  d^abondantes  aumô- 
nes furent  distribuées  aux  pauvres,  et  des  esclaves 
furent  affranchis  par  leurs  maîtres,  selon  le  pieux 
usage  des  sectateurs  du  Prophète,  qui  s'empressent  de 
faire  hommage  àDieude  leurs  succès,  et  pensent  que 
la  gloire  mçme  a  besoin  d^être  sanctifiée  par  les  bon- 
nes œuvres. 

Ainsi  le  premier  pas  de  Youssouf  sur  le  sol  de  l'Es- 
pagne avait  été  une  victoire.  Si ,  poursuivant  son  ac- 
tif ennemi,  sans  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses 
perles ,  il  fut  arrivé  en  même  temps  qu^Aloazo  sous 
les  murs  de  Tolède ,  peut-être,  dans  la  première  coa- 
stemation  d'une  défaite,  les  portes  de  ce  boulevart 
de  la  chrétienté  se  fussent-elles  ouvertes  devant  lui. 
Roderich  vaincu,  l'Espagne  tout  entière,  gagnée  en 
une  bataille,  était  passée  sous  le  joug  de  l'blam  ;  mais 
Âlonzo  n'était  pas  un  Roderich ,  et  l'armée  musulma- 
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ne  ervait  aussi  à  recoeillir  4es  forces  après  cette  terri- 
ble lut-te.  D'ailleurs  ta  rGTiuoe'viiit  bu  aecCHirs  des 
ehrétieiM  'ea  étoignant  d'eus  Yeassouf ,  ra^^lé  à  Ma- 
roc par  la  mort  d'un  de  ses  61s.  Youssouf,  pendant 
flOQ  HbsetHX,  kisja  son  arnrée'et'si  fortune  eutre  les 
mains  '  de 'Sefi  gendre  et  de  son  IJeutenRnt  Seïr  ben 
tabou' Béker,*t  les' chrétiens,  déiïTr^  de  leur  jrius  re- 
"doittaUe  advei>s«tre , .purent  enfin  reprendre  haleine. 

■  Gepetidai*t-l'émirdeBadHJc«et  ieehef  des  Wtno— 
-pavicks,  réunissant  kurâ  forces,  allèreill  xecueiDrr 
'les  fruits -de  laTlcfeirede  Zalaca,  et  reprendre  sur  les 
-T^tTéCKBS  tMi«M  les  ^iwteresses  <[ue  ce««-^:i  avaient 
^ciiilevées  à  ^I^émir.  >@uaitt  «u  lieutenant  de  Youssouf , 
•Benbtrt  était-surtout  de  recennaUre  et  d'étudiwle 
(paysioà'son  maitre  devait  dominer  nn  joor.  De  son 
^té,  l'émir  de  SériUe,  -à  la  tête  de  l'élite  de  «a  car?a- 
-lerie ,  •écrira  dans  ie  payfr  de  Tolède  ;  trop  fait^e  pour 
'Sttai^oer'BMd  ia  capitale.,  'il  se«ontoRta  de  reprendre 
mne  >à  une  toutes  les  demtèKS  eonquéte»  d'Alonzo  : 
'Uclè9,'flu^e,  Gueiiça,>Consiiegra,  etc.  Maie,  arrivé 
-dan»  le  pay&de  Muroie ,  il  'fut  attaqué  aveC'  tant  de-vi- 
-gtoeurpar  .un'parti  de  cbrélàeos,  avides  de  venger 

leur  défaite  de  Zalaca,  qu'après  avoir  perdu  une  bon- 
ne partiel  son  monde,  41  dut-chereherun  asyleprès 
-de  'SOQ'wali^  iLorca.  Les -ohrétietts  d'ailleurs  crav- 
tgnaientjpeu^S'SAtaqaes  des  Mosulmana  dans  ce  pays, 
^gràoe^î'in^weoal^foMeressed'AlidouLabit,  situ^ 
-ear  un  :nMKt  Mcatpé ,  au  sud  de  Lorca ,  «t  d'où  ils 
'Ëitigiuai«nt)toat'le}Uat-pays«le  leun-escnrsiens.  Le 
■  n>i  Al«Hio,«ompi«nant  tout  )e  parti  que  l'on  pouvait 
'  tirer  ide  .'ceCteplaee  de  refit^,  -  se  hfttad'en 'PedJbreer 
'la  gtmnsoa ,  vt. le8'8dgaFifd«s>ince8sante3-de9'chrétiens 
-  dés(di««&tbteii(dt-toutela-Camp»gnede'HuFcie.  Alon- 
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•tx>;-ea-wèmie  teanps,  s'oooapait  arec  une  infatigable 
-aotiyitc'de  ré^iarer  aespertee  ;  et  vooins  dMo  ao  après 
-sa  défiûte,  il  se  trouvait  déjà  à  la  tête  d'une  seconde 
-Hrcaée  aussi  forinidaible  qae  la  p4reniière,enfàcedies 
■^itrs,  qui,  œcupés-chaotm  de  ses  propres  intérêts  , 
«vmaoit  di^à  dispersé  leurs  forces. 

À  peine  -délivré  de  son  redentable  auxiliaire ,  Té*- 
-mtr  de  'SériHe-aTait  re^s  ses  projets  de  conquête  ^''ét 
soaçeaitTOéme,  enIVbseDoede'Youssouf,  àfatre  ser- 
vir ÎWmée  eknonn'ide- d'instroment  à  sa  grandeur. 
Trop  feiblepcntr  lutter  Seul 'Cmttre  les  émirs  d^à  *'- 
-vifiés,-jFnats  qui  |)ouvùeitt  se  liéuail' contre  lili,i}  passa 
l^rusquement  «n  Afrique  po^  ^rsuader  à  "Yaassotiî 
■Ae  lui  oo&fier  le  comatandettietït  de  sc^  Armées  dans 
'la  PéraifESHle.'A  Peu  «roire,  pour  résisteraux  attaques 
des  cteétiens,  les  généraux  bérb^s,  plus  braves  qu^ha- 
biles,  ne  savaient  pas  tïKr  parti  de  leurs  forces,  et 
'il  leur  «anquaitunchef  qui  coq^ûtparune  ItmgUe 
pratique  le  pays  et  le  genre  deguen*  qulîl  faut  fei- 
-re  aus  dirétiens.  Yonssoof,  flv*c  sa  finesse  africaine, 
-comprit  la  aeeritepèarséede Mohammed ,  et ,  feignant 
■deipr^idr&aBstdaRgers'de  rislatn  dans  la  Péninsule 
dé  ]^6^f-intévêt,'iraoooVda  phiB^Vrn  n<e  lui  de- 
mandait :  car  il  promit  de  passer  sur^le-champen 
-Ëspagnfc,^et  de;se'cl»tfgcriui'iaêffie  deia  défense  des 
''émirs:;''et1Udhatnni^-9'&n'T«tot)maà:SéviHe,'Un'peti 
-edofos ,  ooflnne  (mJ^imagiae ,  dWoi  r  trop  bien  -rèassi 
dans  son' ambassade. 

YottSMuf  s'anqprefisa  >de  -miàriêa  -prOttiëSSe-'el  de 
?pHS6er'«n  Espagne  ^emameuant-âe  toombrëtix'ren'- 
ibrts  à  l'armée  qu'il  y-ipobsédait.  ('Juin  t«86.)  Mo- 
hammed eaeha  «as  iuipiiétudes  utius  itne'^-éceptlot) 
'ea^i>e6séa.,-el!d^loya«nTers  cet  hiMe'ndoute  la  phrs 
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splendide  hospitalité  ;  mais  Taustère  Youssouf  ne  ae 
laissa  pas  arrêter  cette  fois  plus  que  Tautre  aux  déli- 
ces de  Séville.  A  peine  débarqué ,  il  convoqua  pour 
la  guerre  sainte  tous  les  émirs  de  l'Espagne ,  en  leur 
donnant  pour  rendez-vous  la  forteresse  chrétienne 
d^Alid.  Youssouf  y  arriva  le  premier,  et  y  fut  bientôt 
Tfjoint  par  Mohammed ,  émir  de  Séville  ;  Temim  de 
Halaga,  ben  Balkin  de  Grenade  ,  et  les  walis  de  Bae- 
za,  Jaen  ,  Lorca  et  Murcie,  vassaux  de  Mohammed. 
Le  seigneur  d'Almeria  ,  ami  plutôt  que  vas^d  de  Te- 
rnir de  Séville ,  y  parut  revêtu  du  costume  noir  des 
Almoravides,  au  milieu  de  tous  ses  chevaliers  vêtus 
de  blanc ,  et  Mohammed  le  compara  poétiquement  à 
un  corbeau  au  milieu  de  blanches  colombes  ;  mais 
les  autres  émirs  de  TEspagne ,  et  notamment  ceux  de 
Sara  gosse ,  de  Badajoz  et  de  Valence,  éludèrent, 
sous  diiFérents  prétextes  ,  de  se  rendre  à  Tappel  de 
Youssouf,  dont  Tappui  leur  semblait  presque  aussi  à 
craindre  que  ^inimitié. 

Toutes  ces  forces  réunies  ne  devaient  guère  être 
inférieures  à  celles  qui  avaient  vaincu  à  Zalaca  ; 
pourtant  les  seuls  ennemis  qu^elles  eussent  à  combalh 
tre  consistaient  en  12,000  Ëintassîas  et  un  millier  de 
chevaux  ,  abrités ,  il  est  vrai ,  derri^e  les  tnexpu-- 
gnables  murs  d^Alid,  suspendus  comme  un  nid  de 
vautours  au  dessus  de  la  riche  hueria  de  Hurcie.  Et 
cependant  ces  treize  mille  hommes ,  eo&nts  perdus 
de  la  chrétienté  ,  entreprirent  de  résister  aux  forces 
de  TEspagne  musulmane  et  de  VAfirique  réunies ,  et , 
chose  plus  étrange,  ils  y  réusaireot.  Tout  l'eOort  des 
assaillants  et  de  leurs  machines  de  siège  se  brisa  con- 
Ut  ces  hautes  murailles ,  et  les  continuelles  sorties 
des  assiégés  portèrent  la  termir  et  le  découragement 
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dans  le  camp  musulman.  Plusieurs  mois  s^écoulèrent 
ainsi  t  et  chaque  jour  l'on  devait  craindre  davantage 
de  voir  AIchizo  accourir  au  secours  des  braves  défen- 
seurs d^Alid. 

Enfin  les  émirs,  et  Youssouf  lui-même,  qui  harcelait 
les  frontières  chrétiennes  de  ses  algarades  ,  pendant 
que  ses  alliés  s^occupaient  du  siège  d'Alid  ,  lassés  de 
tant  d'efforts  inutiles,  se  décidèrent,  après  de  violents 
débats ,  à  lever  le  siège ,  plutôt  que  ,de  consumer  dans 
de  vaines  attaques  un  temps  que  les  chrétiens  em- 
ployaient à  réparer  leur  dé&ite.  Abdelaziz  ,  émir  de 
Murcie  et  vassal  de  Mohammed,  insista  vainement 
pour  qu'on  s'emparâtà  tout  prix  d'Àlid,  et  qu'on  dé- 
livrât ses  états  du  fléau  qui  les  désolait  ;  l'avis  con- 
traire prévalut ,  et  le  fougueux  Abdelaziz ,  accusé 
par  Mohammed  d'être  vendu  à  Alonzo  ,  osa  tirer  l'é- 
pée  contre  son  suzerain.  Mais  Youssouf,  arbitre  su- 
prême ,  subi  plutôt  qu'accepté ,  de  tous  ces  débats , 
fit  jeter  Abdelaziz  en  prison.  A  cette  vue  les  milices 
de  Murcie  ,  séparant  leur  cause  de  celle  des  émirs , 
quittèrent  aussitôt  le  camp  dans  les  dispositions  les 
plus  hostiles  ;et ,  retirées  dans  leurs  montagnes  ,  elles 
interceptèrent  tous  les  convois  de  vivres  qui  allaient 
alimenter  le  camp  musulman.  La  disette  se  fit  bien- 
tôt sentir  dans  l'armée  confédérée  ,  et ,  la  désunion  , 
qui  vient  toujours  à  la  suite  de  la  mauvaise  fortune, 
y  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  plusieurs 
des  walis  suivirent  l'exemple  des  Murciens  ,  et  se  re- 
tirèrent avec  leurs  troupes. 

Almzo  ,  Cependant ,  auquel  on  peut  reprocher  sa 
lenteur  à  secourir  Alid,  s'était  à  la  fin  mis  en  mar- 
che à  la  tête  d'un  feible  corps  de  cavalerie ,  et  Yous- 
souf, qui  ne  semble  pas  non  plus  avoir  montré  dans 
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cette  campï^Dç  sa  vigiMur  aeooMtMmée,  se  déeida 
brusquemcQ  t  à  repartir  pour  l^A&ique,  en.  donnant  le 
premiet  ]e  signal  de  la<désertioa.  Les  «dits  initèrent 
son  exemple ,  et  ainsi  fut  dissoute,  même  aiiaut  Far- 
rivée  d^^nzo ,,  c«tt«  pitisâaote  confétlcratioD  dont 
quelques  mi|Uers  d'hojoiines-  avaioat  bnisé  tout  l^f- 
fort. 

IHalgré  c/^  succès  mef^tér^,  Aloozo  sentait  l'iii^ia»f 
^bilité  decouserrer  loo^f-tesip»,  »a  milieu  de>  pa»p 
sessions  ds  r«nn«ai ,  ce  chÂteau  d^AUd,  qw  venait  de 
r^dre  à  la  cbréfiAnté  un  sliraportaut service.  Il  prit 
donc  un  parti  que  ta  nécessité  seule  peut  excuser  : 
ce  fut  de  délruire  l^s  fortifioatimis^  d'Âlid  et  dVn, 
retirer  les  débris  glorieux  et  «m(Uàs  de  sa  garaisou , 
aSamée  et  réduite  à  un  millier  de  &qtassiB3  et  à  une 
centaine  de  cavaliers  ,  t  miséraUea  r^nits  mépriséa 
dans  1(1  vendange  de  la  mort-  »  Aloiuo  8''en.  retourna, 
ensuite  triomphant  à  Tolède,  déra&tai|t  sur  sa  routa 
les  campagnes  nuisulmanes,  etrentnatdiea  lai  chargé 
de  gloire  et  de  butin. 

Quelques li^es  obwnres  deIU>drigHedeTolède(i) 
nous  apprennent  qu^à  cette  époque,  coDjiae  taujour», 
U  se  trouva  pa^mi  les  chrétiens  dn  traîtres  qui  ua 
rougirent  pas  de  scanner  contre  levs  compatriotes- , 
et  it  cite  mèvaç  panni  eux  un  oomts.  Garcia  Ordoôee. 
Resterait  à  savoir,  ce  que  Rodrigue  mi  dit  pas  ,  s^ 
S^agit  ipi  de  chrétiens  flonzarafaes,  «m^  de  renégats  cas- 
tillans, ^AÎs  en  cevajocbe  jidiusieurs  des  princes  mu« 
sulmans,  eflrayés  des  secjwt^  deaseins  de  Yousaoïif, 
que  révélait  h  mo^leasfl  m^e  de  ses  attaque»  oon- 
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treles  dbFéti4»kS,  nouèrent  seoràteœeiït  des  iatelli- 
geDDes-  itvec  AâoBl»^.  décidés  à  se  délivrer,.  £ùt~f», 
même  ea  S0  fai&anl  vaasQUï  dlufii  infidèle  ,  de  ce& 
AirieaiDS,  ^^^'B^  vieille  baînede  ntce.leur  rendait 
|Au9  odieaxr  mhsia  qiie  l«s  chrélieue. 

Ces  tramefi,  si  cachées  quelles  fussent,  Q'éctiapp&" 
reet  ^>à  Seïr,  Uhftbile  liâoteiunt  de  Yoassouf ,.  qui 
estfver-tit  aur-lfr-efaacQp  sqk  maître  ;  celtûrCÎ ,  prenant 
pdiu:  ^teate  k»  ccutiauelles  attaque»  des  ahrétienSn 
passa,  pom  la  liwisittm«  fois  en  Espagne  (1090),  ré- 
solu ceUe  ùÀs  à  jeter  le  masque  et  à  vaiacre  pour  soa 
projwe  ctiBOft^  D'Àl^pâùras  il  maircha  dsoit  sur  To- 
lède ,  sans  Téclaour  et  sans  attendre  te  secours  des 
émir»,  qui  préparaient  contre  luidestratnefriaipuis- 
santes  ;  et  Tabandon  même  où.  ils  le  laissèrtent  le  ré- 
jouit, coHMiWiUfi  ^ief  qu^il  saurait  plus  tard  ei^ploi- 
ler  contra  eux. 

Mais  Tolède  n^était  p<»at  de  c«s  vill^  que  Ton  prend 
avec  un  coup  de  nuio^  et  cette  attaque  simulée  était 
destinée  si  en  couvrir  une  plus  sérieuse.  Xprh»  avoir 
dévasté  quelque  temps  les  campagnes  du  Tage,  Yausr 
souf  raviat  tout  d'un  coup  sur  s«s  pas,. et  se  ppôsentti 
sons  les  mnrs  de  Gr^ftade ,  dmA  l'émûr,  l)en,  BaUjo. , 
avait  le  premier  donné  le  si^ial  de  la  défection  et 
traité  avec  Âlonzo,  Al>daUah,  trop  faible  pour  rési- 
ster, n^osa  pas  refuse^  le  terrible  hûtc  qui  lui  surve- 
nait. U  le  reçut  doBG  avec  toutes  les  marques  d^uoQ 
feintecoiafîaneevetlelogeadanssooalcazaf  j[i);mais 
Yosssouf ,  maître  de  la  cité ,  déposa  Abdallah,  et  Vesx* 
voja,  enchaîné,  à  Aghmat  en  Afrique,  avec^onhar^m 
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et  sa  Ëimille.  Youssouf,  il  est  vrai,  daigaa  sauver  les 
apparences ,  en  prétendant  qu^ Abdallah  lui  cédait  Gre- 
nade en  échange  d^autres  domaines  en  Afrique  ;  mais 
il  reftisa  de  recevoir  les  envoyés  desémirs  qui  venaient 
le  complimenter  de  cette  prétendue  acquisition  ,  et 
garda  même  comme  otage  le  fils  de  l'émir  d'Àlmeria  ; 
mais  le  prisonnier  parvint  a  s'échapper.  Youssouf 
partit  ensuite  pour  TAfrique  ,  et  s'empara  ,  chemin 
faisant,  de  Malaga  et  de  son  émir,  frère  de  l'émir  de 
Grenade,  en  laissant  dans  ses  nouveaux  états  son  lieu- 
tenant Seïr,  avec  une  forte  division  de  son  armée. 

Le  malheiu^ux  émir  de  Séville  n'avait  pas  attendu 
jusque  là  pour  pressentir  le  sort  qui  le  menaçait ,  et 
se  repentir  d'avoir  déchaîné  sur  l'Espagne  l'insatiable 
ambition  du  conquérant  africain.  H  essaya  cependant 
de  profiter  de  l'absence  de  Youssouf  pour  fortifier  ses 
villes  et  se  préparer  à  la  lutte  :  car  c'était  lui  que  l'o- 
rage menaçait  le  premier.  En  eiïêt,  le  prince  almo- 
ravîde  ne  tarda  pas  à  Ëiire  passer  le  détroit  aux  puis- 
sants renforts  qu'il  avait  été  chercher  en  Afi-ique.  Il 
divisa  en  quatre  grands  corps  l'immense  armée  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  confia  le  premier  h  Seïr,  avec 
l'ordre  de  chasser  Mohammed  de  Séville ,  et  de  mar- 
cher ensuite  contre  l'émir  de  Badajoz  ;  le  deuxième 
eut  pour  mission  de  s'emparer  de  Cordoue,  que  gou- 
vernait un  fils  de  Mohammed  ;  le  troisième  fîit  dirigé 
contre  Almeria  ,  et  le  quatrième  contre  Ronda ,  où 
commandait  un  autre  fils  de  Mohammed.  Quant  à 
Youssouf,  ne  jugeant  pas,  sans  doute,  que  d'aussi  fai- 
bles ennemis  méritassent  sa  présence ,  il  resta  à  Ceuta , 
pour  veiller  aux  approvisionnements  de  ses  armées, 
et  diriger  leurs  mouvements ,  de  ce  point  extrême  de 
l'Afrique  d'où  elle  semble  surveiller  la  Péninsule. 
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Seïr,  en  entraDt  sur  le  territoire  de  SévîUe  ,  s'at- 
tendait, dans  ]e  naïf  orgueil  de  la  force,  que  rémir, 
irompé  sur  ses  intentioDs ,  s'empresserait  de  venir  an 
devant  de  lui ,  pour  lui  offrir  la  somptueuse  hospi- 
talité que  Youssouf  trouvait  toujoure  à  Séville.  Mais 
Afohammed  savait  maintenant  à  qui  il  avait  affaire, 
et ,  trop  long-temps  abusé,  il  sut  du  moins  faire  face 
au  danger  en  homme  de  cœur.  Mal^é  rioégalité  des 
forces,  il  se  prépara  à  une  résistance  opiniâtre  ,  mais 
£ans  espoir  :  car  les  astres ,  qui  réglaient  chacune  de 
ses  actions,  s'étaient  prononcés  contre  lui ,  et  la  sen- 
tence était  portée  là  haut.  Sans  attendre  l'ennemi  der- 
rière les  murailles  d'unç  ville  peu  susceptible  de  dé- 
pense, il  aima  mieux  tenir  la  campagne  à  la  tète  de 
sa  cavalerie.  À  force  d'habileté  et  de  courage,  il  par- 
vint à  éviter  la  bataille  contre  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  en  le  harcelant  par  de  continuelles 
attaques,  et  à  tenir  la  fortune  en  suspens.  Le  général 
almoravide  ,  voulant  opérer  une  diversion  ,  détacha 
contre  Jaen  une  division  de  son  armée ,  qui  s'en  em- 
para après  un  siège  de  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps ,  le  second  corps  de  Tarmée  de 
Youssouf  était  venu  camper  sous  les  murs  de  Cordoue, 
et  poussait  le  siège  avec  vigueur.  Hais  abou  Nasser, 
le  digne  fils  de  Mohammed ,  jeta ,  par  une  sortie  heu- 
reuse ,  le  désordre  dans  les  rangs  des  Almoravides,  et 
en  fit  un  horrible  massacre.  Cependant  les  assaillants, 
renforcés  par  les  vainqueurs  de  Jaen  ,  renouvelèrenÉ 
leurs  attaques,  et  cette  populeuse  cité,  située,  comme 
Séville,  dans  une  plaine  ouverte  ,  fut  bientôt  obligée 
de  capituler.  Les  Africains,  avec  la  vieiUe  foi  pu- 
nique, donnèrent  aux  assiégés  toutes  les  garanties 
qu'ils  voulurent  pour  leurs  vies  et  leurs  fortunes,  et, 
IV.  i3 
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maîtres  de  la  ville,  ils  nVn^Qt  rÏMi  de  plus  pressé 
que  de  les  violer.  Uoe  bonne  partie  des  habitants  iu- 
reDt  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage ,  et  Tinfor- 
tuné  fils  de  Mohammed  fut  la  première  victime  que 
l'on  immola  (iogi).  En  même  temps  Selr,  renonçant 
pour  le  moment  à  l'espoir  de  s'emparer  de  Séville ,  se 
rendait  maître ,  presque  sans  résistance,  deBaeza, 
d'Ubeda  y  d^ Almodovar,  de  Segura  et  d'Ëcija.  Ronda  , 
malgré  Théroïque  résistance  de  son  wali  Yezid ,  pas- 
sait aux  mains  des  Almoravides  ,  et  Yezid ,  comme 
son  frire  abou  Nasser,  tombait ,  en  dépit  des  traités, 
sons  le  glaive  de  ses  vainqueurs. 

Ad  bout  de  quelques  mois,  Mohammed,  de  tout 
son  riche  émirat ,  ne  possédait  plus  que  les  deux  seules 
cités  de  Garmona  et  de  Séville  ,  et  la  première  lui  fut 
bicuatOt  enlevée  par  Tinfaligable  Seïr,  après  un  san- 
glant assaut.  Réduit,  pour  tout  domaine ,  à  Venceinte 
des  murs  de  sa  capitale ,  le  malheureux  ben  Abed 
sentit  faillir  le  peu  de  eourage  qui  lui  restait  encore. 
Il  implora ,  trop  tard  peut-êtve ,  le  secom's  d'Alonzo , 
dont  sa  fille  Zaîda  était  la  femme  on  la  concubine , 
cwitre  leur  ccHnmun  ennemi ,  en  lui  offrant  pour  sa- 
laire une  partie  de  ses  états.  Alonzo ,  avec  une  géné- 
rosité que  les  Arabes  eux-mêmes  ne  peuvent  sVmpè^ 
cher  de  reconnaître  (1),  lui  envoya  4o,ooo  Êmtassins 
et  ao,ooo  ehevaux ,  sous  les  ordres  du  comte  Gomez; 
et  encore ,  ponr  obtenir  ce  secours ,  Mohammed  avait- 
il  été  forcé  de  laisser  ignorer  à  Alouzo  le  malheureux 
état  où  il  était  réduit.  L'année  dirétienne  entra  sur 
le  territoire  de  Séville ,  en  dévastant  tout  sur  son  pas- 
sage, comme  sur  un  teiritoire  ennemi.  Mais  Srïr  en- 
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roya  à  sa  rencontre  une  divisimi  des  Almoravides,  ed 
ieschréti^iSjTainoos  après  une  bataUlë  sanglante , 
durent  se  retirer  en  toate  hâte ,  abandonnant  leur  al- 
lié k  son  malheureux  sort. 

Malgré  Tadmirable  conrage  déployé  par  Moham- 
med dans  la  défense  de  Séville ,  les  Alraoravides ,  eï- 
<ntés  par  la  certitude  de  vaincre ,  et  par  la  situatioa 
désespérée  de  l'eonrani ,  ponssèrent  le  siège  avec  tant 
d'acharnement,  que  la  ville  fut  obligée  de  ae  rendre. 
LiVmir,  taisant  un  dernier  appel  à  la  foi  de  Youssoxif, 
réclama ,  en  son  nom ,  salut  et  protection  pour  lui , 
pour  sa  famille,  et  pour  la  personne  et  les  biens  des 
ba'bitants.  Seïr  promit  tout  ce  que  Ton  voulut,  et  les 
Almoravides  entrèrent  enfin  dansSévilleeo  août  1091 
(i  redjeb  4^4)-  ^  premier  soin  dtt  vainqueur  fiit  de 
s'emparer  de  Témir  et  des  quatre  fils  qui  lui  restaient, 
ainsi  qae  de  toutesa  famille,  et  de  les  envoyer  à  Yous- 
sonf.  Lorsque  le  vaisseau  qui  emmenait  cette  malheu- 
reuse Êimille  descendit  le  cours  du  Guadalquivir, 
lorsqn^à  un  détour  du  flexrve  ils  aperçurent  pour  la 
dernière  fois  cette  belle  cité  de  Séville,  h  ouverte  , 
H  comme  une  rose ,  au  milieu  de  la  plaine  fleurie  ^  » 
lorsqu'ils  virent  disparaître  les  tours  de  leur  alca- 
zar  natif,  comme  un  songe  de  leur  grandeur  passée , 
toutes  ces  femmes,  ces  enfants,  qui  échangeaient 
ponr  les  misères  de  l'exil  une  vie  si  douce  et  si  fiicile, 
sahi^eHt  par  des  cris  déchirants  c^te  patrie  qu'ils 
ne  devaient  plus  revoir.  «  Et  c'est  ainsi ,  ajoute  le 
sentencieux  chroniqueur,  que  passent  les  choses  de 
ce  monde',  qui  ne  donne  rien  que  pour  l'ôter,  et  n'a 
point  de  douceur  qui^ne  soit  suivie  d'amertume,  pas 
d'éclat  que  ne  remplace  l'ïAscurité.  u. 

Les  prisonniers  râdàdièFent  à  Ceuta ,  et  Youssot^ , 
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Sans  égard  pour  ces  royales  infortunes,  envoya  bea 
Âbed  et  ses  fils  prisonniers  à  Âghmat.  Pendant  que  1« 
triste  roi  sVcheminait  rers  sa  dernière  demeure,  nne 
prison  au  lieu  d^un  palais ,  un  poëte  arabe,  aboul 
Hassan ,  lui  adressa  quelques  vers  où  il  déplorait  ses 
disgrâces;  le  généreux  Mohammed,  toucbé  de  cette 
aumône  du  poète,  courtisan  du  malheur,  lui  donna 
les  trente  seules  pièces  d'or  qui  lui  restaient ,  dernier 
présent  qu^il  ait  pu  faire  de  sa  vie.  Arrivé  à  A{;hmat, 
on  l'enferma  dans  une  tour  avec  toute  sa  famille ,  et 
là,  à  la  honte  étemelle  de  l'usurpateur,  cemouarque, 
qui  avait  régné  si  long-temps  sur  la  plus  riche  dès 
provinces  de  la  Péninsule ,  eut  à  lutter  contre  la  pau- 
vreté et  la  faim  ;  ses  filles ,  élevées  dans  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  et  de  l'opulence ,  pieds  nus,  et  cou- 
vertes de  haillons ,  devaient  pourvoir  en  filant  à  la 
subsistance  de  leur  père.  Son  épouse  bien -aimée, 
Zaïda  ,  mourut  bientôt  le  cœur  brisé.  Quelques  uns 
de  ses  anciens  serviteurs,  étant  entrés  dans  sa  prison 
pour  le  visiter,  trouvèrent  le  noble  vieillard  entouré 
de  ses  filles,  couvertes  de  vêtements  déchirés;  et  c&- 
pendant ,  «  même  sous  ces  misérables  habits  ,  dit  le 
chroniqueur ,  la  majesté  royale  resplendissait  eomre 
sur  leurs  faces ,  comme  le  soleil  éclipsé  turille  encore 
sous  les  nuages.  » 

Entouré  de  sa  triste  Êunille ,  et  plus  touché  de  leur 
malheur  que  du  sien ,  la  seule  consolatÎMi  que  le  roi 
déchu  trouvât  à  ses  misères  était  dans  la  poésie,  com- 
pagne de  ses  prospérités,  et  la  seule  amie  qui  rest&t 
fidèle  à  sa  disgrâce.  Les  vers  touchants  où  il  épan- 
chait ses  douleurs  devinrent  populaires  sur  les  deux 
rives  du  détroit ,  et ,  répétés  par  toutes  les  bouches , 
ils  appdèrent  la  pitié  sur  cette  infortune  si  noblement 
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sapportée.  IjCS  fils  de  Mohammed  traînèrent  long- 
temps dans  la  pauvreté  une  vie  obscure  et  ignorée^ 
et  TuD  dVux  mourut  bientôt  assassiné;  un  autre ,  ce- 
pendant, finit  par  devenir  le  secrétaire  d'Âli ,  fils  de 
Youssouf.  Le  Tieil  émir  lui  -  même  ne  survécut  que 
quatre  ans  à  la  perte  de  son  trône ,  quMl  avait  occupé 
vingt-trois  ans  ,  triste  et  frappant  exemple  des  vi- 
cissitudes humaines,  que  Tlslam,  en  tes  rendant  plus 
fréquentes ,  apprend  aussi  à  mie;ix  supporter. 

Séville  une  fois  conquise ,  TEspagne  musulmane 
était  à  Youssouf.  L^émir  d'Almeria  ,  Mohammed  ben 
Maau,  avait  su  se  laire  chérir  de  son  peuple  par  sa 
douceur  et  par  sa  bouté.  Nul  n''aTait  prêché  avec  plus 
d'ardeur  aux  émirs  andaloux  l'union ,  leur  seul  ap- 
pui contre  la  conquête  africaine  :  aussi  fut-il  un  des 
premiers  attaqués ,  même  avant  la  chute  de  Séville. 
Assiégé  par  terre  et  par  mer  à  la  fois,  après  une  jongue 
résistance,  il  mourut  de  douleur ,  heureux  du  moins 
de  n'avoir  pas  vu  l'étendard  noir  des  Almoravides 
fiotter  danssa  cité  d'Almeria  (1091).  Son  fils  et  son 
successeur  Ahmed ,  après  s'être  encore  défendu  pen- 
dant un  mois,  s'embarqua  la  nuit  avec  sa  famille  et 
ses  trésors  ,  et  fut  assez  heureux  pour  échapper  à  ses 
ennemis ,  -et  trouver  un  asyle  dans  l'est  de  l'Afrique, 
Almeria  se  rendit  le  lendemain  ,  et  ce  fut  te  cinquième 
des  états  musulmans  de  l'Espagne  qui  oéda  aux  armes 
de  Youssouf. 

Ses  lieutenants  s'emparèrent ,  presque  sans  rési- 
stance ,  de  Dénia  et  de  Xativa.  La  pelite  principauté 
d'aben  Racin  fut  laissée  à  son  maître  ,  sous  la  suze- 
raineté de  Youssouf,  et  à  titre  héréditaire.  Segura  fut 
prise  ensuite,  et  l'armée  africaine ,  commandée  par 
Davoud  ben  Aïscha  ,  le  seul  des  chefs  almoravides 
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qui  ne  foulât  pas  aux  pieds  l'humanité  et  les  traités , 
vint  mettre  le  siège  devant  Valence.  L'émir  Yahia 
ben  DilnouQ  défendait  conti-e  les  Africains  cette  riche 
cité, -comme  il  avait  naguère  défendu  contre  les  chré- 
tieos  Tolède ,  aiége  de  son  premier  émirat.  Avec  lui 
savaient  bon  nombre  d'auxiliaires  chrétiens ,  en- 
voyés parle  roi  de  Gastille,  son  suzerain.  Mais  Valence, 
située  dans  une  plaine ,  n'est  guère  susceptible  d-une 
longue  défeaise,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  le  cou- 
rage héroïque  de  l'émir,  aidé  des  chrétiens  ses  alliés , 
€ra  plutôt  ses  maîtres ,  pour  prolonger  ainsi  une  ré- 
sistance sans  espoir.  Les  chrétiens,  regardant  la  ville 
comme  perdue ,  finirent  par  l'abandonner.  Yahia  ^ 
sans  se  laisser  abattre  par  cette  défection ,  continua 
avec  son  allié ,  l'émir  de  Tadmir ,  à  harcder  les  as- 
siégeants par  de  continuelles  sorties  ;  mais  l'or  et  Tin* 
trigue  ouvrirent  à  Youssoof  ces  portes  qui  restaient 
fermées  devant  le  courage  de  ses  soldats.  Le  kabdi  de 
Valence ,  Ahmed  ben  Ghehaf ,  livra  k  ville  aux  Almo- 
ravides  ,  qui  j  entrèrent  l'épée  à  la  main  ;  Tijatrépide 
Yahia  tomba  enfin  (i),  nonsansavoir  cb^ement  ven-r 
du  sa  vie ,  avec  ses  plus  braves  chevaliers  qui  se  firent 
tuer  à  ses  côtés ,  après  avoir  ainsi  défendu  son  se- 
cond émirat  avec  autant  de  courage  et  aussi  peu  de 
succès  que  le  premier.  La  trahison  du  lâche  Ahmed 
fut  payée  par  le  gouvernement  de  la  ville;  mais  nous 


(1)  C«^ri«t  Bodr>gae4eTaUde(»Bld'icc«(dpD>riie  parler4]ied'aataur 
de  V(l«ace,  qu'iU nommenl  al  Kadit  Billab  :  j'upriréréleuçrersioa  àcellede 
CoDde,  qui  priteod  que  ce  prince,  hltsté  k  mori  dans  une  sorlie,  fol  remplacé 
jnr  loBfllial  Kadtryahia  b«DDilii»BH,  qn[  ne  Ft^aa  qu'an  moi*.  Oh  remar- 
qaerad'aillenrsqiieceueaDulqueleBmenieaiwauretouriièi.Doiaba]',  p.  25IS, 
ne  parle  égalemenl  que  d'un  Émir,  et  prilend  que  m  faite  litra  U  ville  aui  AI" 
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Terrons  plas  tard  la  Providence  lai  en  TéeerTer  nn 
l^os  digne  prix  (109a). 

S^,  pendant  ce  temps,  avait  à  combattre  àtaa 
Témir  de  Badajoz  un  ennemi  non  moins  redoutable  ^ 
par  son  courage  au  moins ,  sinon  par  la  force  et  l'é- 
tendue de  ses  états.  Mais  «  la  fortune  avait  tourné  le 
dosàladjnasttedesbenal  Aitas»,  et  le  sort  de  rémir 
âe  Séville  avait  fri^pé  tons  les  autres  de  décourage- 
ment et  de  terreur.  D'ailleurs,  une  croyance  popu- 
laire, oom|dicedes  Almoravîdes ,  préâBgeait  la  chute 
des  émirs  andaloux  sous  les  coups  d^un  conquérant 
africain ,  et  un  peuple  supo^tieuK  est  vaincu  d'a- 
vance quand  U  a  les  astres  contre  lui.  Xelb  (Sylves) 
et  Ëvora  se  laissèrent  prendre  sans  résistance,  et  bien- 
tôt l'-armée  de  Seïr  iîit  sous  les  murs  de  Badajoz. 

Les  deux  iils  de  l'émir  Omar,  malgré  tout  leur  con- 
rage,  dirent  vaincus  et  faits  prisonniers  dans  uœ  san- 
glante bataille,  et  les  débris  de  leur  armée,  réfugiés 
dans  Badajoz,  forcèrent  l'émir,  malgré  sa  résistance^  à 
traiterde  la  reddition  de  la  ville.  Le  ch^almoravide, 
suivant  l^sage,  garantit  à  l'émir  sa  vie,  et  la  acuité 
de  scvtir  avec  sa  famille  et  ses  trésors .  La  promesse  fut 
scrupuleusement  observée;  mais  une  horde  de  Ber- 
bers  fut  envoyée  à  sa  poursuite ,  et  l'émir,  et  ses  deux 
£ls,  qu'on  lui  avait  rendus,  tombèrent  sous  les  coups 
des  meiirtrîers(iog4).  Le  sort  du  malheureux  Omar, 
qui  s'était  fait  chérir  de  toute  l'Espagne  arabe  par  sa 
douceur  et  son  amour  ponr  la  poésie,  excita  la  com- 
passion générale,  et  l'on  maudit  la  froide  amante 
d*Youssouf,  qui ,  distant  et  caché  comme  la  destinée, 
CH-donnait  tous  ces  crimes,  et  en  recueillait  paisible- 
ment le  fruit.  Enfin,  la  conquête  des  Baléares,  an- 
cienne dépendance  de  l'émirat  de  Valence ,  compléta 
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ce  vaste  édifice  de  grandeur  que  Tusurpateur  venait 
de  fonder  en  Espagne,  avec  une  rapidité  que  la  fai- 
blesse de  ses  rivaux  et  leur  folle  coa6ance  pouvaient 
seules  expliquer  (i). 

Ainsi ,  tous  les  émirs  indépendants  de  l'est  et  du 
midi  de  l'Espagne  avaient  cessé  de  régner ,  et  Yous- 
souf ,  sans  daigner  même  les  combattre  en  personne,' 
avait  accompli  en  moins  de  trois  ans  cette  facile  con-^ 
quête.  On  peut  s'étonner  de  l'inaction  d'Alonzo ,  pen- 
dant que  Youssouf ,  voisin  bien  autrement  à  redouter 
pour  lui  que  les  émirs  musulmans ,  extirpait  l'une 
après  l'autre  du  sol  de  l'Espagne  toutes  leurs  irèles 
souverainetés,  et  reconstruisait  sur  une  base  plus  large 
l'empire  des  Ommyades.  Mais  Alonzo  était  alors  oc- 
cupé d'autres  soins  :  il  recueillait  l'épée  à  la  main  sa 
part  de  l'héritage  de  rétoir  de  Badajoz ,  en  conqué- 
rant sur  lui  les  villes  de  Lisbonne  et  deSantarem, 
qu'il  ne  devait  pas  garder ,  il  est  vrai ,  et  donnait  à 
gouverner  ses  nouvelles  conquêtes  à  son  gendre,  le 
comte  Henri  de  Besançon  ,  fondateur  de  la  roj-auté 
de  Portugal.  Ainsi  ,  comme  par  un  traité  tacile, 
Alonzo  semblait  d'accordavêc  Youssouf  pour  lui  lais- 


(l)  Suivant  Marphj,  Seïr,  l«  licntenaul  de  YaoEsonr,  occupé  de  combatlre 
lei  chrêlicDB,  Teprcuala  ison  miltro  qa'il  n'élail  pis  juste  que  lui  etgfsAfri- 
caini  endurai'enl  tontes  les  fatigues  de  la  guerre,  pendant  qne  les  émirs  anda- 
loui  TÎTaient  dans  l'indolence  et  dans  les  plaisirs  :  c'est  alora  qae  Seir  aurait 
r«fn  l'ordre  d'expalser  loua  ces  émirs,  el  de  les  eoTo^er  en  Afrique;  mais  H 
eit  éiidcDt  que  l'historien  aimcliade  cherche  ici  ï  JasIiGer  l'uaarpatloa  du 
Youesouf,  et  à  IrouTcr  des  torts  à  ses  rictimes.  Enlin,  on  autre  hîsloiîen  pr£- 
'tend,  tonjours  dans  le  mémo  but,  qne,  Youssouf  étant  venu  en  Espagne,  le 
people  se  plaignit  d  lui  des  impBts  dont  IVcrasaient  les  émirs,  contrairement  à 
la  loi  de  Mahomet  :  Youssouf  supprima  ces  iinpBts  ,  et  fot  obéi  des  émirs  taul 
qu'il  denteura  en  £spa|ne;  iDais  ,  après  son  départ,  les  eiactions  ayant  re— 
commeucé ,  il  repaisa  le  détroit ,  et  déposa  l'un  après  l'autre  tous  le«  émirs  , 
qui  ont,  comme  on  leioil,  tous  les  torts  dans  celte  aHaire,  mais  surtout  celui 
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ser  dépouiller  les  émirs  andaloux ,  pourvu  qu'il  par- 
tageât leur  héritage  avec  lui. 

Cependant  Témir  de  Saragosse  Ahmed  abou  Dgîa- 
far  (al  Mostain  ),  qui  avait  succédé  en  io85  à  Yous- 
souf  beo  Ahmed,  maintenait  seul,  entre  les  attaques 
des  chrétiens  et  Tambition  des  Almoravides,  sa  pré- 
caire souveraineté.  La  force ,  et  non  l'étendue ,  man- 
quait à  ses  états,  qui  occupaient  un  vaste  triangle  , 
depuis  Guadalajara  jusqu'à  Tudela  d'une  part  et 
Tolosa  de  l'autre,  et  confinaient  ainsi  avec  TAragon , 
laNavarre,  la  Catalogne  et  la  Gastille.  Délivré  par  l'in- 
vasion africaine  des  attaques  d'Alonzo ,  abou  Dgia&r 
avait  dii  croire  que  la  victoire  de  Zalaca  lui  procure- 
rait au  moins  quelque  trêve  ;  mais  il  n'en  fut  rien  : 
un  ennemi  non  moins  redoutable,  Sancho  Ramirez, 
roi  d'Aragon,  vint  harceler  de  plus  près  encore  les 
frontières  de  l'émir.  ËniogS,  une  algarade  chrétien- 
ne, commandée  sans  doute  par  ce  belliqueux  mo- 
narque ,  s'était  emparée  de  Barbastro  et  de  Fraga , 
avait  dévasté  tout  le  pays ,  enlevé  pêle-mêle  les  trou- 
peaiix ,  les  femmes  et  les  enlànts ,  et  Ëiit  périr,  de 
l'aveu  des  Arabes,  plus  de  4o  mille  personnes.  L'an- 
née suivante ,  Sancho,  animé  par  un  pr.emier  succès , 
vint  mettre  le  siège  devant  Huesca,  la  seconde  des 
cités  de  l'émir.  Sancho  cependant  n'avait  guère  sous 
lui  que  vingt  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait, comme  à  Zalaca,  bon  nombre  dechevaliers  fran- 
çais enrôlés  pour  cette  espèce  de  croisade(i).  L'émir  de 
son  côté  avait  mis  sur  pied  pareil  nombre  de  soldats. 


(l)  Noni  eximimiciu  ailleanU  part  qa'MirappoitiTairprbekcctU  guerre 
leCid,  banui  par  Alouio,  ettéfagi£,«Di(nit  lea  <kit«  Jtoâeriti,  à  lacoard* 
rémir  de  SaragoiM. 
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Les  deux  armées  se  rencoDtrèrmt  près  de  Hnesca, 
sur  la  frontière  musulmane.  «  Qu'Allah  la  fortifie 
et  la  défende  !  u  ajoute  pieusem^it  le  dbroniquettr. 
Chacone  dWies  fit  également  son  devoir  et  combat- 
tit avec  use  rage  opiniâtre.,  «  sans  tourner  le  dos  à 
»  la  mort  et  sans  quitter  son  rang  ni  le  champ  de 
»  de  bataille.  »  Après  plusieurs  heures  d^ne  des 
luttes  les  pins  acharnées  qii^euasoit  encore  vues  tes 
chara|>s  de  la  Péminsule,  les  deux  adversaires,  égale- 
ment épuisés,  suspendirent  la  bataille  d'an  com- 
mun acccnxl ,  et  restèrent  en  iàce  Tun  de  Tautre , 
comme  deux  coursiers  qui  reprennent  haleine.  Au 
bout  d'une  heure ,  quand  les  bras  fatigués  eurent 
retrouvé  la  force  de  soulever  une  épée  ,  la  lutte  re- 
commença plus  terrible  ;  «tfin  les  chrétiens ,  faisant 
un  dernier  effort,  enfoncèrent,  par  une  attaque  dés- 
es|}érée  ,  les  lignes  musulmanes  ;  une  fois  rompue 
celte  muraille  vivante ,  que  rien  jusque  là  nWait 
pu  entamer  ,  le  désordre  se  mit  bientôt  dans  les 
rangs  de  l'émir  ,  qui  s'enfuit  à  Saragosse  arec  les 
débris  de  son  armée  ,  tandis  que  Ira  épées  chrétien- 
nes se  désaltmiient  jusqu'à  la  nuit  dans  le  sang  des 
Musulmans  (i  og4)  (i)> 

Sancbo ,  sans  laisser  respira  l'ennemi ,  mit  aussi- 
tôt le  siège  devant  Huesca,  et  ses  machines  de  guerre 
battirent  sans  r^che  les  murs  de  oette  forte  cité  , 
mais  sans  lasser  le  courage  des  assiégés ,  qui  par  de 
ccmtinuelles  sorties  venaient  détruire  ses  travaux.- 


(I)  Coods,  Irompé  sant  doute  par  les  chroiiiquei  anbes,  place  I*  bataille 
deOiieseï  en  1037,  i  la  «aile  de  la  bataille  de  Zalac»  ;  maig  les  ehropiques  cbrt- 
t'imnes,  hbi  ■'■eeorder  mw  «Ma  data,  sa  TBriml  i]ae  de  1094*1097  :  j'ai 
cm  deniii,  arac  le  caiu«iencie«i  Aichbach ,  1«»  préférer  i  Conde ,  qui  m  •«acte 
fgrt  peo  de  concilier  Icj  conlradictions  des  hiitorienj  arabes  tree  les  ebrôtieaa. 
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Dans  une deoes sorties, k sort,  favcffaUe à  aibou Dgia* 
£ir,V0Hlut  que  le  nw  d'Aragon, Sancho,  tombât  percé 
d'une  flèche.  lAais  le  héros  chrétien,  uDiquement 
occupé,  mâine  eut  son  lit  de  mort,  de  la  saiote  cause 
à  laquelle  il  avait  T^aé  sa  vie,  fit  reconnaître  son  fils 
don  P«dro  pour  son  successeur  par  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne ,  et  lui  fit  j-urer  de  ne  pas  rendre 
à  ses  dépouilla  les  derniers  devoirs  jusqu'à  ce  qu'il 
se  iut  emparé  d'Uuesca^  son  seotmd  fils  Alouzo  dut 
répéter  le  mâme  sarment.  Alors,  retirant  lui-même 
le  trait  de  sa  blessure  ,  il  mourut  avec  la  consolante 
pensée  que  ,  même  après  sa  mort ,  son  cadavre , 
comme  celui  du  Cid,  conduirait  encore  son  peuple  à 
la  victoire. 

Une  pareille  mort  et  un  pareil  serment  assuraient 
la  prise  4'Ilueaca.  L'unir  de  Saragosse  le  comprit , 
et  se  netournant  autour  de  lui  pour  chercher  des  al- 
liés, il  n'aperçut  que  des  ennemis,  et  n'eut  plus  qu'à 
choisir  celui  d'entre  eux  dont  il  achèterait  l'appui  au 
prix  de  sa  soumission.  S'il  s'était  décidé  pour  Alon- 
zo,  la  politique  faisait  une  loi  au  roi  de  Castille  , 
en  attendant  -qu'il  pût  hériter  des  dépouilles  d'abou 
Dgiafar ,  de  l'accepter  du  moins  pour  vassal ,  et 
d'enlever  cette  conquête  ou  cet  allié  à  Youssouf,  leur 
commun  ennemi.  D'ailleurs  Alonzo ,  jaloux  de  l'a- 
grandissement qu'il  voj'uit  prendre  à  la  naissante 
royauté  d'Aragon  ,  avait  un  double  intérêt  à  proté- 
ger contre  elle  l'émirat  de  Saragosse ,  proie  destinée 
à  l'ambiticm  des  rois  d'Aragon,  si  elle  échappait  k 
celle  de  Youssouf. 

Mais  l'émir  de  Saragosse ,  dominé  ^ns  doute  par 
les  préventitms  religieuses  ,  aima  mieux  s'adresser  à 
Youssouf,  Musulman  comme  lui ,  et  allié  plus  distant, 
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sinon  moins  redoutable.  Il  nVut  pas  de  peine  à  ikire 
comprendre  au  prince  almoravide  ^immense  in- 
térêt qu'il  avait  à  maintenir  en  fiice  de  la  frontière  ce 
poste  avancé  de  l'Islam  ,  où  venait  se  briser  tout  l'ef- 
fort des  chrétiens.  D'ailleurs,  secourir  Saragosse,  c'é- 
tait déroberàceux-ci  une  proie  qui  devait  tôt  ou  tard 
^hoir  aux  Almoravides ,  c'était  secourir  des  coreli- 
gionnaires ,  considération  puissante  auprès  du  con- 
quérant africain ,  et  la  politique  se  trouvait  ainsi  d'ac- 
cord avec  la  religion  et  l'humanité.  Enfin  ,  abon 
Dgiafar,  le  plus  riche  des  émirs  de  l'Espagne,  et  qui 
couvrait  de  ses  vaisseaux  toute  la  Méditerranée  jusqu'à 
la  Syrie,  offrit  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Yous- 
souf;  et  comme  premier  tribut,  il  lui  envoya  à  Maroc, 
par  son  propre  fils  abou  Merwan  ,  35o  livres  pesant 
d'argent ,  et  une  foule  d'autres  dons  précieux ,  en  1« 
suppliant  de  ne  pas  laisser  tomber  avec  lui  le  boule- 
vart  de  l'Islam,  où  ses  ancêtres  et  lui  supportaient 
depuis  tant  d'années  tout  le  poids  de  l'invasion  chré- 
tienne. 

Tous  ces  motifs  décidèrent  Youssouf,  qui  envoya 
sur-le-champ  à  l'émir  un  renfort  de  six  mille  fan- 
tassins et  de  mille  chevaux  ,  en  lui  promettant  bien- 
tôt des  secours  plus  effectifs.  En  même  temps  les  wa- 
lis  de  Dénia,  d'Albaracin  et  de  Xativa,  vassaux  du 
prince  almoravide,  reçurent  ordre  de  secourir  abou 
Dgiafar;  enfin  le  comte  chrétien  Garcia  Ordofiez,  al- 
lié ou  vassal  de  Youssouf,  marcha  également  au  se- 
cours de  l'émir.  Barbastro  et  Fraga  furent  reprises 
par  les  Musulmans,  après  plusieurs  sanglantes  escar- 
mouches ;  mais  le  jeune  roi  d'Aragon,  quittant  brus- 
quement le  siège  d'Huesca,  fit  apporter  sur  le  champ 
de  bataille  le  corps  du  roi  martyr,  et  cette  glorieuse 
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relique  ranimant  le  coura^  des  Âragonais,  il  battit  les 
troupes  africaines  auprès  d^Alcoraza.  Huescase  rendit 
quelques  jours  après  (iog6),et  don  Pedro,  glorieuse- 
ment délié  de  son  serment ,  put  rendre  au  tombeau 
la  dépouille  de  son  père ,  et  faire  de  la  ville  con- 
quise la  capitale  de  ses  états. 

Vers  cette  époque  nous  voyons  apparaître  dans  les 
chroniques  arabes  ce  héros  semi-fabuleux,  semi-his^ 
torique ,  ce  Gid  Campeador  dont  nous  discuterons 
ailleurs  la  réalité.  Âbou  Merwan,  seigneur  de  Santa- 
Maria  de  l'Est, lassé,  comme  plusieurs  des  petitsprin- 
ces  musulmans  ,  du  joug  des  Àlmoravides  ,  excita  à 
la  révolte  les  walis  de  Dénia ,  de  Xativa,  de  Murvie- 
dro  et  de  Dénia  ,  vassaux  comme  lui  de  Youssouf  ;  il 
s'unit  avec  eux  à  Rodrigue ,  chef  chrétien  connu  sous 
le  nom  d'al  Cambitour  (Campeador),  et  naguère  allié 
de  l'émir  de  Valence,  Yahia  ben  Dilnoun  ,  et  de  plu- 
sieurs émirs  masulmans,  dans  les  rangs  desquels  le  hé- 
ros ch  rétienne  se  faisait  nullement  scrupule  de  servir. 
Cette  alliance,  du  reste,  dans  les  idéesdu  temps,  n'avait 
rien  d'étrange  y  et  nous  avons  vu  des  chrétiens  com- 
battre dans  les  années  de  Youssouf ,  de  même  que  des 
Musulmans  dans  celles  d'Alonzo.  Les  confédérés,  réu- 
nissant leurs  forces,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Va- 
lence, oij  commandait  pour  Youssouf  Tancien  kahdi 
de  cette  ville ,  le  traître  Ahmed  ben  Ghehaf.  Valen- 
ce, qu'oublièrent  de  secourir  les  lieutenants  de  You&- 
sonf,  futbieotôt  conti-ainte  à  se  rendre,  mais  non  sans 
qu'une  capitulation  en  forme  eût  garanti  au  wali  Ah- 
med sûreté  pour  sa  personne  ,  sa  famille  et  ses  biens 
(1094). 

Ici  nous  en  sommes  bien  fâdié  pour  ce  personnage 
idéal  du  Gid,  que  les  chroniques  et  les  poésies  castil- 
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lanes  représentent  comme  le  type  accomf^  de  toutes 
les-  qualités  du  chevalier;  mais  le  rôle  que  lui  font 
jouer  les  chroniques  arabes  détruit  un  peu  tout 
cet  échafaudage  de  loyauté  et  de  vertu  sans  tache , 
assez  peu  vraisemblables  dans  une  espèce  de  condot- 
itère,  en  guerre  avec  son  souverain ,  et  louant  ses  ser- 
vices à  qui  les  payait  le  mieux.  Suivant  la  chronique, 
n  Le  cambitottr,  qu'AUah  le  maudissel  avait  promis 
)»  au  wali  de  le  maintenir  dans  son  gouvernonent , 
u  et  il  le  laissa  en  effet  quelque  temps  eracore  savou- 
»  rer  les  douceurs  du  pouvoir.  Nais  Ahmed,  qui  s^en- 
»  dwmail  dans  une  imprudente  sécurité,  en  fut  ré- 
»  \'eillé  tout  d'un  coup  pour  se  voir  jeter  en  prison 
»  avec  toute  sa  famille.  Le  cambifovr  le  somma  de  loi 
»  révéler  le  lieu  oii  Tancien  émir  avait  cac^  ses  tré- 
»  sors ,  et  n'épargna ,  pour  lui  arrarfier  son  secret , 
»  ni  les  menaces,  ni  les  promesses ,  ni  enfin  les  tortu- 
»  res.  Ahmed  ne  révéJa  rien  ,  peut-être  parce  qu'il 
K  ne  savait  rien  ,  et  le  Cid,  irrité,  fit  allumer  an  mi-  ■ 
»  lieu  de  la  grande  place  de  Valence  un  fen  si  violent , 
»  que  sa  flamme  ardait  à  une  grande  distance ,  et 
»  donna  l'ordre  d'y  jeter  Ahmed  M  toute  sa  fiimille. 
»  Tous  les  assistants  ,  musulmans  comme  chrétiens', 
»  supplièrent  le  tyran  cambHtmr  de  pardonner  au 
»  moinsà  cette  famille  innocente,  et  il  y  consentit  eor 
)>  fin. Mais  il  avaitËiit  creuser  dans  lamêmeplsFCeuBe 
)>  fosse  où  l'on  enteira  le  wali  jusqu'à  la  ceinture  ,  et 
»  on  entassa  autour  de  lui  force  bois-  enflammév 
»  Alors  le  malheureux  Ahmed,  se  couvrant  la  fignre, 
»  s^écria  :  «  <Jne  la  volonté  d'Allah  srât  faite  !»  et  en 
»  peu  de  temps  il  fut  consmné,  en  l'an  logS,  le'.mtoe 
»  jour  de  la  même  hme  oà  1«  maudit  contjMtour  était 
>  entré  dans  .Valence.  El  ainsi  fat  vengé  le  bon  émir 
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B  Yahia,  que  ce  traître  kahdi  arait  livré  à  Youssouf  î 
M  etleCid,  après  avoirmis  ordre  au  gouvernement  de 
»  la  ville ,  la  qaitta  en  y  laissant  une  garnison  de 
»  chrétiens  pour  Tassureràses  alliés  musulmans,  u 

Malgré  ces  dernières  lignes,  qui  semblent  annoncer 
que  le  Cid  partagea  la  souveraineté  de  Valence  avec 
ses  alliés ,  toutes  les  chroniques  arabes  et  chrétiennes 
sont  d^accord  pour  reconnaître  qu^il  la  posséda  jusqu^à 
la  fin  de  sa  vie>  en  d^it  des  eflbrts  des  Àlmoravides 
pour  recouvra*  cette  place  importante.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  après  sa  mort,  arrivée  en  1 099,  qu^à  la  suite 
d'un  siège  Icng  et  sanglant,  ils  parvinrent  à  l'en- 
levra*  aux  chrétiens,  et  à  effacer  des  mosquées  arabes 
les  souillures  de  la  foi  chrétienne  (nos). 

Le  puissantchef  des  Almoravides,  qui  semble  avoir 
toujours  considéré  l'Afrique  comme  le  vrai  centre  de 
sa  souveraineté,  voulut  cependant,  plein  de  jours  et 
de  gloire,  revoir  encore  une  fois  avant  de  mourir  ses 
nouveaux  états  de  la  Péninsule  ,  et  donner  ses  der- 
niers soins  à  leur  gouvernement.  En  Tan  iio3,  il 
passa  en  Espagne  avec  ses  deux  fils  abou  TaherTe- 
mim,  et  aboul  Hassan  Ali,  le  plus  jeune,  mais  le 
plus  chéri  de  son  père,  etquijustifiaitcette  préfâ-ence 
par  son  courage  et  ses  précoces  talents.  Il  parcourut 
avec  eux  tous  les  recoins  de  son  vaste  empire,  que  lui- 
même  comparait  à  un  aigle  ,  dont  la  tête  était  To- 
lède, hélas!  décapitée;  le  bec,  Galatrava^  la  poitrine, 
Jaea  ;  Taile  droite,  les  Algarves  ;  Taile  gauche,  Mtireie 
(j^êcharkia,  TOrientale);  et  les  serres,  Grenade.  Du 
reste,  à  une  comparaison  de  poète,  et  de  poète  cou-  ■ 
ronné ,  il  ne  faut  pas  demander  autrement  de  vérité. 
A  son  retour  à  Ccunloue,  il  convoqua  tous  les  prin- 
cipaux scheiks  et  walis  d'Afrique  et  d'Andalousie ,  et 
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leur  fit  prêter  serment  d^obéîssance  à  son  plos  jeune 
£Is,  comme  à  son  futur  successeur  (i). 

Le  prince  Ali  fut  ensuite  appelé  en  présence  de  son 
père  et  du  conseil ,  et  l'émir  lui  exposa  les  conditions 
qu'il  mettait  à  son  choix  ;  Àli  s'en  déclara  content ,  et 
jura  de  les  accomplir.  On  essaya  ensuite ,  dit  la  chro- 
nique, le  sort  par  les  fièc kes y  espèce  d^AU^re  en  usage 
chez  les  anciens  Arabes  ,  en  implorant  la  faveur 
d'Allah  pour  le  succès  de  l'entreprise;  et  Youssouf 
adressa  à  son  £Is  ,  avec  ses  exhortations  paternelles , 
quelques  avis  plus  spéciaux  touchant  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne.  lUui  conseilla  de  ne  confier  qu'aux 
^Imoravides  de  la  tribu  de  Lamtouna  le  gouverne- 
ment des  villes  et  des  provinces  ;  d'employer  de  pré- 
férence ,  pour  la  garde  des  frontières  et  la  guerre 
contre  les  chrétiens ,  les  Musulmans  andaloux ,  plus 


{■)  Voici  l'acle  qai  fui  dressé!  celle  occa^on  :  ou  y  Tenarquera  les  toimu, 
a  laioiBgraTeB  et  pakeroelte»,  qD'emploieïci  le  despotisme  oiieDtal,  Ticeirace 
BTec  l'idée  de  la  mort ,  quand  le  néanl  où  ils  vont  reatrer  rappelle  aux  Dunar- 
qnes  le  oéant  d'où  ils  sont  aorlia. 

a  Gloire  à  DIoD ,  qui  *  Tait  les  rois  chtft  des  empires  pour  j  Taire  régner  la 
M  paii  el  la  concardel  L'émir  al  UoDiiimiiii  Yausaouf  beu  TachSn,  sachant 

I  que  demain  Dieu  peut  le  rappeler  i  lui  pour  lui  demander  compte  du  pouvoir 
a  qu'il  lui  «  donné  k  garder,  et  lui  reprocher  do  n'avoir  pas  latasé  à  ses  peuples 
»  nn  successeur  qui  les  protège  el  lea  mainUeune  en  paix  el  en  justice;  puisque 
n  Dieu  BTODlaqn'on  fil  des  leslameatt pour  des  objeUdemoindreiinportauee, 
*  combien  n'est-il  pas  plus  tourorme  à  sa  diTine  volanlé  qu'eu  eu  Tasse  pour 

II  une  chose  ansti  grave  que  la  gonrernemeut  des  peuples*  Ainsi,  le  prineedet 
,  »  HusDlnjans..,,  après  avoir  consacré  sa  TieiladéTenscdela  loi.el  essayé  ti 

■  force  des  deux,  bouts  de  aes  lances,  et  le  tranchant  et  le  El  do  ses  épées ,  a 
u  IroQTé ,  après  œâre  réDexian ,  qne  son  plus  jeune  fils  Ali  est  le  mieux  diapoaé 
s  pour  de  hautes  et  graudee  choses,  el  pour  porter  sur  ses  épaules  ce  lourd  fsr- 
D  dean  du  gouvememeDt  :  il  le  procUme  doue  ponr  sou  successeur,  uou  sans 

■  avoir  pris  l'avis  de  conseillers  prudents  el  avisés,  de  tontes  tes  parties  de  son 
»  empire  j  et  toua,de  commun  accord  avec  les  scheiks  et  chevaliers,  ont  ma- 

■  nifesté  librement  qu'ils  soni  aalisfails  de  ce  cboix,  et  qu'ils  acceptenl  Ali 
u  ponr  seigneur,  pnisqa'il  plall  ainsi  k  l'émir  son  pire ,  qui  l'a  choisi  ponr  loi  - 
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faits  à  leur  manière  de  combattre,  et  qui  connais- 
saient mieux  le  pays  ;  de  conserver  toujours  pour  amis 
les  ben  Houd  de  Saragosse,  rempart  de  TEspagne  mu- 
sulmane ,  et  danser  d'^îndulgence  pour  ses  sujets  es- 
pagnols, e  (surtout  pour  les  habitants  de  Cordouej 
de  maintenir  toujours  en  Espagne  un  corps  de  17 
mille  Africains,  dont  7  mille  à  SévtUe  ,  mille  à  Cor- 
doue  (  et  ce  petit  nombre  sufifit  pour  démontrer  à 
quel  point  était  déchue  de  son  importance  Tancienne 
capitale  des  Ommyades)  ■^  3  mille  à  Grenade,  4  mille 
dans  TEspagne  orientale ,  et  le  reste  sur  la  frontière. 
Après  ces  sages  conseils,  Youssoufs'en  retourna  à 
Ceuta,  laissant  son  jeune  fils  faire,  dans,  ce  dilBcile 
gouvernement  de  l'Espagne  ,  son  apprentissage  du 
métier  de  roi.  Trois  ans  encore,  malgré  le  poids  des 
années,  et  sa  faiblesse  toujours  croissante^  Youssouf 
supporta  seul  tout  le  poids  de  Tempire ,  jusqu^à  ce 
qu^il  mourut  à  Maroc  dans  la  centième  année  de  son 
âge,  après  en  avoir  régné  quarante.  (1106  de  J.  -  C. 
Moharrem  5oo  de  THégire.  ) 

Ainsi  donc  l'Espagne  musulmane,  à  la  mort  de 
Youssoid^,  se  trouvait  encore  une  fois  ramenée  à  celte 
unité  perdue  depuis  al  Mansour,  et  Tempire  des  Om- 
myades se  relevait  sur  des  bases  plus  vastes  et  en  ap- 
parence plus  solides.  Les  deux  tiers  de  TE^pagne  et 
la  moitié  de  TAfi-ique  obéissaient  à  un  seul  souve- 
rain ,  dont  le  nom  était  invoqué  dans  trois  cent  mille 
mosquées ,  et  treize  rois ,  ses  vassaux  (i)  ,  le  saluaient 
du  titre.de  Prince  des  croyants.  Jamais,  depuis  les 
[H^miers  successeurs  de  Mahomet,  la  foi  militante 
de  rislam  nVvait  été  armée  ici  bas  d'un  pareil  pou— 

IV.  .4 
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voik'.  Mbii  Ai  l'oBuvi^fût  grande,  c'est  qaerhommé 
qui  fâcttimplit  élait  grand  comme  elle;  c'est  ^'il  y 
àràît  daits  ce  Vtiàè  caractère  de  Yousâouf  quelque 
chose  de  rének^ie  primitive  du  fondateur-  de  ridatei, 
et  de  des  apôtres  tirmé$  qui  s'aâsirent  après  Itri  sur 
1è  trône  deb  khalifes.  M^îs  la  for«e  de  Mahomet  était 
d'ans  son  génie;  celle  de  YousSoùf  f\it  surtout  dans  sa 
ifoi ,  lèriër  indlspieusable  pc^  soulever  ces  sa'bvag^ 
tribus  dti  Magreb ,  que  la  soif  de  la  gloire  ou  du  pil- 
lage pouvait  en  traîner  sur  ses  pas,  mais  qUe  la  fbi  ^ule 
-pouvait  plier  Su  j6ïig.  Sdos  doute  bien  des  'Cruautés, 
bien  des  perfidies,  phis  o^'euses  encore,  et  qtie  hi 
Conqttète,  que  lesuccfes  Kii'émen^excasèntpaB,  tadreat 
t^tté  Vie  glôrièttsë^,  mais,  par  \in  étrange  ^partage-, 
les  vïcfes  de  Youssouf  Bemblènt  être  tous  pour  l^s- 
pagtié,  et  àès  vertus  pouï  TAfiriqoe  î  dabs  IHine  il 
ïi'eSl  ïpi'tin  cdft^érîmt'  ;  dam  l'autre ,  t'est  oh  grand 
roi  et  un  réformatettr.  D^ttis  la  chtitedu  khaljfat, 
c*est  le  dewilfer  et  le  plHS  vigoureux  eâbrt  qu'ait  fait 
l'Islam ,  sauvé  par  Youssottf  de  sa  ruine  dans  la  W- 
tlin^sUlé,  pour  s*t)Pgabiserën^i»aRiCetetApOTeUè  et 
réligietise  à  là  fois,  pt>ur  P^rmïfr  lés  hfAB^es  et 
pburlésddmltier;&t  si iVdiftee  ainsi riâ)Ati doit  durer 
fïioihS  éucdre  qUè  l'îrtitf^,  iafitate ,  'oicore  une-fois, 
en  est  Jï  la^ase'qui  le  âdtiiient,  c'est-^ât-dÎK  auKnranf 
et  ïiton  à  to'  rtiâin  ^Ui  l'a  CoiïSIttflit. 

Ce'coaquéi'ànt,  si  perfide  èl  si  dur  envers  les  rois 
qu*il  détrônait,  «t  qui  fit  couler  le'sïiQg à fiotssur 
tant  dé  champs  dé  banilte,  ne'putjaniai»,  dit-oir, 
|H^i)dt%sOr4uidé'sigw«rikne's^t«noe'de'inort,dnvs 
l'oidM  dvil  s^hfMid  f  <et  ia  apolitique  toi^mirs  63^ 
ceptée;  la  peine  la  plus  sévère  qu'il  infligeât  était  la 
prison  perpétuelle  ou  le   bannissn^^U   D&hs  '965 


,,GoogIc 


vastes  états ,  les  millioDs  d'hommes  qui  vivaient  sous 
soa  sceptre  étaient  exempts  d^impôts,  de  quelque 

saient  aux  dépenses  deTétat,  sous  un  prince  dont  la 
grandeur  vraie  dédaignait  ce  feste  vain ,  si  cher  aux 
Ommyades.  Les  jinfs  seuli  et  les  xâunétiens  mozarabes 
acquittaient  les  capitations  et  les  tributs  imposés  aux 
vaincus  ,  flftllîinç  4»»  ét^mçl  .Jéiçioignage  de  Jeur  dé- 
faite ;  et  les  Juifs  ,  selon  une  tradition  populaire, 
ayant  {H^mis  au  prophète  de  se  faire  Musidmaos,  si  y 
vers  Tan  5oo  de  THégire  (1106)  ,  leur  Messie  n^était 
pas  venu ,  Youssouf  leur  fit  racheta*  à  prix  d'or  cette 
promesse ,  vraie  ou  non ,  et  leur  vendit ,  le  plus  cher 
qu'il  put ,  la  liberté  de  deBoeurer  fidèles  à  leur  Dieu. 
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CHAPITRE  VI. 


ESPAGNE  CHRÉTIENNE.    LEON  ET  CASTILLE. 
FERNANDO  I ,  SANCHO  ET  ALONZO  VI. 


Fernando  de  Gastille,  maître  du  royaume  de  Léon 
par  le  droit  de  la  force,  se  hâta  de  réunir  à  sa  cou- 
ronne les  états  qu^il  venait  de  conquérir ,  et  Léon , 
dont  les  murs  étaient  encore  démantelés ,  n^essaya 
pas  même  de  lui  résister.  Devenu  le  plus  puissant  des 
princes  de  l'Espagne  chrétienne,  il  rassembla  ainsi  . 
sous  son  sceptre ,  avec  la  Castille  ,  son  patrimoine, 
Léon ,  la  Galice  et  les  Asturies ,  héritage  de  l'infor- 
tuné Bermudo,  et  régna  seul  sur  tout  le  nord-ouest 
de  la  Péninsule ,  et  sur  les  deus  tiers  de  TEspagne 
chrétienne.  A  côté  de  lui ,  vers  l'est ,  s'étendaient  les 
états  de  son  frère  aîné  Garcia ,  souverain  de  Navarre 
et  de  Biscaye  ;  et  la  royauté  dérisoire  de  son  frère 
Ramiro  d'Aragon  ,  réduite  aux  chétifs  comtés  de  So- 
brarbe  et  de  Ribagorza.  Enfin ,  vers  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Espagne ,  Raymond  Bérenger  I ,  surnommé 
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le  T^Uux^  comte  de  BarceloDe,  et  comte  aussi  puissant 
que  des  rois ,  avait  succédé  en  io35  à  son  père  Bé- 
renger  I ,  et  régnait  sur  la  Catalogne,  depuis  Rosas 
jusqu*au  rio  Nogu»^  et  à  Temboudiure  de  TEbre. 

Fernando  I ,  après  s^être  iàit  sacrer  roi  de  Léon , 
dans  la  cathédnde  de  cette  ville ,  pax  TéTêque  de 
Léon  (io38),  songeait  sans  doute,  comme  ses  aïeux, 
à  recaler  encore ,  aux  dépens  des  Musulmans,  les  li- 
mites de  son  royaume.  Mais ,  occupé  de  guerres  in- 
testines contre  des  seigneurs  rebelles  de  ses  nou- 
veaux états,  et  plus  tard  de  sa  guerre  civile  avec  son 
frère  de  Navarre,  ce  prince ,  dont  le  moine  de  Silo  (i) 
Tante  cependant  le  courage  et  la  piété,  ne  6t  pendant 
seize  ans  aucune  entreprise  contre  les  ennemis  de  son 
Dieu  (2). 

Une  impénétrable  obscurité  couvre  à  cette  épo- 
que lliistoire  de  Navarre  et  d^ Aragon ,  pendant  une 
vingtaine  données.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de 
démêler ,  c^est  que  Ramiro  d'Aragon  ,  dépossédé  par 
Garcia  de  Navarre  d'une  partie  de  ses  états ,  avait 
peu  à  peu  reconquis  sur  son  frère  les  états  qui  lui 
avaient  été  enlevés  ,  et  commençait  à  constituer 
cette  royauté  naissante  sur  des  bases  plus  solides , 


[I)  MotMclmtSilatHtifi^.  Flotei,  XTII,3I3);  c'mIIi  principale  bIU plu 
■iidenDeMiireMpoiir  cerègae.  LcCAroK.PftofM  B'ulqp'unwirDaiairearida; 
Rodrigue  de  Tolède  [Bi^.  lilutl.,  U,  99]  Ml  plu  étuidii ,  et  renferme  de* 
déliils  coricui  ;  Lncas  de  Tu;  [«îqi.  lU.,  IV,  93)  n'a  fait  qne  copier  le 
■nolae  de  Silo. 

[S]  Je  regrette  ici  de  ne  pu  me  Ironter  d'aieord  arec  k  eonKtcncIeui  iMb- 
bach  (traduct.dePiqals,  t.I,  p.  1(69),  qui  place,  j'ignore  d'*prË>  quelle  a a< 
lorilè,  U  prite  de  Lamega  el  de  Viten  en  105S ,  landii  que  le  CKro%,  LutUa». 
{  Florn,  XIV,  p.  404)  I»  met  su  10S7  el  S8;  l'errcar  de  cette  mBme  chronique, 
qoi  place  dii  ans  trop  tard  U  mort  de  Bermuda ,  n'infirme  pas  lautea  «es  au- 
tres date*.  Le  Ckro».  Cimimbr.,  par  une  erreur  Èfideole  des  ëopislM,  pUca 
b  prise  de  Lamego  en  1037,  el  celle  de  Tiseu  ta  lOÎS. 
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^Hlt^è  8é^  ïiniimi^  dil  à  ûa  gùeifiés  heureuse»  aveé 
Tei  wali»  nitt^uhàâng  de  là  tdiUéë  de  Y^yié^  où  âdaiF- 
iiilit  t^éïhlh  dé  SÂVngossë: 

Le  inéihë  Vtfifë  contre  êgaîetileht  Vhisbîf é  de  Léo» 
Aà  iAoiÛi  pétiâaût  ^izé  atti;  ^otii  ^TobS  «eulfAaeat 
^Ue  F^nahdd ,  défiihktiit  USé  cdntilier  ràffèction  de  se» 
dbUv^à&it  sajkU,  Avait  iihbisi  Léott  pont  cepitélfe  tk  Mé 
étâfà.  JïtlllUit  de  la  ^oité  dtt  législateur^  en  atMHdatat 
celle  du  iSinqUénitlt ,  11  criurthnâ  att  rtyautne  làfe  Léon 
lë^  Idisiqûe  SoU  béàU-pèt-é  Atonz(>  V  lUt  avait  doAàées^ 
éï  en  àjôiitit  de  noûVE-îlés  dMiS  le  cont^lé,  à  lii  fois  e&^ 
feUsiàstiqtié  fet  ][W>I1tiqttë ,  de  Vayaiità  ^Yalencifl  de 
don  Juan),  ten  iô5ô('i). 

tépetitUult  la  disMrde  vk^tàM  t^di^ours  daUi)  eètte 
iàmilte  de  rois ,  où  Sancho  par  son  imprudent  ^ftl^ 
tage  aVâît  semé  ïà  hafnè  é.  là  jate'dsié.  Gài^a  de  Na- 
Varre ,  îSiiné  des  filé  Àe  Pérûaïidô,  tet  Ife  plus  ïttal 
partage,  jetait  uù  ceil  de  txAivOitite  's^tes  vastes 
possession^  dé  son  Jèunè  frèi*  FèiitiMàdo'de  GàstBle. 
pans  celte  Thébaïdeclirétienhc ,  où  ïà  ^eh^  civile 
^t  lé  fratricide  >e  dts^^îéilt  lès  lambeaux  du  và^ 
empiré  fondé  et  déïWémb^é  par  Sâà£flo  ,  fc  plui  tn^ 
ttéré  dés  troSb  IHflrfes,  ï»eirt-êtrc  part»  Vjù'il  étàîît  !« 
plus  puissant,  c^était  Fernando  ;  s'il  faut  même  en 
croire  les  chroniques  castillanes  et  léonaises ,  un  peu 
-suspectes de  partialités,  4ainansuétedeiiatu«^eÀ  son 
caractère  lui  iàisait  faire  dSnceBsants  effcfftfe  "[wtir  tà- 
mener  la  paix  et  Tunion  entre  ses  frères  et  lai. 

Sur  ces  enlrèf^tfës  'ôà'îYiià  tOËnbë  lïisiUde  -du  feint 
une  tnaladte  «  Najent,  sii  capitale ,  et  £iit  peiea-  Fer- 
nartdô  dé  vehîr  ïè  VoiK  Lès  entrailles  firatemelles  de 


(i)  T«;*i pin)  tain,  'tm  cliipiûô  des ÏWràt,  quelques  ^taibsiu-  ce  MOtils. 
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Fqrnî»4<»  *'éroeM^ïH ,  et  il  #ç»jftprt  sj^pr^  ^m 

frère-  Majs  9p|»-«n»1}t  (ms  (i^rci?  ge  Brép^i^  9  ?Ç , 

dé^jiie  4«  l»t,  il  s'«p  retomne  et»  JiâK  4  LéROi  JH^ 

temest    irrité    4e  pettfi  (r«lii»fln.     Q4elqi4^    fiçpiR^ 

cig,  JHgpaiif  ^  propos  4e  4fs^«neç  se;?  çojtj)ç<)jfis  p3g- 

f^it  prisp^pj^,  et  pfir.vjept  à  s'^^pper  .qwpjqflç^ 
jpiH"*  apnfc*.  La  g»eiTç  dès  Ipr*  ne  ppuyaU  pjapqqff 
d'sclat^r,  ^  £^«TPi9}  af:g^^ant  h  p^hàk  4ç  spg  A'Arei 
saps  «eftger  qu'il  T^ivaiit  ïffoyQq»és  *  ne  tfr^a  p?j|  p. 
«jpv^hii-Jfts  (entières  4e  ^  Castiltp.  ffop  çonlept  ^P; 

COndu^  «Bfi  ^liiïnpe  flyeç  Rafflj^  ^'^agop  ,  gpq^ 
qjïcien  «Memi ,  ^t  4e  SQiJever  jçpnfre  son  frèff  \ps 
iragwai?,  les  IVayairaUfit  k^  B^sfuf^f.il  pe^^igii, 
pas  de  s^allier  dans  le  mêp^e  J^ut  s^nt  ^nnçip^  ,4^  ^ 
^gÏQP,  ;et d'achçtçy  dçs «)14ats  à :l!çiPirdfi Saragosçe. 

Gan^;  ;maijs  àés\r»nit  ftP  fcpp  frère  #t  pn  Jjçpçhfé- 
MfiP ,  (éyjitfir  r^fesiop  4»  &40S  )  U  .snypjra  .dfi?  4^pptés 
«ïffiiir  la  p^i*  à  .Q^rçia,  .s'il  yoplpit  ^îvftCïwr  ^  é^ 
tat3 ,  9t  4Ëlpew«r  en  paix  d^n»  $o;i  .in>f  ^Ktû<e.  ,Gar<^a  ^ 
ayevgté  par  la  colèi:e,  chfi^sa  lep  députés  de  sqp /r^p, 
et  s'ep  repïit  aux  afPfts  pour  décider  eptre  m^- 1^ 
bataille  .eut  lieu  pjiès  dp  SprgP^î ,  4ai>s  la  ysl^e  ,4'^- 
tApu^la ,  ^  fteptçpnbrp  joô4'  Fçrp^pdp  s'*sp  ^s- 
wrp  Jt$  ,g9Ù»  CT  feiSîpit  çcwiper.la  flpjt  .pne  j^Wf^^^r 
qui  4«nii«ait  |«  champ  4*  bataille.  Garçi?,  ,n)4lgi;é 
son  courage  personnel,  fut  mollement  soutenu  parles 
siens ,  qu'avaient  aliénés  ses  injustices  et  ses  violences, 

et  plpsiçHjs  d'sptrp.içujf  passèreift  jnêpie  4u,cût,é  de 

Tennemi.  Un  des  nobles  navairais ,  le  pnécepteurou 
le  père  noun:içjer^iïKi)^u  rpi  Gîarcia ,  ajtrfes  rayoi,r 
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Yainement  supplié  de  renoncera  cette  guerre  impies 
se  dépouilla  de  sa  cuirasse  et  de  son  casque,  et  se  jeta, 
sans  autres  armes  que  son  épée,  au  milieu  de  la  mê- 
lée, où  il  trouva  bientôt  la  morl.  Fernando  avait  ex- 
pressément ordonné  qu'on  épargnât  la  vie  de  Garcia  j 
mais  les  parents  et  les  partisans  les  plus  dévoués 
du  feu  roi  Bermudo ,  secrètement  excités  par  sa  sœur 
dona  Sancha ,  femme  de  Fernando ,  attaquèrent  avec 
tant  de  Iririe  le  meurtrier  de  Bermudo ,  qu'il  tomba 
percé  de  leurs  lauces,  et  mourut  dans  les  bras  d'Ifiigo, 
abbé  d'Ona  (l).  Les  Navarrais  prirent  la  fuite  en 
voyant  tomber  leur  roi  ;  mais  le  généreux  Fernando 
ordonna  à  ses  troupes  d'épargner  les  chrétiens  dans 
leur  poursuite ,  et  de  ne  frapper  que  les  Sarrazins, 
et  il  fit  enterrer  en  grande  pcmipe  le  corps  de  son 
frère  dans  l'église  de  Najera, 

Cette  victoire  donnait  à  Fernando  la  Navarre  ,  les 
trois  provinces  basques  et  la  Rîoja,  avec  tout  le  cours 
supérieur  de  l'Ëbre.  Hais  Fernando ,  avec  une  modé- 
ration dont  il  faut  savoir  gré  à  un  conquérant,  laissa 
au  jeune  Sancbo,  Bis  de  Garcia,  toute  la  rive  gauche 
de  l'Ebre  jusqu'aux  Pyrénées  ,  et  se  contenta  de  Na- 
jera et  de  la  rive  droite.  L'Ebre  devint  ainsi,  au  lieu 
des  monts  de  Burgos,  la  limite  qui  séparait  la  Na- 
varre de  sa  redoutable  voisine  la  Castille  (2). 

Ramiro,  effrayé  des  progrès  de  la  puissance  de 
Fernando,  conclut,  en  1067,  suivant  l'autorité  fort 
suspecte  des  archives  de  San-Juan  de  la  Pena ,  une 


(I)  Soi  Tînt  le*  Jim,  Campolltl.  (Flores  XXIII ,  519),  Garcii  fat  tuA  par 
un  de  lei  tiuioi  ,  Sancbo  Fortanci ,  ■  quia  fadavtral  •xortm  ijut  •. 

(t]  llecl  cnrieDi  de  voit  te  mal  qm  <e  donne  Horet,  I,  lil,  cb.  4,  et  IodI  «ob 
italage  de  fansM  érudition ,  pour  proaver  qae  Saachn  recaclllit  tout  l'hirilaga 
de  ton  père ,  uat  qae  le  toi  de  Castille  en  ptt  tien  ditacher. 
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alliance  avec  Sancho  de  Navarre  ,  son  allié  naturel , 
contre  Fernando.  Plus  suspects  encore  sont  les  do- 
cuments sur  lesquels  reposent  ses  conquêtes  sur  les 
walis  de  l^érida  et  de  Huesi-a,  la  prise  de  Beoavarre 
et  de  Loharre  ,  la  dispute  de  Ramîro  avec  le  roi  de 
CastUle  à  propos  de  la  possession  de  Galahorra,  dis- 
pute qui  se  termine  par  un  combat  judiciaire  où  le 
Cid,  champion  de  la  Castille,  tua  le  champion  de 
TAragon  et  gagna  Calahorra  à  son  roi.  La{seule  lueur 
que  rhisloire  jette  sur  ce  règne ,  qui  ne  fut  certes 
pas  sans  gloire  ,  c*est  le  concile  de  Jaca  en  io63  (i), 
qui  consacra  le  principe  posé  en  io5o  par  celui  de 
Coyanza  et  affranchit  le  clergé  de  toute  autre  juri- 
diction que  celle  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

À  travers  tout  ^échafaudage  d^actes  apocrj|)hes 
bàli  à  côté  des  actes  réels  de  ce  concile ,  on  démêle 
daîrement  Tinvasion  des  doctrines  et  de  Tinfluence 
ultramontaines ,  qui  passent  pour  la  première  fois  les 
Pyrénées,  et  prennent  par  PÀragon  la  route  delà  Cas- 
tille.  L'assertion  de  Zurita,  que  le  roi  Râmîro  rame- 
na TEglise  d^Àragon  à  Tunité  du  rit£qu^exigeait  la 
cour  de  Rome,  et  en  bannit  l'office  mozarabique, 
est ,  de  Taveu  même  de  Masdea ,  une  pure  invention 
des  ^ussaires  ecclésiastiques,  qui  ont  mêlé  d'alliage 
toute  l'histoire  de  cette  époque.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  de  ce  concile  de  Jaca  date  en  Aragon 
le  premier  envahissement  de  la  puissance  du  saint 
siège,  jusque  là  conteou  dans  de  justes  bornes  par 
Tunanime  résistance  de  l'Espagne  chrétienne.  Ain- 

(1)  A«aiTre,Magdeu,l.Xin,p.24g,Gt[U«co,  Eip.Sagr..t.  JiX\,f.3a3i, 
donnent  «elle  d(te  de  1U63;  Ferrer»  el  Blanc»,  toloriléB  beancoap  moias 
eniti,  celle  de  lOËO  :  jô  n'ai  pat  dU  bUter.  Uanini ,  Bi«c  M  légèrelé  ord'i- 
Daire ,  donne  la  date  de  lOTO. 
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si ,  dans  oe  ix^aame  a  peiae  oonstituA ,  oo  voit  : 
déjà  siéger  un  archevêque  et  huit  èvéqnea ,  qui  d«r- 
vaient  relever  plus  tard  eu  siège  métropolitain  de 
Htieso»,  quand  HuQsoa  serait  reconquise  sur  les  in- 
fidèles. Bans  douàa  Ramira,  ipqiiiet  de  l'ambition 
de  Fernando,  qui  OFoiisait  avsç  sa  puissa^oç ,  chercha 
un  a|^i  au|M^  de  la  coup  àe  Rçme ,  allié  tr<^  loin-r- 
tainponrâlrebien^ngcpcux,  il  le  OFoyail  du  moins; 
et  «tt  app» ,  il  k  paya  da  l'indépendaj^c^  de  PE^ise 
d'Aragon.  Mais  iq  voie 9i>c  fois  frayée,  riaflaenceda 
saint  ftiéfre  pénétra  bientôt  dans  ta  Pépiosule  à  l'aide 
de  sa  milice  sacvée  de  Glusi ,  que  Siancho  ei  Mayar 
avait  d^à  accueiilia  '  en  Aragon  ,  eX  Grégoire  VH , 
trouvant  la  briche  ouverte ,  viendra,  quelques  années 
phis  .lard ,  se  charger  de  l^élar^. 

Ccptndant  Fernando  de  Castilla  ^  Ubee  enfin  d« 
oonsicrer  aes  forées  à  de  plus  nobles  wnbitioos  ,  At 
grandissait  ses  états  aux  dépens  Àm  lejUMsiÙs  de  «on 
Dieu.  Après  avoir  cnpif^é  quekfues ondées  à,£e  pré- 
parer il  cette  oxHsade  qifi  devait  Eemplir  ie  i^este  da 
sa  vie ,  au  piffitemps  de  AO%y  (i)  U  «attta  aur  \ù  ter- 
ritoirede  Portu^l,  ets^empani>de  £^iMi«^iCea)vde 
Lamego-et  de  plusiews  cmtres  fracas.  [L'année  suir- 
vante,  il  marche  sar  Yisea ,  ei  redoutimt  l'^lnleté 
des  arehwB  de  wUe  villp,  .fpii  avait  cxAXÂ  la  vie  à 
AJonzo V,  il fitcouvrir  de  planches  les iboodiecs  de 
ses  soldas ,  'pour  «pieux  iiésisler  -À  'Oes  .fiècbes,  qui  « 


(1)  UMoi«»d«Siloajaiitdb«t-qaoF<!raaiida«wU  otIm  MMMu.ffow 
TOjer  contre  les  inGdéles ,  il  faudrait ,  pour  ne  pas  dépauer  cei  seiie  aDnées , 
placer  en  1053  sa  première  eipédilion  ;  ntaii  le  Citron.  Lurilan. ,  l'aDterilË  la 
pi»certaiiM«areelt«fe«r«,  B*)riaealipr!>edeLaiD(ge  qa'cBtanijIiAïaainB 
de  SHe  ,MB«  denmr  mmm*  <l«le ,  nniAt  t«U«DiptdiliaB  canme  la  pitaMkri 
da  rign  de  renanda ,  «t  wDim*  psaliria«r«  ft  la  mort  4le  Garcia  en  UUi 
Rodrigne  et  Lacai  de  Tdj  sonl  d'aceotd  aar  ce  danrier  poinl  «neleiBoiM.    - 
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riotis  dit  la  tifafdttlque ,  perçaient  nn  boudler  et  ime 
triple  cuirasse.  La  ville ,  après  une  résistance  opiniâ- 
tre, fat  efifin  pri»e  et  pillée,  et  les  habitants  massa- 
iiris  ou  enitAeoés  captifs.  P«rmi  eux,  on  trouta  l'ar^ 
(ïhet-  qui  avait  tué  Alonzo ,  et  Fernando,  souillant  sa 
tictoite  pat  une  cruauté  bien  tardive,  «  lui  fit  arra- 
»  cher  les  yeux  qui  araient  visé  le  but  et  couper  les 
»  deux  mains  et  le  jned  qui  avaient  aidé  à  lancer  le 
k  trait  »  (i).  Lamego,  forte  cité ,  fiit  ensuite  attaquée 
tX.  ^ise  par  Fernando,  à  grands  renforts  de  machi- 
nes de  guerre,  et  les  habitants  égorgés  ,'ou  réservés! 
pour  trsmiiUer,  enchaînés  ,  A  la  construction  des 
égWses. 

Avant  de  marcher  sur  Colmbre ,  la  principale  ville 
du  ^rtugal,  le  ptettx  tttoUarqoe  alla  à  Santiago  de 
Galice  implor»'lSatercesÀon  du  bienheureux  apdtre 
Saint  JacqfUes;  il  revint  ensuite  assiéger  Coîmbre,  et 
ses  madrines  ayant  bientôt  ouvot  une  brèche  dans  la 
itMin^lle ,  lei  babtiamts ,  effrayés ,  se  rendirent ,  faeu- 
reux  dVAtenir  la  vie  sawe,  et  la  faculté  de  se  retirer 
àans  rien  tinpotter ,  de  tbvt  œ  'qu'ils  poraédaient , 
qu'Un  pead'argewt  poarlevc^ge.  6uii^iat  Rodrigue 
de  Tolède ,  le  &iége  traînant  ea  longueur,  et  la  disette 
comntençanl  k  se  £iire  sentir  dans  le'camp  des  chré- 
tiCBS ,  tes  moines  de  La6i4)an  vinrent  à  leur  secours , 
en  leur  di^triboaiït  les  nombreases  provisions  quHlfl 
avaient ,  à  t'insu  des  Maures ,  entassées  dans  leur  <»u- 


ff)  fnimirSniaoTal  .lUm'à'  CMMIIB ,  p. IHi,  IM  arMMeidece tMipt 
'MtAidtitMl  #>ee  tfne  miAlDe  tfa'ea  tfptlMl  urmaMt» ,  et  fin  «smtUi^ 
^<n»  le  pied  ;i»n  iioniinitttfilHte(«lriar)teUfg»«neM<le:fMiqalUaîlia^Mit 
itVttba]Ht. 
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vent,  et  GontribuèreDt  ainsi  pour  leur  part  à  la  prise 
de  la  ville  (i). 

Voici  à  ce  sujet  une  curieuse  légende  du  moine  de 
Silo  :  «  Un  pèlerin,  Grec  de  nation,  était  venu  de 
»  Jérusalem  à  Santiago.  Parlant  fort  peu  la  langue 
M  indigène ,  il  comprit  cependant  que  les  habitants 
u  du  pays ,  en  s^adressant  à  l'apôtre ,  Tinvoquaient 
»  comme  un  hardi  soldat  et  un  habile  cavalier  ;  et  le 
u  pèlerin  se  dit  à  part  lui  (réflexion  peu  canonique) 
»  que  peut-être  le  saint  n'était  de  sa  vie  monté  à  cbe- 
»  val.  La  nuit  vint;  et  comme  le  pèlerin  la  passait 
K  en  prières  an  pied  de  l'autel ,  l'apôtre  lui  apparut, 
»  tenant  des  clefs  dans  sa  main ,  et  lui  dit  en  riant  : 
»  Hier  tu  prétendais  que  je  n'étais  jamais  monté  à 
»  cheval.  Et  aussitôt  on  amena  devant  la  porte  un 
M  cheval  de  haute  taille ,  blanc  <»mme  la  neige,  et 
»  brillant  d'une  clarté  qui  remplissait  toute  l'église  : 
M  l'apôtre  le  monta  de  manière  à  réhabiliter  aux  yeux 
»  du  pèlerin  sa  réputation  de  cavalier,  et  lui  apprit 
»  que  le  lendemain ,  à  telle  heure ,  Coïmbre  se  ren- 
»  drait  au  roi.  Le  pèlerin  fit  part  aux  habitants  de  sa 
u  vision  ,  et  l'on  envoya  an  camp  des  députés,  qui , 
»  en  y  arrivant ,  trouvèrent  la  ville  prise,  et  prise  à 
»  l'heure  dite,  u 

Le  roi  de  Castille  remplaça  dans  les  villes  conqui- 
ses, par  des  habitants  chrétiens ,  les  populations  mu- 


(1)  LeCknm.  tmiUan.  ttU  Ckrtm.  fmfmtr.  nint d'accord «ycc  la  plnpirt 
du  sommiiree  chronologique)  du  1.  XXIII  de  Florei  poar  placée  en  lOSi  la 
prUe  de  Colmbre  ;  maU  le  récit  circomlaneié  du  moine  de  Silo  et  de  Bodrigne 
prètenlenlN  bien  l'eipèdition  de  Portugal  comme  nue  et  indirlùble,  qu'on  ne 
peut  donler  qaeCoïinbre  s'ait  éliprùeeiil058.  On  pont  tant  concilier  en  inp~ 
poeant  qne,  priiede  nonieau  pirlesHnanlmanK,  elle  fut  reconquiiD  par  Fer- 
nando «n  1064. 
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sulmanes  dont  il  faisait  un  si  terrible  ravage.  Après 
avoir,  comme  dit  la  chronique,  n  purgé  le  Portugal 
1»  de  toute  cette  peste  des  Maures ,  et  agrandi  son 
»  royaume  aux  dépens  de  l'émir  deBadajoz,  qu'il  fit 
n  son  tributaire ,  le  pieux  roi  de  Castille  alla  remer- 
B  cier  l'apôtre  saint  Jacques,  auquel  il  devait  toutes 
w  ces  victoires  » .  Mais ,  impatient  du  repos ,  Fernan- 
do songea  bientôt  à  de  nouvelles  expéditions  :  les 
ben  Houd  de  Saragosse  et  les  ben  Dilnoun  de  Tolède 
Ëitiguaient  de  leurs  incursions  le  territoire  castillan. 
Au  printemps  de  io5g  ,  après  avoir  donné  à  ses  mi- 
lices l'hiver  pour  se  reposer.  Fernando  marcha  contre 
Estavan  de  Gormaz,  une  des  cités  de  VExtremadura 
de  Duere  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  formait  de  ce 
côté  ta  limite  extrême  de  la  Castille,  refoulée  par  al 
Hansour  au  delà  du  Duero.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  sujette,  comme  toutes  ces  malheureuses  cités 
de  la  Marche ,  aux  chances  étemelles  d'une  double  in- 
vasion ,  Fernando  s'empara  sans  peine  de  tontes  les 
petites  villes  qui  l'entoureut.  Il  détruisit  en  outre  une 
foule  de  ces  aialayoê^  tours  élevées  d'où  les  Arabes  , 
à  l'aide  de  grands  feux,  s'avertissaient  au  loin  de 
l'approche  des  algarades  chrétiennes. 

Content  d'avoir  assuré  ses  frontières.  Fernando 
voulut  à  son  tour  porter  l'invasion  au  cœur  de  l'émi- 
rat de  Tolède ,  et ,  tournant  par  la  vallée  de  l'Ëbre  la 
Sierra  àa  Moncayo,  pour  éviter  sans  doute  le  rempart 
plus  escarpé  du  Guadarrama ,  il  dévasta  sans  pitié 
tout  le  pays  de  Tarrazona  à  Madrid,  prit  Talamanca, 
Guadalajara  ,  Uceda ,  Alcoba ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Complutum  (Alcala  de  Hénarès)  :  les  habi- 
tants ,  eârayés ,  envoyèrent  implorer  les  secours  de 
-leur  suzerain,  l'émir  de  Tolède,  en  lui  conseillant 


,,GoogIc 


aaa  histoire  despagnb,,  liv.  vu,  oiap.  vi. 
jd^^^iso-  k  ooUn  de  Fenuodo  p»r  des  dvwnmiou^ 
let  par  de»  présents,  L'éiair  al  Mamoun ,  -aior»  occupé 
àa  mettre  une  digue  k  la  fmssaace  du  redoutable  é^ 
mirde  SériUe,  ne  se>soucia  pas isans  doute  d^oagager 
av«c  Feraeuido  une  lutte  BOutvlle.  CédajMt  À  la  oécês- 
«itéi,  il  vinten'peisQiuie,  â^.il  iaut«B  .craowle  mmae 
deSUo,  dmMHider  Ja  |iaû  àu  CutiUaB^  «it  l«i  t^ir 
d«  se  peoonaaibre  pourfoa  Jxibutaâre-  Ewoandn,  fane 
fie  fier  ii:la£déJJtéde«eJionv«a«  «assal,  aOQc^i»(u 
hommage,  et  aîcaretonigadaiM  sas-étiUt^tdaargédw 
piiésrai4s-de'riéaaîr«tdesdèpoaiUeedeiwsfiit6és  «cw- 
^owes  (i  otio). 

ijas-éiBN:S'de  Ba^ii«>etde^rag!afiaeaT«a£ntitcb»- 
4À ,  -au  prix  de  îk  même  gountuàûD  que  celui  de  f  t»-r 
lède  ,,la>pMU.aTeclesed(mUfalefiB(»ux(|De'dbla  Ca»' 
4iUe.  Un  «6ol  des  émirs  ouisntariaBs ,  ilciplw  ]HÙHaat 
de  itOBs^  -Mohammed  hen.Ahed  de  Sérille,,  était,,  par 
-l'^éloignenient  de  ses  .étals, '■-'^ahci' des  aiaoe^ret  d^ 
pvétantions'de  laCaatiUâ.  Mais  Taudaee-iToissMt,» 
Feroaiulo  avec  le  smxèa^  «t  il  césolut:  d'dlkr  à  son 
Umr&ire  vair  taux  rivBs^  Guadakpùvirtrélsadarà 
delneroiaL  Après-avair<AonsflQn&draxa£inées.de.^ix 
et  de  repos,  qui-duMBt.MûterÀfie  joi  beUiqtt»u;,.i 
lépsTerles  ;phees  desi  buds  du-Duoro ,  «t  .Zaxaoia.«ir- 
toot,  lepliûiermejemp«Kde>)ttehrétieaté,il;0E^*-- 
hitatifvidteiKi^deie63  lesétatede  liémirdttSévilk, 
Àlalited^iwe<fi>itiiidabfe«wée.  lAinoradie^tJieinl- 
lage  jnarqDaient  partoat  :la:tsMe  de  aHi,.pa»sagci, 
loraipieliâi  lihed ,  ]^a9  xeoupé,  «cavrae  al  UauoKW. 
<dB.sesIutteB.avecles<émûr&xiTau£i|uede&daiKgfitf4e 
l!I«fam,:ofint  dVu^eita-la^paix  uivutoie  pr»..Âi9 
pikasv.et  cuTÉant.MS  pDé»»iay«LésarsaifiBi^  laioo- 
.lèEetéafiernando,  qûtPtélîàcDtt  un  frilwl^ii^lfwà 
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de  précaires  ooBijuétes,  coneentit  «  aceepter  ThoniT- 
-mage  du  SéTiUan,  Alais  le  fmit  le  pl*us  prà^^u  de 
'si.  con'qaête^  aux  jeux  du  dévot  motiarqùei,  fureét  les 
reliques  de  samt  Isidore  d^Hîspalis ,  qu^il  racbena  en 
^nde  pânnpeà  Lé«i.  Bien 'que  les  ^roniquâs  arabes 
nediseDJtpasilnmôtde^tteekpéditicmàSéviUe,  les 
longs  détails  que  donne  à  cet  ég^d  le  flaoiiie  de  Silo 
ne^perciMtt^t  pas -le  moindre  <^ùte':  lé  récit  seul  de 
la  translation  Âee  reliqties  oonqtè  qi^tra  de  «es  pré* 
cidnses  -{Hi^esi,  v^^  eût  pu  mieux  «n^lof  er. 

'L'année «nrnnte^  io64-f  fut  «ncore  conéaopék  pir 
-Fmiand6  à  de  nociv^les  ■expéditiohs  'contre  les  -Sar- 
razins'dei^cst',  qai'Fefi»aient  de  lui  pajer'trâ)ut.  Il 
dés(^ 'Sabord  to«t  le  pajs-depais  Galatay^id  jusqu'à 
Valence;,<et,saivilnt  ^chroniques  chréttennes,  il 
alla  ûtême  inettre  le  si^'devclnt  oètte  ville>^  et  aida 
son  vassal: ,  fémirde  Tolède ,  à  d^xMer  le  rebelle  émsr 
de  Vakgoce.  Mais  iihe  maladie  ^V<e  mit  bi^itik  un 
terme i son «xpédition  ;et,'9eirtaat'Sa  finapproeban, 
il  sefît'Tamen«>«n]MMeàLéon,  pow  rooutir  du  moins 
sur  Uneterre'chrétienBe.-LachroBiqtte-defiilonoite 
racohte-fortaulongles  témofegnagas  de  piété  q«e'oe 
iJaintTéidinnia -âtant  sa  mort,  tierécii ,  qoMiaaB 
abrégeons,  est -lotn  pourtant  d^res^ns-intét^t:  il 
est  tooohant  de -voir  «b  monarque:,  plein  -d^nnâes  et 
deg)*ire,-se'-tra}i»er-niourant:jusqtt^u  pieddesaur-^ 
-tels-,  et«BerenéopeÀ4^nHSter-ks 'louanges -du  ^8oi^ 
gnet^'lepeU  de  farces  qai  lui  reste.  «£i^n,leini- 
demain  de  Noël  io65  ,  au  lever  du  soleil ,  sachant 
ce  qui  devait  arriver,  il  appela  les  évéques  et  les  ab- 
bés ;  pour  k  .guider  dans  son  départ  pour  IVutre  via; 
et ,  'etitàuré  d*eiïx ,  il^-se  fit  paner  à'Féglfse ,'  totiV0i 
de  tous:«es  ornements  royaux  et  la  couronna  «d  tdtft, 
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et  s^inclinant  vers  IVutel  :  «  A  toi  est  la  puissance  , 
M  ô  Seigneur  !  s'écrie-t-il  ;  toi  seul  es  le  maître  des 
H  rois  ;  à  toi  obéissent  et  la  terre  et  les  cieux.  Et  voici 
»  que  je  te  rends  la  couronne  que  tu  m'as  donnée,  et 
»  que  j'ai  gardée  aussi  long  temps  qu'il  t'a  plu  ;  et 
»  tout  ce  que  je  te  demande ,  c'est  d'arracher  mon 
»  âme  au  tourbillon  de  ce  monde ,  et  de  ta  recevoir 
«  dans  ta  paix.  »  Et  ainsi  disant,  il  se  dépouilla  de  la 
chlamyde  royale,  déposa  sa  couronne  ,  et ,  baignant 
de  ses  larmes  le  sol  de  l'église ,  il  implora  du  ciel  le 
pardon  de  ses  péchés.  Alors  ,  ayant  reçu  des  évèques 
les  emblèmes  de  la  pénitence ,  il  se  revêtit  d'un  cilice 
au  lieu  de  la  robe  royale  ,  et  couvrit  sa  tête  de  cen- 
dres en  place  d'une  couronne.  Dieu  lui  accorda  de 
vivre  encore  deux  jours  en  état  de  pénitence  ,  et  le 
troisième,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  ,  il  rendit  l'es- 
prit entre  les  mains  des  saints  prélats.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Isidore,  bâtie  par  lui , 
et  destinée  à  la  sépulture  des  rois  de  Léon  (  i  )  "  • 

Cette  ardente  piété  qui  soutenait  les  rois  chrétiens 
dans  leur  étemelle  croisade  contre  les  Maures,  et  leur 
adoucissait  le  passage  de  cette  vie  à  l'autre,  est  le  se- 
cret de  leurs  victoires,  et  de  tant  d'humilité  à  côté  de 
tant  de  grandeur.  Sans  la  foi ,  en  eâèt ,  comment  se 
rendre  compte  de  ces  miracles  de  patient  courage,  sans 
cesse  renouvelés  depuis  trois  siècles ,  et  qui  ont  tant 
de  fois  sauvé  l'Espagne  chrétienne  de  sa  ruine.  Sans 
doute ,  comme  il  faut  que  le  mal  soit   toujours  à 


(l)  Il  taul  ici  nous  séparer,  t  mon  grand  r«grel ,  du  digne  moiae  da  Silo, 
doDt  les  prolixes  réciti  guppléiienl  k  la  miigrear  des  latreBchroniqBei.  Rodrî- 
gne  de  Tolède,  il  est  irai,  «*l  presque  SDSsi  éteoda ;  mais  «on  ricit ,  poitérienr 
de  près  d'uD  siècle ,  est  loin  d'arolr  la  même  anlorité  :  Rodrigue  a  lermini  eod 
Miiair«kI'ani213,etLui:udeTn}kpeii  pris  tw* la  mtine  époque. 
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cèté  du  bien  ,  ane  part  trop  large  d^iofluence  devait- 
appartenir  au  clergé ,  dans  une  société  où  la  religion  . 
était  le  seul  mobile  de  la  valeur  des  pHuces  comme, 
du  dévoûmentdes  sujets.  Mais  constatonsicidumoiDSf 
comme  cette  histoire  le  ténoigue  àcduujue  page,  qu^en 
retour  de  Tautwîté  temporelle  qu^on  leur  laissait  prea<  . 
dre ,  ces  pr^ts ,  ces  abbés ,  compagnons  assidus  de 
leurs  rois  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix ,  tou- 
jours prêts  à  allernégocier,  au  péril  de  leur  vie ,  avec 
les  inBd^es ,  ou  confesser  les  mourants  sur  le  champ 
de  bataille ,  n^étaient  avares  du  moins  ,  pour  la  saint« 
cause  qu^ils  ddèndaient,  ni  de  leur  sang  ni  de  leurs, 
fiitigues.  Pieuse  milice  de  la  royauté ,  portantà  côté 
de  Tarmure  de  fer  des  Wcm  homw  leur  froc  béni,  que 
les  flèches  nVpargoaient  pas  toujonrs,s^étounera-t-oa 
qu^aprës  avoir  partagé  dans  la  guerre  tous  les  périls 
du  monarque ,  ils  vinssent  dans  la  paix  siéger  à  ses 
cortès  ,  et  partager  un  pouvoir  dont  ils  étaient  les  plus 
fermes  soutiens  ?  De  là ,  nous  Tavons  dit ,  cette  vieille 
alliance  de  la  royauté  espagnole  avec  le  clergé  comme 
avec  les  communes,  alliance  scellée  Siu-  tant  de  champs 
de  bataille  ,  etcontre  laquelle  la  noblesse,  abandonaéfl 
à  ses  propres  forces ,  devait  en  vain  essayer  de  lutter. 

'  Après  les  tristes  exemples  que  Fernando  avait 
eus  sous  les  yeux ,  on  ne  s'attend  pas ,  sans  doute , 
à  lui  voir  recommencer  la  faute  de  Sancho /s  fïnim^f 
et  compromettre  le  repos  et  Pavenir  de  TEspagoe 
par  ces  funestes  partages  ,  toujours  gros  de. discor- 
des et  de  guwres  civiles.  Et  cependant ,  toute  Texr 
périence  du  passé  fut  perdue  pour  lui  comme  pour 
le  pays ,  et  les  mêmes  fautes  vinrent  encore  eugeo- 
drer  les  mêmes  malheurs.  Un  an  avant  sa  mort ,  Fer- 
nando convoqua  à  Léon  tous  les  prélats  et  tous  les 
IV.  i5 
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graB^  de  MO  pe^ume ,  «t  les  oous«ka  svr  soa  pro" 
jet4cpBrUge"esétats«D(reies  m&Dts.,  Kafiaqu^q- 
M  parés  sa  mort,  dous  dit  naïTement  le  moine  chronit- 
H  qocur,  ses  enfants,  s'ilnpoitoml^  menaasent  e&tre 
n  eun  une  vie  paisible.  »  Et ,  e^se  étran^  I  dans  cette 
asseoibt^  de  toni  les  conseillers  de  la  couronne ,  pas 
une  voix  ne  s^^va  ponr  jH-otester  oootj^  cet  impr^Fo 
dcBt  partage,  poor  prédire  tow  les  malheurs  qu^il 
devait  enfanter.  Chaoo»  se  trouva  d'accord  avec  le 
r^M  pour  prêter  les  mains  à  ce  saieide ,  deux  fcàs  re» 
Bomrelé,  de  i».  royaaHi  ckrétienne  ,  en  face  de  tant 
de  périls  déjà  surmontés ,  et  d'un  si  glorieux  aveoir. 
Sancho ,  le  fils  atsé  de  Fernando ,  eut  la  Castille  joa- 
q»*à  la  Piswcrga ,  la  partie  des  Campi  gethiei ,  ou  Ex^ 
AvffuHÏHni  de  Doero ,  qui  q^étendoit  jqsqu^à  Ayila  , 
avec  Najera  et  la  rive  droite  de  l^Ebre  (i).  AloDzo, 
que  le  roi  préférait  à  tous  ses  fils,  eut  pour  sa  part  le 
reste  des-  CoMifi  gothici ,  ou  les  rives  du  Duero  jus- 
qu''à  Sriamanqua ,  avec  les  Âsturies  et  le  rojaiBBe  de 
Léon.  Enfin  Garcia,  le  |^as  jeune,  eut  la  Galice  et 
le  Portugal.  Les  droits  de  suzeraiaeté  anr  \%a  émirs 
arabe»  forant  aussi  partagés^  ^tre  les  fils  de  FenuO'- 
do ,  d^apris  la  positioB  de  leurs  états.  Hais ,  tu  niilieu 
des  guerres  civiles  qui  sépaorèvent  bientôt  les  trois 
royaumes  tdirétieDS ,  oes  liens  pnécaires  de  dépendan- 
ce des  émirats  musulmans  ne  tardèrent  pas  à  se  dé^ 
nouer.  Quant  aux  filles  du  rQÎ,  dona  Elvira  et  doSa 
IJrraoa ,  elles  «btiorcpat  pour  leur  part,  la  prMsiière 
Toro,  la  seconde  Zitmora  (s) ,  et  en  outre  ,  la  pro- 

(t)  l'  CkrMk  JTfJagM  ^Mnd  qn  SMMkci  («I  aTW  N*Jin  ■  pjmpdnnua 
tS)OiMidBB«U»nvf*Brnie>ad.d*TdU«)  iTiakpBtudiTi7,qi>ial 
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liriété  ou  la  directim  Ae  ttms  les  naranstères  du 
royaume ,  oà  eAhs  d^aicnt  virrft  JMsqu'à  leur  dernier 
jour,  dit  la  chronique,  «  eiemptes  im  Imis  du  ana- 
H  riage  (ioiafue  moritali  espuia\  m  ,  et  oe  vtxa  da  roi 
saouraat  iat  fidèlemeat  aceoatplu 

Que  si  1^«D  veut  scruter  les  cames  4c  Oet  étfan^ 
avea^BMDt  d'uQ  roi  «t  dVn  pays  i)ui  Irrrcnt  aôusi 
à  l'anÀilion  de  i^Helques  princes  Tavenir  d^wi  gtond 
étal,  «n  en  trouve»  plusieurs.  D^abord  le  drat  ds 
prirDogéoitHre ,  étrasger  avx  races  gBrmuiiqnes , 
Test  égtd«Ea£ot  à  la  iraee  gothique,  oÀ  l'électioa  «t 
rassasiinat  disposeol  seuls  d'us  trâue  sans  cesse  a>>- 
saaghMé{i).  Le  principe  de  partage  «gali  étaW  «bns 
la  lot-  civile^a),  ctttraiae  aéecasaireoMBL  Tidée  de  par- 
tage dans^  la  suocfasioa  royal»  ,  ooQsidcrée,  en  C^uilc 
Mirtovt ,  comme  le  patrimoÎDC  d'axte  senb  famille. 
LcB  partages  opérés  entre  les  en&nts  de  Ujodwig  (Ciin- 
vis),  entre  ceux  de  Hlother  (Clataire),  entue  ceux 
même  de  Cbarlemagne,  donnent  à  TËspagne,  son»- 
«aise  à  toutes  lee  Coques  à  radian  de  la  France ,  de 
funestes  exemples  trop  fidèlement  suivis.  Enfin  ,  Ti* 
dée  de  sainteté  des  raiMU  royales ,  vases  d^élection 
dboisis  par  le  Saigoeur,  tend  à  faine  considérer  celte 


«i«cliri  U  principale  lonrce  pour  leiè^e  dst  Gis  de  Periunda,  prélend  q«« 
ZiiBori  hit  donnée  pir  AIodio  TI  à  u  gnoi  Urriea ,  pour  laquelle  11  irait  nna 
«lifirMce  praïqo*  filiale  (  Mtgvam  mlri  jiarBiat).  htê  «alrw  wiitcm  foar 
celte  époque  BODt  le  Chrtn.  Pilagii ,  Tort  incomplel ,  elpour  la  cfaroaalogn  les 
A*«rKi  cbrooiquei  du  I,  \XIII  de  Florei. 

(i)  Vore*(.I,p.3H. 

(1)  U.,  p.  414.  La  pbrue  luiviDlB  de  Bodrigne  deTolède  eiprinn  ivee 
coucision  et  élégance  quelques  unet  de  cei  peutéea  t  «  Licet  ipse  regôum  Gliii 

■  iiiuitcet,  ^nia  ssani  patealM io^ttlena  wlceBMflJi.et  qnk  r^MBUii*- 

■  nia  a  feroci  Golboram  Binguine  contrflieruDt  ne  mijoRi  parem  Teliol,  nec 
a  gaperiorem  ,  lapint  inler  GolhoB  regAli*  fuoeri  fraleruo  md|iiu« 

•  (P.  IM.} 
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sainteté  comme  également  départie  entre  Ions  les  fils 
d^un  roi,  et  comme  leur  conférant  des  titres  égaux. 
De  là  ces  partages  déplorables ,  sources  de  tant  de 
maux  pour  les  deux  royautés  d'Espagne  et  de  France, 
mais  conséquence  rigoureuse  de  la  logique  à  f»urte 
vue  des  politiques  de  Tépoque,  c'est-à-dire  du  clei^. 
Malgré  cette  feute ,  la  dernière  et  la  plus  irrépara- 
ble de  son  règne ,  Fernando  n'en  reste  pas  moins  an 
des  plus  grands  rois  qui  aient  manié  le  sceptre  dans 
ces  temps  difficiles.  Nous  avons  tu  son  courage  et  son 
bonheur  dans  ses  entreprises  soit  contre  les  Musul- 
mans, soit  contre  ses  frères,  qu'il  punit,  mais  qu'il 
n'attaqua  jamais.  Quant  à  sa  piété ,  pour  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'elle  avait  de  touchant  dans  ce  roi, 
tant  de  fois  couronné  par  la  victoire ,  il  faut  encore 
en  reTenir  au  moine  de  Silo.  On  sait  sa  munificence 
«uTers  le  clergé  et  les  églises ,  et  sa  déTOtion  toute 
spéàale  à  Saint'Jacques  de  Compostelle  et  à  Saint- 
Isidore  de  Sérille.  «  Charitable  autant  que  pieux ,  il 
M  aimait  les  pauvres  et  les  pèlerins,  et  prenait  grand 
M  soin  de  leurs  nécessités.  Partout  où  il  apprenait  que 
»  des  chrétiens,  moines,  clercs  ou  religieuses  ,  me- 
»  naient  une  vie  pauvre  et  besoigueuse ,  compatissant 
p  à  leur  misère ,  il  venait  lui-même  les  consoler  ou 
M  leur  faisait  parvenir  ses  dons.  Souvent ,  dans  sa  mi- 
u  séricorde,  il  Tenait  rendre  visite  aux  moines  de  San- 
«  Facuttd  (Sabagun)  ;  et,  se  contentant  de  leur  chère 
n  frugale,  il  partageait  leur  repas  dans  le  réfectoire 
B  commun.  Et  un  jour  que  ,  selon  l'usage,  à  la  table 
»  de  l'abbé,  on  bénissait  le  vin ,  le  roi  laissa  tomber 
u  la  coupe  de  verre  qu'il  tenait  ;  et ,  comme  elle  s'é- 

*  tait  brisée,  le  roi,  contrit  comme  d'une  faute  grave, 

•  se  fit  apporter  une  coupe  d'or  où  il  burait  d'ordi- 
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»  naire ,  et  la  donna  au  couvent  pour  remplacer  Van- 
M  Ire  ;  il  résolut  aussi ,  pour  chaque  année  de  sa  vie , 
»  de  donner  sur  sou  épargne  aux  moines  de  Guni 
I»  mille  pièces  dVr  pour  le  rachat  de  ses  péchés.  » 

Quelques  chartes  (i)  donnent  à  Fernando  le  titre 
d^Ëmpereur  ;  mais  ces  chartes,  si  souvent  apocryphes, 
doivent  inspirer  à  l'historien  de  la  Péninsule  une  ex- 
cessive déûance ,  surtout  lorsque  le  silence  des  chro- 
niques proteste  contre  leurs  assertions.  Fernando, 
comme  tous  ses  prédécesseurs ,  confirma  l'autorité  des 
lois  gothiques,  qui  continuaient  à  régir  TEspagne 
chrétienne ,  et  en  ajouta  de  nouvelles ,  pour  répondre 
à  des  besoins  nouveaux.  Le  moine  de  Silo ,  prodigue 
de  délaib  sur  ce  règne,  auquel  s'arrête  sa  chronique, 
nous  vante  les  soins  que  ce  grand  roi  avait  donnés  à 
Téducation  de  ses  fils ,  qu'il  formait  ik  la  fois  aux  étu- 
des qui  polissent  l'esprit ,  et  aux  exerraoes  qui  endur- 
cissent le  corps.  Si  tous  ses  enfants  ne  répondirent 
pas  également  à  ses  soins,  ce  n'est  pas  lui  du  moins 
qu'on  peut  en  accuser,  et  le  beau  règne  d'Alonzo  V Em- 
pereur est  dû  tout  entier  à  ces  heureuses  prémices. 

À  côté  de  la  clarté  et  de  la  certitude  historiques  ré- 
pandues à  pleines  mains  snr  tout  le  règne  de  Fernan- 
do I,  il  est  pénible  de  retomber  sur  l'épaisse  obscu- 
rité qui  entoure  les  annales  de  l'Aragon  et  de  la  Na- 
varre. Par  un  heureux  privilège,  tous  les  chroni- 
queurs de  l'époque  appartiennent  à  la  Castille ,  et  é- 
crivent  dans  un  intérêt  castillan  ;  et  ce  fait  seul  suffi- 
rait pour  prouver  l'immense  influence  que  la  Castille 


(I)  Uns  feule  cbroaiqae,  le  ChriM.  CemphU.,  donaa  i  Fernindo  le  likre 
i'imptraUiT,  nui*  qui,  plict  I  cAtè  du  mot  na ,  t  plnlflt ,  fc  mon  n'a ,  l« 
■cBi  de  gémirai  qae  celai  de  rsj  :  ■  Bei  Feraudai  tnm  conjnge  SaacU  ragiiu , 
B  imperetor  fortiiaimni...  ■ 
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«leEçsit  BOT  toute  l'Ëspa^ie  chréttemie.  La  mort  de 
fiamiro  d^AragoD  «M  enveloppée  de»  mêmes  ténè- 
bme  que  st  Tte ,  et  la  date  comme  te  genre  de  zHte 
mort  sont  Testés  une  énigme  ponr  t'huterien.  Tout  ce 
qu'0n  ptiA  «ntreroir  an  milien  du  ûtence  des  chro- 
nûpves  contemporaines ,  et  des  conjectures  érigées  en 
&its  par  les  bisCoriciis  postévieurs,  c'est  que  Ramiro 
succomba (i)  vers  iofi^,  dansnne  ^errectmtreSati* 
dio,  le  Sk  aiaé  de  Fernando,  et  contre  l'ânir  de  Sa- 
rflgo£6e,  allié  et  trilmtiiire  de  la  CastiUe. 

Quant  à  la  date  Ae  1063  donnée  par  les  ^nrudég 
Toleditnos  k  la  mtvt  de  Ramiro,  nous  répagnooi  à 
croire  arec  les  bistoriens  espagnots ,  ^ue  F^^iando , 
uniquement  ecdnpé,  pendant  la  dernière  moitié  de  son 
règne,  de  ses gtterreicontreWs  Musulmans,  ait  quit- 
té la  guerre  sainte  pour  tourner  ses  «'mes  ccntxe  un 
piince  chrétien  son  parent.  L^ambition  bien  oonoue 
de  son  filsSancbo  porte  à  croire,  au  contraire,  que, 
devenu  roi  «t  appuyé  de  ses  alliés  aiusuloiaiis ,  il  es- 
saja  sur  son  cousïb  d'Aragon  ce  systàne  de  ^mliatim 
qui  devait  bientôt  lut  livrer  le»  couronnes  de  ses  deux 
frères.  Hais  cet  espoir  fut  trompé,  et  Sancho,  vain- 
queur du  malbénreux  rot  d'Aragon ,  n'hérita  pas  de 


{t}  Coide,  (.  II,  thap  5,.D'4Utibue  qu'à  l'inic d«  SkngiMK >  Abm«4.bM 
SonlejnKB  ben  Houd  ,  rhonncat  de  U  dériiilc  et  de  I*  n«rl  de  Ramiro,  sur  Is 
ehunp  à«  bMiilk  de  Gridoi ,  et  lOM  ;  mais  >■  date  Ml  (ansie  :  c«r  Sa»^* , 
^i  ||*i«l>  aiair  ■HtMt  k  c«lte  biUlUe ,  iUii  alor»  occopé  d«  m  gnerte  csntre 
Ion  ftirt  AIoDzo  ,  el  il  eel  probable  que  ion  altaque  coutre  l'Arsgonaii  «al  liea 
nonden  mil  [4di  IM.  Ii*«d«a  regHd«Mnma  apocryphe  l>|itifA«  lateittn 
■or  le  prélcndn  lombetB  de  Rtmiia  dana  te  lOBTent  de  Sen-Jain  de  l>  Peai , 
■rebifes  gènèralcj  de  taDtea  le»  fansaeléB  hi*tor>qiie>  qai  oui  cddis  cbei  les  bis~ 
larteng  trspagas)»  des  4«ai  denteTt  «iiclt». 

Le  <Sd ,  (D  dire  de  ImleB  mi  chmtqMg,  atNHa  don  Sëscbo  dm*  ectM  gner- 
n.  TeiT'lR  «hran.  IklhiedaeMdiBiRiHs,  la  CmM(«  y  «ImM/InMM  €»»• 
MItmo,  iD-l*,  append.  VI,  p,  16, 


,,GoogIc 


1/BS  FILS  DE  fsbuakdo  I.  oBt 

ses  dépouillM  ;  les  Arasais  se  hâtèfeat  d'éHre  son 
fi  js  Satidio  I ,  t[Ui  monta  sttns  opjioskioa  Stir  ce  teth- 
ne  entouré  de  tant  d^ennemis. 

Pendant  les  deux  années  qui  saivù^at  la  mort  de 
Fernando,  rascendant  de  sa  plenMteiiveSandia  pat*- 
viAt  k  maintenir,  non  sans  peine,  là  concorde  entre 
ses  enfiints  et  leurs  coasins  de  NarkiYC  et  d' Aragon. 
L^apagne  cbrétienne  était  ftlord  ditisée  «n  ait  ptta- 
cipantés,  Léon,  la  Castille,  la^Galiceet  le  Portugal, 
la  Navttfre,  TAtugon,  la  Catalogne,  sans  CfâVùCUtie 
se  trtmvftt  asMi:  puisante  pour  dominer  ou  pour  cdn^ 
qnérir  les  autres.  Des  trois  ft-ères,  le  plus  impAii^Ht 
de  ce  partage  d>nb>rité  ^tait  l'alné,  Sancho ,  ïkA  At 
Castille.  GedrMtde  [n-imogéuifure,  <^i  n^était  admis 
cependant  tii  dans  les  lois  si  dan»  les  Âioeun  de  TE»- 
pagne  chrétienne,  hiî  conférait,  k  Ses  yeuxdu  moinï; 
des  titres  que  Ton  aVait  roéconnus.  Son  inquiète  am* 
bîtion  Ini  fit  d'abofd  attaquer  itm  eousin  d^Afagon , 
qui  laissa  sa  vie  dans  le  conflit  ;  puis ,  avec  moins  àt 
succès,  son  Cousin  de  Navarre  (i).  Il  tourna  ensuite 
sesarnwsccMitreAltnazodeLéoD,  sonfr^eetson  voi- 
sin le  [dus  tmmé^at,  et  il  fut  plu»  beuretix  cette  ft>is. 
Les  ikttx  frères  se  donnèrent  rendes-vous,  comme 
dem  <^ampion9  ^  dans  les  champs  de  Plantada ,  s\ît 
le  riû  PiStterga  (ig  juillet  1006),  et  Aloâzo,  baltu^ 
a*eD  PBtAtivnB  k  hétm^  L'tnstcnre  est  muette  sur  les 
conséquences  de  cette  bafa^  et  sur  les  trois  années 
qui  suivirent  ;  mais  sans  doute  la  défaite  d^Alonzo  nV 
vaitpas  ètÀ  déoisive,  ptùsquW  juillefc  1071  nous 


it}  GkM  taM*)D  de  Mlhiwn,  dsbtus'iniKt  tttnmkdei  «bnntiiaM  &am 
CMnmi,  Mi«r«M^Nf  Ié  foi  éttaifWfM  d<  Ik  ebTMii|M  d<  SMKJaUi d* 
U  P«Da.  V»r««ll«Mt,  p.fllO,«tEaiitll,t.  I,  p.t4. 
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.TOjODS  les  deux  rois  se  rencoptrer  encore  prte  de 
Golpejares ,  sur  le  rio  CarrioD ,  frontière  des  deux 
royaumes  (i). 

.La  fortODe,  cette  fois,  se  tourna  du  côté  d^Aloiuo; 
mais  son  humanité  Tentpêcha  d^ea  recueillir  le  fruit, 
et ,  content  d^avoir  repoussé  Tinjuste  agressitm  de  son 
fjrère ,  il  se  refusa  à  achever  sa  défaite  et  h  poursuivre 
ses  soldats  en  désordre.  Alors  le  fameux  Cid  ,  qui  ser- 
vait dans  Tarmée  de  Sancho ,  el  qui  apparaît  ici  non 
plus  comme  un  héros  de  légendes  ^  mais  comme,  un 
personnage  historique,  engagea  Sancho  à  ne  pas  dés- 
espérer de  sa  fortune ,  et  à  tenter  vers  le  matin  une 
attaque  contre  Je  camp  d^Alonzo,  où  régnait  la  sécu- 
rité de  la  victoire.  L'avis  était  bon ,  et  Sancho  s'em- 
pressa  de  le  suivre.  Ralliant  cximme  il  put  ses  troupes 
débandées,  qui  avaient  repris  courage  en  voyant 
quVn  ne  les  poursuivait  pas,  il  attaqua  vers  Taube 
du  jour  Tarmée  de  Léon.  Les  soldats  d'Àlonzo ,  sur- 
pris au  milieu  de  leur  sommeil ,  et  attaqués  quand  ils 
croyaient  n'avoir,  plus  d'ennemis,  furent  aisément 
-vaincus ,  et  Alonzo ,  fait  prisonnier  dans  une  église 
où  il  s'était  réfugié,  fut  emmené  chargé  de  fers  à  Bur^ 
gos.  Sa  sœur  Urraca ,  redoutant  pour  son  frère  chéri 
les  violences  ^e  Sancho ,  se  hAta  d'accourir  pour  le 
protéger.  Âlonzo,  pour  racheter  sa  vie,  dut  céder  à 
son  frère  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Léon ,  et 
consentit  même,  suivant  Rodrigue  de  Tolède,  à  pren- 


(I)  J'ii  diji  parlé  de  U  CrMtiea  ^«««rsl  d'Alnsia  X',  Tiit«  ficuNl  de  tow- 
lai  l«s  légendes  dâTotes  on  chevalensqacs  qui  foDl  du  mojea  âge  egpignol  un 
TétiUble  chaos  ;  nifis  l'on  l'itonoe  de  Toir  nn  homme  grue  ,  un  UTint  histo— 
lieu  do  XVII*  uècle ,  SindoTil ,  répéler  mal  pour  mol  le»  Tablei  de  la  chroni- 
que d'Aloam  ,  et  placer  Eomine  elle  la  guerre  de  Sancho  atet  Garcia  liant  la 
guerre  atec  Alouio  :  or  il  eat  ètidenl  qa'avaat  d'atlaquec  la  Galice,  il  fallût 
d'abord  {Iro  matlre  da  rajauiue  de  Lèau ,  qui  la  aipace  de  U  CaMiUe. 
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dre  rhabit  monacal';  mais  il  s^échappa  bientôt  dé  sa 
retraite,  et  alla  demander  un  asyle  à  son  allié  et  àoa 
tributaire,  l'émir  al  Mamoun  de  Tolède  (i). 

Le  malheureux  AIodzo  trouva  auprès  de  Témir  sar- 
razin  Taccueil  le  plus  hospitalier  pour  lui  et  pour  trois 
nobles  Léonais ,  tous  trois  frères ,  Pedro ,  Gonzalù  et 
Fernando  Ànsurez,  que  sa  prévoyante  siœur  Urraca 
lui  avait  donnés  pour  conseillers.  «  L'émir,  dit  Ro- 
»  drigue  de  Tolède ,  lui  assigna  un  logement  dans  son 
M  propre  alcazar  potir  qu'il  ne  fÙt  pas  importuné  par 
M  les  bruits  de  la  ville  ;  et  al  Mamoun  le  chérissait 
»  comme  un  fils,  et  Âlonzo  combattait  pour  al  Ha- 
»  moun  contre  les  rois  arabes  ses  voisins ,  et  pendant 
»  la  paix ,  il  se  livrait  au  plaisir  delà  chasse,  avec  quel- 
M  ques  chrétiens ,  habiles  dans  cet  exercice.  Et  un 
M  jour  qu^il  se  promenait  dans  les  jardins  de  l'alca^r 
»  avec  al  Mamoun ,  le  roî  Âlonzo  considérait ,  en  gé- 
»  missant  tout  bas,  cette  belle  cité  de  Tolède,  perdue 
»  pour  la  chrétienté ,  et  songeait,  à  part  soi,  comment 
M  elle  pouiTait  être  reconquise.  Bientôt,  aligné  de 
)i  sa  promenade ,  Alonzo  s'assit  sous  un  arbre  et  fei- 
v  gnit  de  s'endormir.  Alors  al  Mamoun  ,  continuant 
»  de  causer  sans  défiance  avec  les  courtisans ,  leur  de- 
II  manda  si  une  aussi  forte  cité  pourrait  jamais  être 
»  prise  :  Oui-dà,  seigneur,  répliqua  l'un  d'eux,  si 
»  pendant  sept  années  de  suite  on  ravage  assidûment 
u  toute  la  campagne  qui  la  nourrit ,  elle  pourra  être 
»  prise  la  huitième.  Et  Alonzo ,  en  oyant  ceci ,  le  ren- 


(I)  Suiuat  LuM  d«  Ta;,  Siadio  pmnilt  AUmo  dg  m  ntitar  k  Tolède , 
«a  preuMtlaBl  da  ne  pM  rMUfw  dtai  l«  njwniB  ds  Lton  tût  qoe  Sincbo 
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»  (Bcoa.  floîgneasement  «u  icfùà  de  son  esprit  pour  èa 
■»  feire«s»ge  «n  jour. 

M  Et  un  autre  jour,  d*ns  un  ^and  festin  d«  ces 
ik  liai4>areG ,  Aient»  €«ait  assis  auprès  du  roi ,  lorsque 
Il  soudain  s«b  cbetreux  se  dressèrent  9ur  «a  tète  ;  et 
n  quand-le  roi  veul\rt  les  comprimer  soas  sa  main,  iU 
u  se  dressaient  toujours  davantage.  Et  alors,  ajRut 
»  tenu  coneei!  avec  ses  courtisans,  its  rengagèrent  k 
»  se  défaire  d'AloBZo,  parce  que  oe  pronostic  anuon- 
u  çait  dsiivmeBt  qu^il  st  rendrait  maître  de  T<dède. 
N  Hais  îd  Mamoun  ne  voulut  pus  m»H[Uer  à  la  foi 
M  promise;  lise  contenta  de  faire  jurera  son  hôte  que, 
»  tatFt  que  lui  al  Mamoun  vivrait,  il  nVttaquerait  pas 
v  le  territoire  de  Tolède ,  et  AIoubo  s^empressa  de  le 
»  jurer,  h  On  sait  comment  plus  tard  oe  serment  fut 
tenu. 

Cependant  le  roi  Sancho  s'emparait  sans  opposi- 
tion du  royaume  de  Léon  et  de  tous  les  ^ats  de  ton 
Jrère.  Les  habitants  seuls  de  Zamom ,  su^ts  de  doâa 
Urraca,  «<  quelques  nobles  Léonais,  proteat^rent  con- 
tre Tusurpatioa  et  refusèrent  de  se  soumettre.  Sans 
^aiTèter  à  le»  «ombattre ,  Sancho  toama  sa  face  vers 
la  Galice ,  et  marcha  contre  Oarcîa ,  dont  les  états 
maintmant  étaietrt  ouverts  k  son  ambition.  Il  avait 
d^aiUenva  un  pmssant  auxiliaire  dans  la  déaaffectioii 
que  la  tyrannie  de  Garcia  avait  semée  autour  de  lui. 
Un  (d»cur  fevori  nommé  Verarula  (i)  s'était  emparé 
de  toute  la  confiance  du  roi  et  lui  avait  riîéné  le  cœur 


M  ffârlaMii  htm  A'aitofMr  U*eido  Gdiw,  «  ito  jiMtitw  l'aiair«liM  <•••■ 
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êe  tous  les  gmods.  L'approche  de  Sanoho  donna  le 
ùgoal  de  TiiMurrection  :  le  farori  détesté  Ait  tué  sous 
les  yeux  Dkémes  de  son  maitre,  et  nn  parti  puissant 
se  prononça  en  fiivear  du  Tict<^«ix  soarerain  de 
Léon  et  de  CMtiHe.  Garcia  n'essaya  pas  même  de  lut- 
ter contr»  la  ibrtun«  {  suivi  de  trois  cents  cavaliers  , 
il  s'échappa  de  sa  caur,  et  alla  d^nander,  comme 
AJonZo  à  l'étnir  de  T^Akde ,  un  asyle  à  son  ci-denrint 
vassol  l'émir  de  Séville.  Oarcîa  opérait  se  &ire  aider 
par  hii  à  recouvrer  le  trdne  qu'il  avait  perdu.  Hais 
l'émir,  peu  soucieux  de  se  brouiller  avec  le  pins  ptiis- 
sant  seavnain-de  rE^gnechrétiennef  paya  Garcia 
de  présents,  et  de  belles  promesses  qu'il  n'avait  nulle 
ravie  de  tenir ,  et  l'éloigna  courtoisement  de  ses 
états.  Garcia,  trompé  dans  sou  espoir,  se  dirigea  vers 
le  Portugal ,  dont  Sancho  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
s'emparer,  et  s'y  rendit  mattre  de  qudqnes  places 
Ibrtes.  Mais  Sancbo,  marchant  aussitôt  contrelui ,  le 
battit ,  le  fit  prison»!^,  et  l'enferma  dans  le  château 
de  Lnna,  où  il  demeura  le  reste  de  sa  vte. 

Telle  est  la  version  de  Rodrigue  de  Tolède  ;  mais 
eàd»  de  Lucas  de  Tuy,  d'acccwd  avec  la  chronique  de 
Pdayo,  nous  parait  plus  digne  de  fei.  Suivant  Lucas 
de  Tuy ,  Garcia ,  au  ïieo  d'aller  chercher  -un  asyle  h 
Séville ,  aurait  été  fait  prisonoier  par  son  frère  San- 
cho, q«i  l'aurait  rdflché  ensuite,  après  avoir  exigé 
de  lui  nn  sennent  d'hommage  et  de  fidélité ,  garanti 
par  dea  otages.  Nous  verrons  plus  loin ,  suivant  cette 
Bonvelle  version,  ce  quMl  advint  du  malheurenx 
Garcia. 

Après  avMr  ainsi  recueiDi  l'héritage  de  ses  frères 
vivants,  Sancho  avait  encore  à  ponir  la  r^lUfw  de 
Zami»tt  et  de  SB  sceui'  Urraoa.  On  sait  Timpertance 
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de  cette  cité  ,  tant  de  fois  prise  et  perdue,  qui  com- 
mandait la  frontière  chrétienne  et  le  cours  du  Due- 
ro.  Sancho  vint  j  mettre  le  siège  ;  mais,  malgré  leurs 
efforts ,  les  assiégeants  gagnaient  fort  peu  de  terrain. 
Arias  Gonzalez ,  le  gouverneur  de  Zamora  ,  et  l'hé- 
roïque dona  Urraca,  avaient  su  tellement  enflammer 
le  courage  des  habitants  ,  qu'ils  supportaient  sans  se 
plaindre  toute  les  misères  d'un  long  siège,  et  une 
seule  ville  osait  ainsi,  contre  un  usurpateur  toujours 
victorieux ,  ce  que  n'avaient  pas  osé  deux  royau- 
mes. Cependant  l'obstination  de  Sancho  menaçait 
de'  rendre  le  siège  éternel ,  lorsqu'un  des  assiégés  , 
homme  de  résolution  ,  nommé  Vellido  ,  pénétra 
dans  son  camp  ,  et  parvint  à  TassassiDer  (4  octobre 
1072).  Ce  coup  hardi  jeta  le  découragement  et  L'ef- 
froi dans  toute  l'armée  castillane.  L'assassin  ,  grâce 
à  la  vitesse  de  son  cheval,  parvint  à  se  dérober  à  la 
vengeance  des  Castillans ,  bien  que  Rodrigue  de  To- 
lède le  fesse  tuer  par  le  Cid,  au  moment  même  oà  la 
porte  de  Zamora.  s'ouvrait  devant  lui.  L'armée  tout 
entière  ,  comme  poursuivie  par  un  ennemi  invisible, 
reprit  le  chemin  de  la  Castille,  et  dans  cette  retraite, 
qui  ressemblait  fort  à  une  fuite,  elle  parvint  à  em- 
mener le  corps  de  son  roi^  qui  fut  enseveli  en  grande 
pompe  au  monastère  d'Ona. 

La  vois  publique  accusa  Urraca  de  l'assassinat  de 
son  frère,  et  Alonzo  lui-même,  d'après  cette  maxime, 
plus  souvent  encore  appliquée  que  vraie,  Z»  nocet 
cuiprodeêt,  n'échappa  pas  au  stmfiçon.  Urraca,  à  pei- 
ne délivrée  avec  Zamora  par  la  mort  de  Saucho ,.  en- 
voya un  message  à  son  frère  bien-aimé  Alonzo,  pour 
l'engager  à  venir  réclamer  son  héritage.  Voici ,  d'a- 
près  Lucas  de  Tuy,  comment  Alonzo  parvintàéchap 
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per  à  la  méfiante  hospitalité  d^al  Hamouo.  n  Avant  le 
»  départ  du  messager  d'Urraca  ,  quelques  faux  chré- 
n  tiens,  espions  des  Musulmans  (i  )  ,  étaient  sortis  de 
»  Zamora  pour  aller  porter  cette  nouvelle  à  l'émir  de 
»  Tolède.  Mais  Pedro  Aosurez ,  se  méfiant  de  quel- 
n  que  chose,  allait  soir  et  matin  se  promener  jusqu^à 
»  trois  milles  de  Tolède ,  du  côté  de  ta  Castille ,  pour 
1'  voir  s'il  arrivait  des  nouvelles.  Le  premier  messa- 
B  ger  qu'il  rencontra  lui  apprit  la  mort  de  Sancho  , 
»  et  lui  dit  qu'il  allait  porter  celte  nouvelle  à  l'émir, 
»  et  Pedro  ,  l'aj'ant  conduit  hors  de  la  route,  comme 
»  pour  l'interroger,  lui  coupa  la  tête.  Le  lendemain 
»  il  en  fit  autant  du  second  ;  mais  reconnaissant  dans 
n  le  troisième  le  messager  de  dofia  Urraca  ,  il  re- 
u  vint  à  Tolède  se  concerter  avec  Alonzo  et  prépa- 
11  rer  des  chevaux  pour  qu'il  pût  s'échapper  cette 
»  nuit.  Le  même  soir  Alonzo  supplia  l'émir  de  lui 
»  confier  un  corps  de  troupes  musulmanes  pour  l'ai- 
»  der  à  recouvrer  ses  étals  ,  mais  sans  l'informer  de 
»  la  mort  de  Sancho.  L'émir,  étonné  de  cette  brusque 
M  résolution,  lui  remontra  le  danger  auquel  il  s'expo- 
»  sait  ;  mais  Alonzo  ,  redoublant  ses  instances  ,  fatî- 
»  gua  le  roi  maure  ,  au  point  que  celui-ci  lui  dit: 
<c  Va-t'en ,  nous  causerons  de  cela  dans   un  autre 


(t)  Rodrigue  de  Tolède ,  qui  répéle  toDi  cea  d^liili  lor  l'irrita  dei  niMu- 
feri  k  TolMe,  ippelle  ces  chrélieni  a  Ti'rt  diatotici,  gui  nvoi:  dioMfur  tni- 
j>  iitti.  ■  Cet  lalear  raeoote,  da  reite,  tout  (utrameDl  le  dépari  du  roi  da 
Lion ,  et  priteod  qu'Alonio ,  dé»ipér«nl  de  caclier  k  l'émir  la  mort  de  wd  ftè- 
re,  pril  le  parlidc  la  lui  tèTèler  :  or  l'émir  le  sataitdvjli,  el  arait  tait  garder 
touile*  cbemini  ponr  eirpèc.er  Alonio  de  t'enfuir.  Aussi  félieila-t-il  le  prioce 
chrétien  de  sa  rtanchi'e ,  en  ne  loi  cachant  pat  que,  l'il  eOt  tenté  de  fuir,  U 
mori  en  la  prison  l'allendait  ;  et  il  Ini  permit  d'aller  reconquérir  ion  rojaume, 
enlnironrniManl  pour  cela  armée,  cheraui  el  Iréiori;  et  il  le  contenta  de  M 
niirs  répéter  le  urmenl  de  ne  janiais  attaquer  ni  Ini  ni  aon  Dit  aîné ,  et  de  Im 
feconrir  coolie  Uni*  ennemii. 
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»  momeat».  Monm  ,  feignant  de  prendre  ces  mots  : 
»  Va-t'en  4  pour  ou  conseotemeot,  car  il  avait  juré 
i>  de  ne  pas  s'éloigoer  de  Tolède  satos  la  permission 
»  d'al  Mamoun ,  se  laissa  glisser,  pendant  la  nuit ,  du 
M  haut  des  murailles  ;  et  là,  trouvant  les  dievaui  que 
>  le  rusé  Ansurez  lui  tenait  préparés ,  il  chevaudia 
Il  toute  la  nuit  jusqu^à  ce  qu'il  arrivât  dans  ses  états. 
»  Al  Mamoun,  trop  tard  averti  de  sa  fiiite,  envoya  des 
I)  soldats  pour  le  poursuivre  ;  mais  ceux-ci  revinrent 
B  sans  avoir  pu  l'atteindre  ». 

Alonzo  eut  bientôt  rejoint  sa  sœur  à  Zamor* ,  et 
ses  anciens  sujets  de  Léon  et  des  Asturies ,  en  appre- 
nant sou  retour,  s'empressèrent  de  lui  rendre  la  cou- 
ronne qu'il  avait  perdue.  Hais  le  roi  Garcia,  an  dire  de 
Lucas  de  Tuj(i),  voyant  ses  Galiciens  prêts  à  suivre 
l'exemple  des  Léonais  ,  voulut  les  gagner  de  vitesse, 
et  déclara  la  guerre  à  son  frère*  Alonzo ,  ajn^  avoir 
tenu  conseil  avec  sa  sœur  Urraca  et  soq  fidèle  Pedro 
Ansurez ,  envoya  à  son  frère  des  députés  pour  traiter 
avec  lui  de  la  paix.  Garcia ,  un  peu  simple  d'esprit , 
dit  la  chronique,  voyant  venir  les  députés  de  son 
frère ,  consentit  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  sans  avoir 
exigé  aucun  sauf- conduit;  et  Alonzo,  s'emparant 
aussitôt  de  son  frère ,  le  jeta  en  prison  dans  le  châ- 
teau de  Luoa ,  où ,  «  sauf  la  royauté',  rien  ne  lui  man- 
quait de  tout  ce  qui  appartient  à  un  roi  »:  car  Alonzo, 
encore  privé  d'héritier,  voulait  garder  son  frère  com- 
me le  successeur  éventuel  de  la  couronne.  Quant  aux 


(■)  Celle  TenionB*tplnir»orlblc  «ncorii^t  àlonio  que  celle  de  l'iréqucPe- 
lt|iDR,  (jai  lui  f«il  ttUqoer  MD  tr^e  {MD  de  jaurt  apr&t  loii  teloni  de  TolUe , 
p«Di  >'enip«ret  de  md  rajinme-  Qoial  k  Rodrigue  de  Tolède,  on  m  Tippelle 
qall  rejette  sur  le  d^tgnl  S«Doho  le  irime  de  eelte  Ucbe  IriIÙKia,  dont  Alflua 
cependaot  inreit  recneilU  le  froil  en  Tetentnt  GucU  prliwuiict. 
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états  de  Garoia,  la  Galice  et  le  Portugal,  lU  pastè» 
rent  S9US  résistance  sous  IVutorité  d'Aloozo. 

Les  ri69a  homm  de  la  CastjUe ,  «t  de  Pampeluue,. 
ville  qui  faisais  alors  partie  de  la  Cnstille,  voj^aot 
éteii^  la  caM  de  leurs  Foi»,  se  décidèrent  en&t  à  of- 
frir le  trône  à  Afooïo }  mais  ils  y  mirent  pour  «oadi- 
ti«n  qu^U  jurerait  Md^nuelleffîent  de  Bavoir  pas  pris 
pact  «tt  ïueurtre  de  ^nobo.  lonoc^nt,  cette  ooodi- 
IJOT  p»w  Adwï»  «tftit  «oe  insoUe;  eoufiable,  e^était 
k)  foroer  d^vgouter  va  parjure  au  crime  déjà  eonunia. 
jUohw  7  qoBsratit  toutefoi».  Mais  il  s^agiasait  de 
trouver  th»  flh«««di«  asseï  osé  pour  receroir  le  ser- 
ment d9  «fn  roi ,  et  »e  iim*  ainsi  l'organe  arooé  des 
défiance  du  pay».  Un  seul  m  rencontra ,  et  ce  iiit 
«  mon  Cid  campeador  »  ,  aueai  hardi  devant  son  sou- 
verain que  devant  les  ennemis  do  la  foi.  S^il  faut 
Qième  w  croire'  le«  M«ni0m«4  (i)  v  qu>  cémireait  à 
Ttovi  catte  lojate  audwe  de  ieur  héroa,  le  Cid,  non 
wnient  dtt  serment  prêté,  força  )e  roi  à  le  répéter 
encorei  unefois.  Aussi  ^  ï^te  la  cferonique ,  €  le  Cid, 
depuis  M  JWT,  ne  troiwva  plus,  grât»  deyaat  les  yen» 
de  son  EtwveraHi^  n 

])iaître  de  cette  triple  couronne ,  qa'il  devait  à  ISi- 
surptitJiou  ,  aiom  eu  £eati>t«ide,  ^vnmreemuMit  les 
services  de  mprad^e  sœur  en  lui  décernant  le  titre 
de  ï«*ne,  qu'elle  avait  bien  gagné,  «t  eo  l'a»socàant 
w  qfwfilque  s«'le  à  sa  royauté.  Jakw»  de  faire  oubli» 
W  çbewin  qn^'l  avait  pi'is  pouR  wpiver  au  tr<^ ,  H 
dosua  tous  se$  soins  à  radmislstration  danses  états, 
qui  comprenaient  plus  de  la  moitié  de  l'Espagne  chré- 
tienne. «  Nobles  ou  vilains,  riches  ou  pauvres,  tous 

(i)  VoyeiDorao,  Coltetioniilhwanctt,  t. "f,f.WÙ. 
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ceux  qui  Tivaient  sous  sa  loi  ,  nous  dit  PeUgius ,  ' 
vivaient  en  paix  et  en  sécurité.  Zélé  défenseur  de 
rËglise  et  de  la  foi ,  en  vrai  monarque  castillan ,  il 
fmmblait  les  autels  e(  les  monastères  de  ses  dons.  Sans 
pitié  pour  le  crime,  les  méchants  tremblaient  de  se 
présenter  devant  lui ,  et  telle  était  la  sécurité  dont 
ou  jouissait  sous  son  rè^^ne ,  quVne  femme  seule ,  et 
portant  à  la  main  une  somme  d''argent ,  aurait  pu, 
de  jour  comme  de  nuit ,  parcourir  tout  son  royaume , 
montagnes  aussi  bien  que  plaines  ,  sans  trouver 
quelqu'un  pour  lui  faire  du  mal.  Les  marchands  et 
les  pèlerins  voyageaient  sans  danger  sur  les  chemins 
partout  réparés ,  et  où  le  roi  avait  fait  construire  des 
ponts  ,  pour  la  commodité  des  voyageurs,  depuis  Lo- 
grono  jusqu'à  Santiago.  » 

Certes ,  une  pareille  sécurité ,  dans  un  pays  si  long- 
temps désolé  par  l'invasion  et  par  la  guerre  civile, 
dut  paraître  aux  habitants  un  rare  bienfait  du  ciel, 
et  le  monarque  qui  le  leur  apportait  n^eut  pas  de 
peine  à  leur  faire  oublier  la  triste  origine  de  son  pou- 
voir. Fidèle ,  au  moins  pendant  la  vie  d'al  Mamoun , 
au  serment  qu'il  lui  avait  prêté ,  Alonzo,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  envoya  à  son  allié  un  corps  de  cavalerie 
chrétienne ,  qui  l'assista  puissamment  dans  sa  con- 
quête de  Séville,  en  1074  (i).  Enfin,  comme  ai  tout 
conspirait  en  faveur  de  ce  prince ,  si  long-temps  mal- 
traité par  la  fortune ,  Sancfao  IV  de  Navarre  ,  qui  ne 
régnait  plus  que  sur  un  petit  district  montagneux  de 
la  rive  gauche  de  l'Ëbre,  qu'il  disputait  à  ses  voisins 


(l)  Il  D'eit  piB  tru,  comma  leditent  Rodrigue  et  LiiMsdBTn},qii*AloBi« 
eo  penoDoe  ait  pri«  part  t  ccllcBxpèilitioniriilarpilearii'cOt  pu  wè  t'ibiCB- 

.   ,     iKètaU. 
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ransalmans  et  chrétiens ,  et  mourut  assassiné  par  sod 
frère  Ramon  (  Eaymond  )  et  sa  sœur  Ennesindtl 
Cio76)(i).  Les  Navarrais  ,  saisis  d^horreur  pour  les 
Hwurtriers,  mais  redoutant  les  dangers  dVne  mino- 
rité 50us  Pun  des  deux  jeunes  fils  du  roi  assassiné, 
oflrÎTent  la  couronne  à  son  cousin  Sancho  I  d^Àra- 
gon,  méconnaissant  ainsi  tes  droits  de  Ramiro,  frère 
do  roi  défunt.  Mais  Alonzo  de  Castille,  prompt  à 
saisir  toute  occasion  d'agrandir  ses  états  ,  envahit 
la  Navarre  d'un  côté  ,  tandis  que  le  roi  d'Aragon  y 
pénétrait  de  l'autre.  Dans  cette  curée  sanglante , 
AlcNQzo ,  comme  petit-fils  du  roi  Sancho  el  Mayor^ 
eut  pour  sa  part  la  Rioja  et  la  Biscaye  ,  sur  l'Ebre 
supérieur,  tandis  que  Sancho  s'emparait  de  la  haute 
Navarre ,  des  Pyrénées  à  TEbre ,  avec  Pampdune ,  sa 
capitale.  Alonzo  recueillit  à  sa  cour  les  deux  fils  du  roi 
défunt,  se  réservant  sans  doute  de  faire  valoir  un  jour 
leurs  griefe  contre  le  roi  d'Aragon.  Quant  au  meur- 
trier de  Sancho,  il  trouva  auprès  des  Musulmans 
l'asyle  qui  y  attendait  tous  les  bannis  et  tous  les  mal- 
Ëiiteurs  de  la  chrétienté. 

Ainsi ,  de  tous  ces  petits  souverains  qui  s'étaient 
partagé  en  morceaux  l'Espagne  chrétienne ,  il  n'en 
restait  [dus  que  trois,  fort  inégaux  en  puissance,  San- 
cho II  d'Aragon  ,  Raymond  Bérenger  I ,  comte  de 
Barcelone ,  et  le  redoutable  souverain  de  Léon  et  de 
Castille.  Depuis  Logroîio  jusqu'à  Coïmbre,  ou  tout 
au  moins  jusqu'aux  bouches  du  Duero,  Alonzo  ré- 


(t)  La  dite  eat  cerUine,  el  dondès  par  le  Chron,  Sarçent,  et  les  Àn%. 
Compati.  QamI  m  iiain  des  iBuiiiiis,  on  ne  le  ironTe  qne  dans  les  archiiM 
Totl laspacles  du  cloUrede  Lejn.  (TojeiHorel,p.  621.]  ■  Domno  Ssncio, 
»  quen  interrecernni  friter  ejni  RepimuDdas  et  soror  Ermisindt ,  Dec  uonet 
>  piineipea  qns  iDBdeliuîmi,  » 

IV.  i6 
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(paa;^  9fxf  un  ifaX  oocnpaote,  forcaidabk  à  aca  Ttàsins , 
ft  ^90^  le»  émws  iiHiSQlmaiu<reeoonai»5«i«at  en  tmea- 
h)a^t  1»  supériorité.  Mù»  taat  que  )a  viUe  àtf  Tt^ède, 

v«»km  «w  te  tei^toire  çfa«réti«u ,  et  le  èàB^er  du  haut 
dfi  so*  roo  escupé,  il  fieotUait  à  Akioïo  qw  Ineott- 
rocMi^  de  C«5tiUie  n^ét«k  pas  assurée  &ur  sa  tète. 

Twit  qu^al  MaeKH»  aviût  véctt,  «u  r«$Ce  de  sen*» 
pule  »Tait  empêché  ÂWdzo  de  pc^ftdre  les  armes 
«cm&rft  son  bien&itear.  Hais  sa  mort  ^  surreaw  en 
107a  (Hi  76,  délivra  Aloazode  ses  scrupule»,  et  il 
n'Wûta  pas  à  promettre  par  dd  traité  à  Vambitieux 
émis  de  SéviUe  son  appui  et  des  troope?  contre  tous 
se»  eonetnis  onuuiLnMBs;,  rcoair  en  retour  s'engageait 
ilqifourtûrileaisiibsidesLT  et ,  ebose  beaucoup  plus 
iœpDFtantepoDrleiMriDoechrétiea,  à  lui  laisser  «on- 
quérûr  Tolède  saas  j  mettre  obstacle. 

Le  fiU  et  le  suicceaseur  d'al  Mantoun ,  V:Jûa  ^  qu'À-^ 
loaza  aTait  promis  à  son  père  de  protéger  coiUre  ses 
ennemis,  HuaulnaDa  ou  chrétiens.  Bravait  pas  su  se 
concilier  ^affection  de  ses  nouveaux  sujets ,  et  s^était 
mièine  fait ,  cooaœe  bous  Savons  vu ,  chasser  de  To- 
)iià9  par  uoe  sé^tiou.  X^hi^T  rétaUi  sur  le  tr^ue^  ne 
stttaefaiveTeoeoFeuue.^,nt  aun^r  ni  o1w>t,  et  les 
TolédaDS,  poussa  à  bout ,  ott-irent  au  roi  de  Cas- 
tiHe(i)  de  lui  livres- leur  ville,  poarvu  qu^en  veoauC 
les  assiéger  avec  desièvcra.suffisaDtes^  il  leur  iburuît 
un  prétexte  décent  de  se  rendre.  Malgré'  les  traités 
qui  Tunissaient  au  fils  d'al  Mamoun ,  Âlonzo  n'était 


(0  I''faoini!tflRidriBqBi  ^^ci^é  ^voirbialeiibeandani.InTie  de  tonhénra, 
■  p«nl-ilre  iiiTenti  eeUe  fable  DaarjualiEvï^diLijBU  ii^ri^ao  d>u  l«t  iUt» 
i»  Tahi». 
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pRS  bomme  à  rafbser  une  pareille  ofira  j  maû  al  bi 
promesse  fut  Jàite ,  eUe  ne  fut  pai  tenue  :  car,  pendant 
quatre  snoées  c<Asécutives,  Akuno ,  âdèt«  an  plan  de 
«aiBpagoe  qu''tl  avait  dérobé  aux  HusulmaDS  eux- 
mêmes  ,  dévasbi  périodiquement ,  deux  ^m  par  en  , 
toute  la  campagne  de  ToIMe  ,  sans  voir  sWvrir  de^ 
vant  1q)  les  portes  de  Topiniàtre  cité  (1078  à  dfi)  (1). 
L'émtr  Yahia,  THischem  II  de  la  dynastie  des  bea 
Dilnoun,  tout  occapé  de  ses  plaisirs,  n^était  pas  hom* 
me  à  défendre  les  armes  à  la  main  rhmtage  de  ses 
pèrea.  Renfermé  dans  son  alcaur,  et  isolé  de  cette 
cité  populeuse  que  désolait  la  lamine ,,  il  se  contenUiit 
d^Biplwerle  secours  de  ses  alliéSf  en  leur  rappelant 
qn«  sa  canse  était  odle  de  Tlslam  ,  menacé  dans  son 
plus  ferme  ronport.  Tous  ne  furent  pas  sourds  à  sa 
voix;  ntais  le  nouvel  émir  de  Saragosse,  Youssouff 
occupé  de  MS  guerres  contre  PÂragon  et  la  Catalogne^ 
avait  bien  asatsL  à  faire  de  se  défiutdre  lui-m^ne.  Le 


(!)  Sninni  D^Wy  (  t ,  9ST  ) ,  Karrftabh  Ataan ,  4MlfM  iwnfè  ^St  (Mt 
tia  aiégedeTolM*,  Invita  mcore  le  temps  en lOSS  de  ponucrone  «ipéditio» 
juEqa'iDt  port««  de  SéTÏIIe,  où  il  campa  Iroli  jours,  et  de  dfsolcr  loules  ki 
««ppHM*4'*^lo<W)d«)ki)  iHa  briler  b flH»4e Wdinli. eianMgirilMta 
Tarifa,  cetle  poiote  eitrtme  de  la  Péainaiile  qui  fail  bce  k  l'AfriqoB,  et  doM 
les  murailles  en  raine  sembleat  encore  anjonrd'hui  garder  le  dèlroil  et  délier 
U  WM^nâM  ifriniat.  Lk,  MmbI  Mlrerdanila  Mer  te  pranîer  ?«af  d«  u  ca- 
valerie 1  et  If  psuesant  luv-mime  son  cheial ,  «omme  naguère  Okbah  ,  le  con— 
qaérent  de  l'Àrrlque ,  il  s'écria  k  baaie  Toii  :  •  Ici  GnH  rEspagne ,  et  malile- 
■>  aiait  je  l'a)  coa^ae.  »  Et  il  s'en  retonriM  enedke  prciaer  MM  ^^  àe  Xo* 
lède.  Mais  ne DS  ferona  remarquer  qa'AloBzo,  poor  poursuivre  sans  Atre  in- 
quiété le  aiége  de  Tolède ,  atait  beeain  de  l'amitié  de  l'émir  de  Sèville  -.  celle 
algarade  en  Andalousie,  dont  les  chroniques  cbrétienues  se  disent  mat,  est 
dene  aM«i  peu  nailea^labU.  Sa»  douta  U  «hra«n|Beaf  arabe  l'aura  toarondae 
■«ec  mne  det  deu  giaadei  aipâditùns  ^Aloiiio  I  d'AHgao.  anr  d'AJanio  Vil 
de  Castille  «n  Aadalaua. 

DMiha;  aat  ansitle  seul  k  parler  d'une  aoIreexpiditioad'Ataaia  11  eeMf* 
Itnir  fc  S«tag«M« ,  dont  il  Bl-M»  brlMme  }  Mdi  (MHve^Wlm  >'«■!  r>^ 
phu  TraiMBUaUe.taa  fMtoe, 
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malheureax  émir  de  Tolède ,  abandonné  par  son  alité 
le  plus  proche ,  réclama  Pappui  de  l'éinir  de  Badajoz , 
Yahia  ben  al  k&as  ;  et  celui-ci ,  bien  digne  de  son  sni^ 
nom  dW  Manêour  (le  Victorieux),  n^hésîta  pas  à 
marcher  au  secours  de  son  allié.  Le  seol  bruit  de  sod 
approche  força  le  roi  Alonzo  à  lever  le  siège  et  à  sW 
retourner  dans  ses  états,  en  continuant  à  dévaster 
avec  une  froide  constance  tout  le  pays  qu'il  traversait. 
Yahia  ,  victorieux,  rentrait  dans  sa  ville  de  Meridii 
avec  ses  troupes  chargées  de  butin ,  lorsque  la  mort  y 
en  le  frappant,  enleva  à  Tlstam  un  de  ses  plus  intré- 
pides champions  (1082). 

A  peine  ce  redoutahle  auxiliaire  des  Tolédans  se 
iut-il  éloigné,  qu'Alonzo  vint  recommencer  ce  siège 
ou  plutôt  ces  dévastations  systématiques  qui,  dans  un 
temps  donné,  devaient  lut  livrer  Tolède.  Le  nouvel 
émir  de  Badajoz,  Omar,  frère  de  Yahia ,  fidèle  au  no- 
ble exemple  que  son  frère  lui  avait  légué ,  envoya 
son  propre  fils  à  la  tête  de  quelques  troupes,  trop  peu 
nombreuses  sans  doute  :  car,  après  quelques  sanglan- 
tes escarmouches,  où  le  fils  de  l'émir  perdit  la  fleur 
de  sa  cavalerie ,  il  s'en  retourna  à  Merida  annoncer 
comme  inévitable  la  prise  de  Tolède  et  la  chute  de 
rislam  dans  la  Péninsule  (i). 

Âlonzo,  cependant,  avait  changé  en  siège  ce  blocus 
impitoyable,  déjà  parvenu  à  sa  sixième  année  :  tout 
le  territoire  était  dévasté  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 


(1)  Le*  chroDÎqoM  ehrétiennei  piricol  MDfuiéiDcnl  d'ira  csinbal  o«  d'an» 
wrlifl  mcartri^  (arrmfcda),  pris  d«  EtiMla  aa  Roda  en  Caslille,  où  ■«• 
(omlrs  Rodrigo  et  Garcia  ,  par  ta  trabisoa  du  gonTeracar  arabe  de  c«  chllclu  , 
■araitDt  tté  taillés  en  pîAcei  aiec  ans  armée  clirélianDe.  Rodiignc  di  Toltde  «t 
Lmiaa  de  Xaj  plaecnl  Bitlt  aelion  avant  la  bataille  dllclèi  en  1086,  naû  la 
Ckm.  Burgau.  et  Ici  Ànn.  Complut,  et  CmpuH.  U  nitllwt  an  1084. 


^ 
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toutes  les  places  fortes  qui  protégeaient  Tolède  étaient 
prises ,  toute  voie  était  fermée  aux  provisions  comme 
aux.  seeouvs ,  et  la  famine  faisait  chaque  jour  plus  de 
ravages  dans  cette  malheureuse  cité.  Enfin  les  habi- 
tants f  domptés  par  la  faim ,  forcèrent  Témir  à  traiter 
avec  Àlonzo  et  à  se  reconnaître  pour  son  vassal  ',  mais 
l'impitoyable  Àlonzo  se  refîisa  à  tout  traité,  et  exigea 
^'on  lui  livrât  la  ville  sans  conditions.  Le  peuple, 
lassé  de  souffrir,  obligea  Témir  à  se  soumettre  à  cette 
dure  nécessité,  et  celui-ci  dut  encore  s'estimer  heu- 
reux d'accepter  d'Aloozo  les  conditions  suivantes  :  on 
garantissait  aux  habitants  leur  vie  et  la  paisible  pos- 
session de  leurs  biens  ;  on  leur  laissait  leurs  mosquées 
avec  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  leurs  procès  de- 
vaient continuer  à  être  jugés  par  leurs  kahdis ,  con- 
formément aux  lois  du  koran  ;  chaque  habitant 
était  libre  de  demeurer  dans  Tolède  ou  de  se  retirer 
pu  il  voudrait;  enfin  les  impôts,  tels  que  les  perce- 
vait l'émir,  devaient  être  perçus  pour  le  compte  du  roi 
de  Gastille.  Ces  conditions  étaient  à  peu  près  celles 
.que,  lors  de  la  conquête,  les  vainqueurs  avaient  oc- 
troyées aux  chrétiens  mozarabes;  et  eussent-elles  été 
exécutées  avec  ta  même  bonne  foi,  les  Tolédans  au- 
raient eu  mauvaise  grâce  à  se  plaindre. 

Le  25  mai  i  o85 ,  jour  à  jamais  glorieux  pour  l'Es- 
pagne chrétienne,  Alonzo  entra  triomphant  dans  cet- 
te imprenable  cité,  dont  son  courage  et  sa  perfidie  lui 
avaient  ouvert  les  portes  :  l'émir,  avec  les  principaux 
de  sa  cour,  se  retira  dans  le  pays  de  Valence  ,  et  A- 
.lonzo,  par  une  générosité  où  le  rwnords  entrait  peut- 
être  pour  quelque  chose,  voulut  bien  lui  laisser  em- 
porter ses  trésors. 

Arabes  comme  chrétiens ,  tous  les  historiens  ont 
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été  térrèiBa  envers  ce  malheureux  Yahia  ;  mais  le  ptiii' 
fse  qui,  réduit  à  ses  seules  reMonrces,  «ut  défendre 
pendant  lept  ans  SB  ville  de  Tolède  contre  le  plus  puis- 
sant roi  de  l'Espace  chrétienne,  et  contenir  dans 
rohéissance  cette  remuante  cité,  exaspérée  par  la  ^îm 
et  par  les  sonfirances,  ne  derait  ca^es  pas  être  dénné 
de  talent  ni  de  courage.  On  le  vmtb,  du  reste,  à  Va- 
lence défendre  avec  non  moins  de  courage  c«t  htitn- 
hle  émirat,  son  dernier  asyle,  et  recommencer  contre 
les  chrétiens,  avec  des  &rees  inférieures,  mais  un  C(M1- 
rage  égal,  l'inutile  et  glorieuse  lutte  qu^il  avait  sou~ 
tenue  dans  Tolède. 

Ainsi  tomba ,  après  vn  siège  de  sept  ans ,  ce  hou- 
lerardde  TËspagne  musulmane,  qui  ouvrait  mainte- 
nant une  large  voie  à  la  conquête  chrétienne  jusqu'au- 
tranDT  de  TAndatousie.  Tolède ,  Tantique  capitale  de 
l'Espagne  gothique,  redevint  celle  de  l'Espagne  chré- 
tienne, dont  elle  était  alors  Textrémité  la  plus  avan- 
cée. AlonzoyétahlitEOn  sgoor,  pour  menacer  de  phis- 
près  les  Maures ,  ses  étemels  «memis ,  et  l'ancien  sié- 
ge  priraatial  de  TËlglise  gothique,  Tar^evêché  de  To- 
lède, reprit  sor  les  évèchés  espagnols  cette  suprématie 
qui' lui  avait  naguère  appartenu.  Bernard,  le  nouveau 
titulaire  de  ce  siège,  que  dota  richement  la  munifi- 
cence d'ÀloQZO,  était  an  Français,  natif  d^Agen,  que 
le  vénéraMe  Hugues ,  abbé  de  Cluni ,  sur  la  demande 
d^Alonzo,  Ini  avait  esivoyé  pour  établir  dans  le  nche 
moaaatèrs  de  San  -r  Facund  (  Sahagun)  la  règle  on 
plutôt  ta  réi(H-ra«  de  Clmii,  qui  dominait  alors  toute 
l'Edirope  cfarétienae.  Nommé  abbé  de  Sahagnn,  Ber- 
nard, nous  dit  Rodrigue  de  T(^ède  ,  s'était  montré 
digne  de  la  confiance  du  roi  par  sa  dooceur  et  sa  pié- 
té, et  la  Êivcur  d'Alonzo,  en  l'élevant  k  la  haute  di- 
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gnilé  de  printftt  d'Espague^  ne  fit  qUe  te^Vèû  âés  Viélr- 
tiU  dâbs  un  houveAtt  jour.  NâiS  Tdtt  V«Tà  biétïMt 
si,  aU  nombre  d«  ces  V«rtUB,  fl  faillit  cAmptêf  lA  to* 
l^ranoe. 

Les  chréttfeti^  motarabes  aVaiêttt  de  tbat  tetnpi}  été 
nombrcnk  daoS  T<dMé,  la  cité  saiiltié ,  et  leS  Jtiifi  ilK 
TétaieDt  ^ërti  moins  ;  1*  pdpalatioa  ttiUsUltitàtië,  an 
coDth(it«,  avait  beaucoup  diMitttiê  apr^  la  priâé 
de  la  Ville^  et  Alonto,  pour  combler  te  vide  laissé  pai- 
lle, appela  des  chrétiens  de  Castillë ,  dé  Lëon  tt  dU 
midi  de  là  FrAttce,  pour  s^étâblir  dahë  Sa  pbbiaetok 
DOUTelte.  De  là  te  triplé  fuêro  (i)  qall  accorda  éli 
io6d  aux  HouirabeSf  aux  Castillans  et  tttix  Fhlbçâi^ 
qui  occtlpaieut  diacaa  un  quartvét  distinct  de  la 
TiUe^  et  y  fbrntaient chacttu  une  natlbtl  à  part,  kVec 
sa  langue ,  son  culte  et  ses  lois  :  car  les  Mozarabes  ', 
chrétiens  par  la  religion,  étaient  Arabes,  otl  le  Sait, 
pat  la  langue  et  par  \ti  mœurS; 

Après  aroir  étctbli  Tordre  dans  sa  nodVélle  capitale 
entre  ces  populations  et  ces  i^igiioils  Hvaleâ,  Aldtlzo 
était  «Ué  i«caeillir  les  fhiitÂ  de  sa  Victoire  :  toutes  leâ 
[daces  fortes  du  district  de  Tolède,  Madrid,  Obdda- 
lejattij  Mdgueda ,  CalatnlTa  et  tiné  foule  d^aiitres, 
étaient  tombés  en  son  potivoir;  et,  mailla  de  (tiut  lé 
cours  du  Tàge  depuis  Gtiénçâ  jtisqu'i  Alcaâtara  et 
plus  tard  jus^'à  Lisbonne,  il  régtiait  ainsi  ^tii-  pluâ 
d^un  tiers  de  la  Péninsule. 

Lé  Tictorietùc  Alonzo ,  après  |avolr  étendu  dé  toiis 


(1)  JBpIrlertrt  iJInilalnfleM/WTocD  itlMiBtSeiiltfîaktiitnmitnlttptU. 
ItoMirqMIK  MalfllMtlt  qB'l)  hUt  AiltAgUBT  Ce  fatrU  ikiHtidjUa  tt  t«léde  iu 
f*tto  fMMraldmui  «a  ItlSparXIonio  TU  t  Celte  THlë  aitbh  dlElfid.Twr 
Hirioi,  p.  52  «t  9(,  «1  Auo  }  HidikI,  1*àiliitUkt4âHàwtehBttttt,1jiitM.i 
p.  XX 
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côtés  les  bornes  de  son  empire ,  et  porté  sur  le  ter- 
rltolremusulmanladévastatioo  etrîDcendie,s^occupa 
de  peupler,  noo  pas  le»  villes  de  Textrême  frontière, 
mais  d^autres  plus  reculées  au  nord  et  moins  exposées 
àVinvasion,  telles  que  Salamanque,  Âvila,  Olmedo, 
Médina  del  Gampo  el  Ségovie.  Selon  la  tactique  bar- 
bare de  Tépoque ,  il  laissa  dépeuplé  tout  le  pays  qui 
s'étendait  de  là  jusqu'au  Tage ,  et  jeta  le  désert  pour 
barrière  entre  les  Musulmans  et  lui  (i).  Ainsi  les  pays 
situés  dans  le  bassin  duDuero,  que,  sous  le  règne  pré- 
cédent ,  on  appelait  Campigothici  ,  ou  Extremadura 
de  Duero  ,  se  trouvèrent ,  par  ces  nouvelles  conquê- 
tes ,  situés  au  cœur  de  ses  états,  et  la  frontière  mu- 
sulmane, reculant  de  tout  le  terrain  que  gagnait  la 
âx)nlière  chrétienne ,  se  replia  sur  le  bassin  du  Gua- 
diana. 

Pendant  qu'Âlonzo  s'occupait  ainsi  à  asseoir  sa 
conquête  sur  le  sol,  le  nouveau  primat  de  Tolède, 
Bernard,  poussé  par  son  zèle  imprudent  et  par  les 
prières  de  la  reine  Constance,  fit  occuper  la  nuit  par 
des  soldats  chrétiens  la  grande  mosquée  de  Tolède , 
au  mépris  de  la  foi  jurée  par  Âlonzo  ,  et  la  consacra 
au  culte  du  Christ,  eu  faisant  élever  des  cloches  dans 
la  grande  tour  de  la  mosquée. 

«  Âlonzo ,  nous  dit  Rodrigue  de  Tolède ,  en  appre- 
nant que  le  pacte  signé  par  lui  avait  été  violé ,  entra 

(1)  ■  CepilToj.ETuii,Til>ier*ai,  Suictaiii-Eulaliani ,  Haquedam  ,  Alfamin, 
Il  Argamim ,  Hageril  (Madrid) ,  Olmm ,  Canaieg,  Casalalifam ,  Talamaucam , 

■  Uzedaoi ,  GDadaHajarim ,  Fitam ,  Hibaa ,  Caraqaei ,  Horam ,  AlarcuD,  Ai-:- 

■  Tende,  CoiuDctim.Ucle),  H«M«trico ,  CoDcLiin,  AlmndoTar,  Aliet,  Vale- 
»  ranicam.  Ex  alU  parte  ûlubonaiii,  Syuliiam,  SaDcU'-IreDe  {  SanUreol)- 

■  Popolaiit  tolam  Eastnmadwran ,  CmUU»  et  ciTilatem  Salmanlicam,  Abo- 

■  lam ,  Cocam,  Areialo,  Olmedo,  Usdinam,  SecobUm,  Itcu',  Cnellar.  > 
^CAron.  Pttag.,  copié  par  Lncai  de  Ta;.  ) 
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dans  une  violente  colère,  et  vint  en  trois  jours  de 
Sahagun  à  Tolède  ,  ne  se  proposant  rien  moins  que 
de  brûler  l'archerêque  et  la  reine  sur  le  même  bû- 
cher. Les  Arabes  de  Tolède,  instruits  delà  grande  co- 
lère du  roi ,  sortirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants du  faubourg  de  Magam,  qu^ils  habitaient,  pour 
aller  au  devant  de  lui.  Le  roi ,  en  voyant  cette  mul- 
titude, crut  qu^elle  venait  se  plaindre  à  lui  de  Tinju- 
re  qui  lui  avait  été  faite,  et  lui  dit:uCen^est  pas  vous, 
)>  c^est  moi  que  Von  a  offensé,  moi  dont  la  foi  jus- 
)i  quHci  avait  été  sans  tache  (Garcia,  Sancho  étal 
u  Mamoun  n^étaient  pas  là  pour  protester  )  ;  mais  je 
»  saurai  vous  donner  satisfaction ,  et  punir  ceux  qui 
»  ont  osé  m^outrager.  >•  Mais  les  Arabes  se  mirent  à 
genoux  et  supplièrent  en  pleurant  le  roi  de  les  écou- 
ler :  alors  celui  ci  arrêta  son  cheval ,  et  les  Arabes  , 
race  prudente  et  bien  avisée ,  lui  parlèrent  ainsi  : 
«  Nous  savons  que  l'archevêque  est  un  chef  et  prin- 
i>  ce  de  votre  loi ,  et  si  nous  sommes  cause  de  sa  mort, 
M  la  vengeance  des  chrétiens  nous  atteindra  un  jour  ; 
u  et  si  la  reine  meurt  à  cause  de  nous ,  nous  leur  se- 
»  rons  éternellement  odieux,  et  ils  nous  feront  périr 
»  quand  vous  n'y  serez  plus.  C^est  pourquoi  nous 
i>  vous  prions  de  les  épargner,  et  nous  vous  remet- 
u  tons  volontairement  la  parole  que  vous  nous  avez 
M  donnée.  »  Alors,  en  entendant  ces  mots,  Tire  du 
roi  se  changea  en  joie  de  ce  qu^il  pouvait  garder  la 
mosquée  sans  manquer  à  sa  parole  ;  et  étant  entré  dans 
la  ville  royale,  il  y  remit  tout  en  ordre  et  en  paix,  m 
Telestle  récit  de  Rodrigue  de  Tolède,  récit  un  peu 
moins  naïf  peut-être  qu'il  ne  le  semble,  et  où  Thon- 
nète  chroniqueur  ,  voulant  à  tout  prix  justifier  son 
héros,  pourrait  fort  bien  avoir  supposé  cette  ofce,. 
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peu  ttaîsemblable  de  ta  part  des  Afàbes.  Qùèc<eilx-«t 
sAcBt  subi  Ift  spoliation ,  le  &it  est  avéré  J  mftis  qu^ils 
l'aient  provoquée ,  il  est  pestais  d'éà  douter. 

Qudqoes  diSëreâoes  de  tonne  |^at6t  que  de  fond 
entre  tes  rituels  romain  et  gothique  (l)  ÊiiUireut  soti- 
lever  une  diBsensiod  plus  grave  encort  entre  AlonzO 
et  êes  sujets  ohréliens.  L'ancienne  litut^e  gothiqUb, 
quianXII"  siècle  régissait  encore  TËspàgne  chrétienne, 
sous  le  nom  d'office  iftozvthzAe,  était  chère  aux  Chré- 
tiens, qui  l'avaient  gardée  même  sous  lé  jbug  musul- 
man ,  comme  1&  tnnsolatîon  de  leur  esclavage.  Elle 
était  chère  aussi  aU  clergé  espagnol,  comme  un  em- 
blèmiB  vivant  de  cet  esprit  d'indépendance  orthodoxe 
qui  BUt  toujoUi^  résister  avec  tant  d'énergie  aux  em- 
piétements du  saint  siège.  Là  cour  de  Rotee,  sup' 
portant  impatiemment  ces  différences  de  rite  qui  rom- 
paient la  grande  unité  catholique,  avait  depuis  long- 
temps déclaré  la  guerre  au  ritnel  gothique.  A,  plu- 
sieura  reprises  ^  des  légats  pontificaux  étaient  venus 
examiner  si  le  rituel  espagnol  était  conforme  aux 
saintes  traditions  de  l'Eglise,  et  toujours  ces  légats 
avaient  proclamé  la  pureté  de  la  foi  et  l'esprit  d'oi^ 
thodoxie  qui  distinguaient  l'Eglise  espagnole. 

Mais  le  fougueux  Grégoire  VII,  jaloux  d'asseoir  sa  su- 
prématiesurtouteslesEglises  Comme  sut*  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  terre ,  ne  pouvait  souffrir  que  l'Espagne , 
même  sur  le  pointde  rite  le  plus  insignifiant,  échappât 
icette  grande  et  centrale  Impulsion  que  Rome  donnait 
au  mcrade  chrétien.  L'ancien  moine  de  Clunî  trouva 


(I)  Vs7MI.  I,  p,  Wai  Oa  IrtanrI  H» M  p6int  M ^  longl  déltlU  jn« 
llaadeu ,  t.  XIO ,  p.  3T9 ,  et  du»  Semperc,  CtnMirattoMiur  la  frawdmr  d 
laiteadeitetthtStpagtolt,  1,1,  p.  S3. 
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dans  la  milice  monticale  dont  QBguèi%  il  avait  fait 
partie ,  et  dans  rinfluenoe  de  la  France ,  la  fiiU  ainée 
é*  fEylÎM ,  les  auxiliaires  quM  lui  Ëillait  pour  domfp- 
tet  cette  Espafpie  rBbelle(t).  Le  pape  Hildebrand,  Sur 
la  demande  d'Alonzo,  avait  euToyé  dans  la  Pénin- 
lule  te  légat  Richard,  abbé  de  Saint'Victorà Marseille, 
qui  par  ses  hauteurs  et  sa  pieQse  tyrannie  sMiéna 
tout  d^abord  les  coeurs  qu^il  fallait  ga^er.  Mais 
Bernard,  le  primat  de  Tolède,  tuoine  de  Gluoi ,  com- 
tn«  Hildebrand ,  et  s<^dat  avant  d''étr«  moine  «  était 
par  ses  vertus  et  par  ses  défauts  même  Thomme  le 
plns'propre  à  remplir  cette  mission  difficile.  Membre 
de  cette  aventureuse  milice  de  Gluni ,  avec  laquelle 
!«  saint  siège  gagnait  alors  Ses  batailles,  Bernard,  eti 
soldat  dévoué,  sVmpressa  d'aller  à  Rome  recevoir 
l'investiture  de  son  épiscopat ,  et  la  consigne  de  son 
chef  spirituel,  Urbain  II,  qui  avait  succédé  aux  des- 
seins et  à  la  thiare  de  Grégoire  VII.  Nommé  légat  par 
le  saint  père  A  la  place  de  Richard,  le  Zèle  de  Ber- 
nard trouva  datis  celui  d'AloDzo  et  de  la  pieuse  reine 
Gonstance ,  Française  de  nation ,  et  dévouée  aux  in- 
térêts de  l'Eglise  de  Rome  et  du  clergé  français,  un 
"appui  contre  l'opposition  ardente  du  clergé  et  du 
peuple  espagnols ,  attachés  à  leur  rituel  comme  au 
vivant  emblème  de  leur  nationalité  religieuse.  Mais 
laissons  Rodrigue  de  Tolède,  inspiré  lul-mèmë  de  ces 
préjugés  populaires  qu'il  partage,  nous  raconter  cette 
curieuse  légende. 

o  A  un  jour  fixé ,  1«  roi ,  le  prùnat,  la  Ufpi  du 
»  pape ,  le  clergé  et  le  peuple  se  rassemblèrent  en 


X  de  Grégoire  Vil  a«ee  Alonio. 
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»  grand  nombre ,  et  l'on  disputa  loog-temps  sur  lê 
»  mérite  des  deux  offices.  Le  clergé,  les  soldats  et  le 
M  peuple  défendaient  avec  chaleur  la  cause  de  leur  of- 
i>  fice  national ,  et  le  roi ,  gagné  par  la  reine  ,  50ut&- 
u  naitla  cause  opposée  de  ses  menaces,  et  de  la  terreur 
»  qu'elles  inspiraient.  Enfin ,  l'obstination  des  soldats 
«  obtint  que  le  procès  se  vidât  les  armes  à  la  main  , 
.»  par  le  jugement  de  Dieu.  Deux  champions  furent 
■»  choisis ,  l^uo  par  le  roi ,  pour  l'office  gallican  ou  ro* 
»  main  ,  et  Vautre  pour  le  tolédan ,  et  ce  dernier  fut 
»  vainqueur  au  milieu  des  cris  de  triomphe  du  peuple. 
u  Hais  le  roi,  toujours  stimulé  par  la  reine,  jugea  que 
u  le  jugement  même  de  Dieu  n'établissait  pas  le  droit 
M  (diiellumjudieane  jus  non  esse);  et  comme  là  dessus 
u  il  s'éleva  une  grande  sédition  dans  Tarmée  et  le 
»  peuple,  onconvintquelesdeuxrituelsseraientmis 
M  ensemble  dans  un  grand  feu.  Et  un  jeûne  général 
»  ayant  été  ordonné  par  le  primat ,  et  de  pieuses 
.»  oraisons  ayant  été  faites  pour  invoquer  la  décision 
M  du  Seigneur,  le  livre  romain  fut  consumé  par  les 
»  flammes  (i),  tandis  que  le  tolédan  en  était  re- 
»  poussé  intact  (ilkestts  prosilHi)  à  la  vue  de  tout  le 
»  peuple,  qui  louait  leSeigaeur.  Hais  le  roi,  obstiné- 
»  ment  attaché  à  sa  volonté  ,  sans  s'en  laisser  détour- 
»  ner  ni  par  ce  miracle,  ni  par  les  supplications  des 
n  fidèles ,  ordonna  que  Toffice  gallican  fût  partout 


(1)  Hwiani,  du»  un  A\t  olmmonlain ,  ne  ptui  pu  lecordarqiM  l«  ri- 
luel  romiin  lit  lon^erl  quelque  injure  dei  flimmei;  maii  il  nom  doune  une 
TariiDte  dn  miracle,  en  prétendant  qne  m  ritoel,  jelë  dana  le  Tea,  en  fui  rejeté 
anr-le-chomp,  et  que  le  peuple  interprétait  déjk  ce  prodige  comme  nue  victoire 
pour  le  MiQt  aiégs  j  mais  que  l'aalre  nlvfA  étaot  demeuré  tranquillement  dani 
le  feu,  on  l'an  relira  intact,  et  le  peuple  eu  conclut  que  lei  dent,  officea  plai— 
Mieul  également  tDieu. 
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Y  établi  dans  son  royaame  ,  en  menaçant  de  la  mort 
u  et  de  la  confiscation  ceux  qui  résisteraient.  Et  ainsi 
»  fiit-ilfait,  nonobstant  les  larmes  et  les  gémisse- 
»  ments  de  tous  ;  et  de  là  le  proverbe  »  Si  veut  le  roi  v 
»  si  veut  la  loi»  (alla  vanleyes  ,adoquieren  reyes).» 
Depuis  lors,  Foffice  gallican,  que  TEspagne  avait  tou- 
jours repoussé,  s^  établit,  grâce  au  zèle  orthodoxe 
d'Alonzo  et  de  sa  dévote  épouse.  Mais  on  usa  néan- 
moins, au  dire  du  père  Mariana  lui-même,  de  quel- 
ques tempéraments,  en  conservant  Tancien  office  dans 
les  églises  mozarabes  de  Tolède,  et  dans  un  certain 
nombre  d^églises  et  de  monastères. 

Avec  la  destruction  de  ToSice  mozarabique,  Vïn- 
fluence  romaine  et  gallicane,  ce  qui ,  à  cette  époque, 
était  presque  la  même  chose ,  commença  à  se  glisser 
en  Espagne.  Le  primat  de  Tolède,  Bernard  d^Agen, 
fidèle  à  ses  deux  patries ,  Rome  et  la  France  ,  se- 
conda de  son  mieux  cette  intrusion  des  doctrines  ul- 
tramontaines,  dont  nous  reparlerons  en  traçant  l'his. 
toire  de  TEglise  espagnole.  Le  dévot  prélat  s^était , 
comme  bien  d'autres ,  laissé  emporter  à  cette  ardeur 
de  croisade  qui  poussait  vers  la  Terre -Sainte  les  rois 
avec  leurs  sujets,  et  les  pasteurs  avec  leurs  ouailles; 
mais  arrêté  à  Rome  par  Urbain  II  lui-même,  qui  ré- 
prima ce  zèle  indiscret,  et  renvoya  le  pasteur  auprès 
de  son  troupeau ,  Bernard,  à  son  retour  dltalie,  avait 
passé  parlaFi-ance.  Là,  dans  cette  terre  d'aventures, 
où  les  chevaliers  allaient  conquérir  au  loin  des  royau- 
mes, et  les  moines  des  évêchés,  Bernard  avait  ras- 
semblé une  véritable  colonie  d'aventuriers  tonsurés, 
prêts  à  partir  pour  la  croisade  dans  cette  terre  bénie 
de  VËspagne,  où  les  épiscopats ,  en  pays  conquis,  se 
partageaient  comme  le  butin  après  chaque  bataille. 
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Rodrigue  de  Tolède  aoas  ciu  tout  au  long  Icq  noms 
de  069  dévots  personnages  que  le  primat  amena  à  sa 
fiutte ,  pour  récolter  la  moisson  que  d^autres  avaient 
semée ,  et  il  n'est  pas  un  d'&va  qui  au  bout  de  quel-* 
qufis  années  ne  fût  passé,  de  simple  clerc  qu^il  était, 
évéque  ou  archevêque.  Cen  est  assez  pour  prouver 
qu'au  milieu  de  U  rude  ignorance  de  TEgli^e  eapan* 
gnole  ,  le  clergé  français  n'avait  pai  de  p^ne  à  l'em-*> 
pfwter  sur  ses  frères  d'outrfr-moqts,  en  inMruotîon 
eomme  en  siToir-faire;  et  que  de  tout  temps,  dans  la 
P^insule,  l'influence  française  n'a  pas  eu  besoin  de 
conquêtes  pour  passer  les  Pyréné^. 

Pour  mettre  nn  terme  à  la  puiasanœ  toujours  crois- 
sante de  la  Castille ,  cm  a  vn  les  émirs  musulmans  ap» 
peler  à  leur  seccmrs  le  chef  des  Almoravîdes.  Entre 
un  çnnfflni  comme  Alonzo  et  nn  allié  comme  Yona- 
souf,  le  danger  était  presqueégal;  mais  la  honte  et  le 
malheur  étaient  encore  moindres  pour  d^  Musul* 
mans  à  sueoomber  sous  le  joug  d'tm  oordiigionnaire. 
D'aillenr»  l'attaque  tentée  par  Alonzo ,  après  la  [H'tse 
de  Tolède,  contre  Saragosse,  le  point  le  plut  araocé 
de  la  domination  arabe  ,  avait  ouvert  les  jeux  deis 
plus  incrédides,  et  tons  les  princes  musulptansnesoit- 
geaknt  plus  qu'à  s'unir  dans  un  effort  dése^récoi^ 
tre  cet  ennemi  qui  les  menaçait  tous.  Noos  avons  dè}4 . 
raconté  Tinvasion  de  Yonssoof  et c^te  terrible  bataille 
deZalaca(ioB6),  funeste  pendant  de  celle  du  Guads'- 
lete ,  mais  où  l'Espagne  abattue  se  releva  bientôt , 
eomme  nu  ooorsier  généreux ,  sous  la  SMiin  fcsme  et 
habile  qui  la  conduisait. 

Pendant!  le  long  intervalle  de  vingt-deux  ans  qni 
s'éctmla  entre  la  bataille  de  Zalaca  et  celle  d'Uctès  ea 
1  leS ,  le  silence  que  gardent  Lucas  de  Tuy  et  Ikidrt*- 
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gqe  4e  Tolèdç  swr  les  éjtféDçments  intérieurs  et  ^té- 
rieurs  du  règne  d'Alonzo  VI  est  tout-à-fait  inesplicar 
ble-  C^  v'eAt  <}ue  par  Je;  chroniques  arabes  que  nous 
avons  appris  l^expé4itioIl  d^AIonzo  vers  Hurcie  ,  la 
belle  dé&v&e  dç  U  ibrterease  d'ÂJitd ,  et  le  secours  im- 
puissant qu^Àlonzo  en,  1091  prêta  à  l'éxair  de  Séville. 
(^elques  U|^es  1^9  Uicoiùqties  et  bien  obscures  dei 
chn^ùques,  chr^tieao^.  nous  appvepne&t  eep^idast 
tpte^  pepda^  cette  ^ugue  laeiue  de  Thistoire,  Véf^ 
du  glorieux  V3in£«  de  Zal^ca  ne  resta  pa&  oisive  :  aAt^ 
si,  eu  io93^iLr^H'end  en  Portugal  Lisbonne  et  Sko-^ 
tarem  »  ai^ieivie^.  cpu^êtes  de  Fernando  I  ^  retom- 
bées ata  pouvoir  4e4  Arabes  (1)  ^  en  août  1097,  il  se 
iait  battre  par  les  Aljuoravîdes  auprès  de  Coiçsuegraf 
et  y  est:  nième  a.ssiégé  pendant  btifit  jours,  au  bout 
de^ipiels;  les  Africains ,  bieuttôt  lassés ,  cirèrent  leur 
retraite  (3).  Tels  sont  leq  seuls  matériaux  que  les  cbro- 
niqws  opvk&  ibujrnisseBkt ,  pendant  viugt-<d«ux  ans  du 
règne  dVa  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  oc* 
cupé  W  tr^aw'  âfi-  Castitle  (3)  ;  nuus  c'^  est  assez  povs 
prouva  qae,  même  a[ffès,la  sanglante  défaite  de  Za-- 
laça  ,  le  même  élan  de  conquête  poussa  toujours  en 


(»)  Ckrtm,  Comflut.  ;  Cirtm,  Cimimtr, ,  L  t»  dwniw  m  pitla  qoa  #• 
Saneta-Ir-ent  (Sinlirem]  ;  miia,  va  reTUebe,  il  dom  ippreiul  qu'elle  ht  iie- 
coaqnige  en  IHI  par  i»  roi  Cyt  od  S«ïr,  lienlenant  de  ïnasiauF. 

t^y  g,  Atmiwda  (  soctie  ou  aCUqtn  yiotoriesie)  lobr*  el  tej  ÀlfoiiM  cd  tw- 

■  miDo  de  Contaegr* ,  «  «DtrD  et  f«y  en  Consocgra  ,  s  c«rcRronlo  lo*  Âlmo- 

■  riTidMVI[!dia»,eraeroD>««ra)lô5,  -  Ann.  Tuted.,  Florai,  XX]II,385. 
(E)  SaodoTBl ,  il  Mt  irai,  qui  a  pria  aor  loi  «in  on  rile  forl  ioualile  de  com- 
bler lODie  cetlc  lacnne  dam  le  règne  d'Alonio ,  parle  encore  de  diruies  ei- 
pidilioDS  de  ce  prince  en  109S  conlre  Grenade  eLUbed* ,  qu'il  atiiégea  qacl- 
^net  jonri,  mais  Hua  rtinlut ;  ealIOl  contre  Bedejoz,  en  1106  contre  Sare- 
goan  et  Bedajoi ,  où  il  perdit  noe  bataille,  el  Eut  lotm*  bleiaé.àla  eniaie  en 
opèrent  m  retraite  en  bou  ordre  :  mai»  toalea  eei  aueitiona  ne  reposaut  sur 
aacoNe  preote ,  j'titqe  qiieax  in'en  fier  «b  silence  dee  cbto.njqqea  «l  me  tfire 
arec  elle*. 
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avant  la  royauté  castillane ,  avant-garde  de  l'Espagne 
chrétienne. 

I^  bataille  d'Uclès,  et  surtout  la  mort  du  jeune  in- 
fant Sancho ,  qu'Alonzo  avait  eu  de  Zaïda ,  sœur  de 
l'émir  de  Séville,  portèrent  à  la  puissance  comme  au 
cœur  de  ce  grand  roi  un  coup  dont  il  ne  devait  pas 
se  relever.  Cependant  la  dernière  année  de  sa  vie  fut 
encore  signalée  par  une  réforme  utile  :  frappé  de  la 
supériorité  que,  depuis  Zalaca  jusqu'à  Uclès,  les  armes 
des  Musulmans  semblaient  prendre  sur  celles  des 
chrétiens,  il  s'informa,  nous  dit  Lucas  de  Tuy,  «  des 
)>  sages  de  son  royaume,  pourquoi  ses  soldats  ne  pou- 
u  vaient  supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  On  lui 
»  répondit  que  cela  venait  de  ce  qu'ils  étaient  amollis 
»  par  l'usage  des  bains  et  par  une  manière  de  vivre 
)i  trop  délicate.  Alors  le  roi  fit  détruire  tous  les  bains 
«  dans  son  royaume,  et  voulut  que  ses  soldats  neper- 
))  dissent  plu.s  leurs  sueurs  que  dans  des  exercices 
»  militaires.  •>  Il  est  inutile  d'ajouter  que  c'est  aux 
Arabes  que  les  Castillans  avaient  emprunté  ces  re- 
cherches d'un  luxe  naguère  étranger  à  leurs  simples 
et  grossières  habitudes  (i). 

Cependant  Alonzo,  après  tant  de  gloire  et  de  re- 
vers, courbé  sous  le  chagrin  plus  que  sous  les  années, 
sentait  la  mort  s'approcher.  Pendant  dix-huit  mois 
encore  après  la  bataille  d'Uclès,'  il  traîna  cette  vie  qui 


(I)  S'il  filUtt  en  croire  un  fnigmitiqae  ritit  deLncRsdeTnj,  AIodio,  peo 
âe  temps  après  II  bataille  dTTclès ,  impatient  du  repos ,  aorait  encore  «ilrepr[a 
et  guidé  en  personne  une  eipidition  contre  Cordoue  ;  mais  l'ètet  d'épaifemant 
où  ce  trouTsit  la  CaïUtle  et  rabattement  de  son  lieox  roi  rend  ni  pen  probable 
celte  algarade ,  dont  [es  Arabes  ne  disent  pas  no  mol ,  el  qui  derienl  plus  sus- 
pecte encore,  grlte  ani  romanesques  déUils  qui  l'aeeompagnMil.  (VoyetSigi. 
fli««r.,l.  IV,  p.102.) 
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lui  «tait  à  charge,  luttant  jusqu^an  dernier  moment 
arec  Hoe  videur  plus  qu^humaine  contre  le  mal  qui 
le  minait,  et  montant  achevai,  par  ordre  des  méde- 
cins, «  pour  ne  pas  faire  par  sa  maladie  de  la  joie 
n  aux  Sarrasins».  Avant  de  mourir  il  s''occupa,avec 
hi  fermeté  d'un  chrétien  et  d'un  roi ,  de  régler  Tordre 
de  sa  succession ,  qu'aucun  fils,  hélas!  ne  devait  plus 
recueillir. 

Pendant  cette  longue  et  laborieuse  vie, le  rw  À- 
k>nzo  avait  eu  successivement  plusieurs  femmes  légi- 
times, sans  parler  de  nombreuses  concubines.  La 
première ,  Ajuda  oa  Agathe ,  fille  de  Guillaume ,  le 
conquérant  de  l'Angieterre,  était  morte  «n  France 
pendant  qu'elle  se  rendait  auprès  de  son  nouvel  é- 
poux.  La  seconde,  Inez  ou  Agnès,  fille  de  Guillaume, 
duc  de  Poitou  et  d'Aquitaine  (  i  ) ,  ne  donna  pas  d'en- 
fants à  Alonzo.  Au  bout  de  six  ans  ,  le  pape  Grégoi- 
re VII,  jaloux  d'établir  à  tout  prix  la  domination  du 
saint  siège  dans  la  Péninsule ,  s'avisa ,  un  peu  tard, 
que  la  reine  Agnès  était  parente  d'Agathe,la  première 
femme  d' Alonzo;  et,  bien  que  ce  premier  maria^ 
n''eùt  point  été  consommé,  Grégoire,  de  i^tte  voix 
puissante  devant  laquelle  s'inclinaient  toutes  les  cou- 
ronnes de  la  chrétienté,  ordonna  à  Alonzo  de  rompre 
ce  mariage  adultère  (a),  et  Grégoire  fiit  obéi. 

Aloneo,  en  to8o,  se  remaria  à  Constancia,  fille 
de  Rob^t  I,  duc  de  Bourgogne,  et  il  eut  d'elle  la  Irc^ 
célèbre  dona  Urraca ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

(1)  Biliii  cornes  AgaeleH,  filiam  Gnillslmi,  PUlaiaram  dnct*,  TsIicIamBil- 
tMoDii  tantorit,  GiIIkcib  rtgii,  DOoram  donit.  (Ordat.  Vilil.) 

(S]  Voici  led^bat  de  l«  Ultr«  da  pape  :  ■  Gtegorins,  tpteofat,  aniM  >cr— 
*  Toniiii  Dei,  dllecliitima  in  Cht'nlo  filia  ragi  Adrfonao  itIaHm  et  apoHoli- 
4)  cam  baiediclioiHMD ,  n  ouoitut.  ■ 

IV.  17 
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Ib'petifiqneaoew  d^Âlonzo,  Uintca,  morte  eu  liot, 
dan»  le  c^ibat ,  comme  sa  sceur  Elvira.  Le  roi  donna 
cette  fiUe,  à  peine  âgée  de  dis  an»,  en  mariage  au 
comte  Raymond,  qaatriëme  fils  d&GuiUaome  1,  comte 
de  Bourgo^e  ou  de  Franche-Comté ,  pour  le  récom- 
penser des  services  qu^il  lui  avait  rendus  pendant  le 
siège  de  Tolède.  Le  gendre  du  roi ,  Raymond ,  fiit  créé 
comte  de  Galice  ;  de 'même  que  son  parent,  Henri 
^de  BesançoD,  dabnt  en  iog4,  avec  la  main  dWe 
fillie  naturelle  d^Alcwzo  VI ,  dona  Teresa ,  le  comté  de 
Portugal,  comté  qui  devait  bientôt  se  cbanger  en 
royaume.  Aissî  la  maison  de  Bour^gne,  par  une 
singulière  destinée,  prit  racine  sur  le  sol  de  l^pa- 
gne,  et  y  devint,  la  souebe  de  deux  familles  de  rois  : 
car  cW  le  fils  d^Urraca  et.  du  comt^.  Raymond  qui 
devait  plus  tard,  aous  le  nom  d^Alonzo  VU,  f  empe- 
reur, occuper  avec  tant  d'éclat  le:  trône  de  Castille. 
Raymond  et  Henri.,  tous  deux  parents  de  la  pieuse 
reine  Constance,  étaient  venus  à  sa  sitiCe,  avec  leur 
nc»n  et  leur  épée  pour  tout  patrimoine ,  cbercber  for* 
tuBe  à  la  eout  d'Alonio  et  à  la  croisade  ccwitre  le» 
Sarrazios.  Nous  aurons,  du  resAe,  plus  d^une  occar 
sien  an  reparier  de  t%  droàt  de. bourgeoisie  i^isi  par  la 
France  en  El^gne,  et  qui. coïncide  avec  la  premiè» 
invasion  des.  doctrines  nllramontaines  dans  la  Pénin- 
sule ;  et  dans  les  autre»  cours  cbrétieunes ,  telles  que 
la  Navarre  et  l'Âragon,-  nous  netrojuvo'ons  l'influence 
fi^nçaise,  plus  puissanteencoi^  en  raison  duvoisiitage 
plus  immédiat  et  de  la  faiblesse  des  états  où  elle  s'im- 
patrcHiise. 

La  reine  Gonstaocia,  dont  noaS'a^'Mis  vn  la  dévo- 
tion toute  française  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome , 
mourut  en  1092.  Le  roi  AIoqzo,  qui  sranble  avoir  eu 
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peu  de  goût  pooT;  k  vou^^ge,  cpoosa  hi  pcinaesse-BciH 
ihe  de  Toscane^  que  quelques  Ruteursi  finit  issue:  d«lft 
maison  de,  Bourgo^e  et  sœur  du,  comte  RaymouA 
de  Galice.  Berlhe  roourv^  ea  iogj,  au.bQiub  de  tirois. 
ansde .mariAge,  sans  laieatu:  d'cii£tnts ,  et  le  roi,,  beian 
joues  jMirté  pour  le».  aJiiapoea  françaises.,  obiiatbt 
main,  dlsab^lâ)  £lledu  roi  de.  France  Lo«&  (.i)v  et 
il  eiit  d^eUe  deux  filles,  dont  Tune,  doôa  Sandu,  é- 
pOHâ4  le  ooiçte  Rodrigo,  et  l'autre,  doëaBlvira,  Ro- 
ge^i  roi'de  Sicile,  d'origine  tîraaçaise. 

De  toutes  ces  épouses  légitimes ,  aucune  ne  doooa 
à  AloDHO  la  cbose  qu'il  désirait  le  plus  as  monde , 
e'e^Tràrtdire;  un  héFitia^  de  ses  vastes  état»;  raaisveia 
kQ^f  rémir  de  Séville,  désirant  resserrer  les  liens  qm, 
i'wniGsaieat  au  puissant  roi  de  Casrîlle,  lui  avait  don- 
né sa  fille  Zaïda ,  en  y  joignant  pour  dot  quelques 
places  fortes  de  la  frontière.  Malgré  les  efforts  de 
rhonnéte  Sandoval  pour  inscrire  Zaïda  au  rang  des, 
femmes  légitimes d'Alon&o,  tout  annonce  que,  sui- 
vant Tusage  musulman  adopté  par  la  plupart  des 
princes  de  TEspagne  chrétienne  ,  Al<mxo  l'admit 
d&ns  sa  cooche  comme  concubine  et  non  comme  é- 
pouse.  Plus  hetirettse  qae.  les.  autMS ,  «lie  hii  donna 
un  fils ,  ce  jeune  infaut  Sancho  qui ,,  avec  une  Ame  si 
ferme  dans  un  coraissi  &êle  encore^  devait  moucir  a 
onzeans,  à  la  funeste  bataille  d'Uclès.  Zaïda,  sa  mère, 
était  morte  long-temps  avant  lui ,  api^  avoir  ent- 
brassélafoi  catholique.  Enfin,  peu  de  temps  avant  de 
niourir,  Alonzo,  privé  par  la  mort  de  Sancho  du  lu- 


(1)  n  Mt  forl  difficile  de  deiintr  quel  peut  (tre  t»  roi  LooittfoFrwee,  tu 
Philippe  I  De  noDTal,  eomme  on  Mit,  qn'enllOS,  et  Ma  itiLonii  kGrot, 
auedt ,  il  eil  nai ,  k  la  royantè ,  ne  monta  sur  le  tTtae  qn'ï  eetle  tpoqoe.  I>n 
reite ,  je  a'ai  pa  ironTCr  dans  lei  biglorient  franfais  trace  de  ce  nariaxe. 
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tnr  hérilier  de  sa  couronne  (i),s'était  remarié  pour  la 
sixième  et  dernière  fois  à  Beatrix ,  fille  du  marquis 
d'Esté  et  de  Toscane,  qui  lui  survécut.  Outre  ces  six 
femmes  légitimes  ,  et  la  fille  de  Témir  de  Séville , 
ÂIoDZO  avait  eu  de  nombreuses  ctmcabînes.  On  cite 
seulement  la  plus  noble  ,  Ximena  Hunos  de  Gali- 
ce (2),  dont  il  eut  deux  filles,  dofia  Teresîa ,  mariée 
au  comte  Henri  de  Portugal ,  et  dona  Elvira ,  qui 
épousa  Raymond  de  Toulouse ,  et  alla  virilement  avec 
son  mari  conquérir  le  Saint-Sépulcre  et  la  couronne 
de  Tripoli  (3). 

Telle  est  la  longue  nomenclature  de  la  rojale  (a- 
mille  d^Alonzo,  privé  ainsi,  sur  la  fin  de  sa  laborieuse 
vie ,  de  l'unique  héritier  qui  piit  faire  revivre  son 
nom.  Après  la  mort  de  Tin^nt  SanCho ,  cette  belle 


(1)  Vn  acte  lti<  curieai ,  ciU  par  D.  Acher;,  Spieiltg.  F>l«r.  Seripl. ,  I.  III , 
p.  ISi,  rétiU  l'eiittCDce  d'un  triité  iecr«t,  conclu  entre  lu  deux  gendres  d'A- 
loDio,  Henri  d*  Porlngtl  et  Raymond  de  Galice,  pour  le  partager  la  tneees— 
^op  d'Alonio,  et  l'eBleter  an  jenne  Sancha,  comme  fiUd'nae  païenne  :  c'eit 
Dne  lettre  adre«9^«  à  l'abbé  Hugues  de  Cloni ,  l'on  des  plniaetir*  propagalenrt 
de  llnDoeoce  franfaUe  d*Dt  la  Pènininle.  Heora  et  Rajmond,dui8ce  «ngnlier 
pacte,  M  jurent,  par  une  précantion  caractéristique  de  l'époqae,  deiegartn- 
tir  mnluelleiDent  la  lie  et  la  liberté,  et  l'intigriti  St  ftuTi  nev^rti;  lea 
detii  tieri  du  trésor  nyX  dMtent  être  donnai  h  Raymond  et  le  tiers  t  Henri  ; 
le  dernier  doit  aïoir,  outre  lePorlngal,  TalMe  et  ton  tecciloire,  ou  UGalice, 
mais  k  titre  de  Gef  teleianl  de  la  Caaliile ,  et  a  condition  d'aider  Raymond  t 
s'empirer  dn  reste  de»  états  d'Alonio.  On  sait  que  la  raort  de  Sancho ,  et  plus 
tard  celle  de  Rsjmoud ,  rendirent  ce  pacte  inutile. 

(2)  Suivant  quelques'au leurs ,  c'est  celte  Ximena  qu'Alonzo  Tonlail  épouser, 
■près  la  mort  de  ta  prerrière  femme,  dont  elleétùl  parante,  et  c'est  contre  elle 
qu'aurait  été  dirigée  la  bulle  de  Grégoire  VII.  Le  ChroH.d^Cardiita  (Flores, 
t.  XXIII,  p.  578]  appelle  Ximena  la  femme  d'Alonio  \  mais  PeUgiaa,  Rodrigue 
elLucMdeTuy  b«  laissant  pas  de  doate  sar  ce  point,  et  l'sppelleBl  sa  concs- 

(S)  Aicbbaeh  a  rénni ,  dans  une  dissertation  fort  saTante ,  tontes  les  sources 
snr  ce  sujet  si  eontro*ersé  des  femmes  eldeseanenbinesd'AlosMTI.  Lesprïo- 
cipalessont  ;  Pelagius,  Orderic  Vitalis,  Laessde  Tuy  et  Rodrigue  dé  Tolidu; 
parmi  les  moderaes,  on  peut  Toir  Florci ,  Régnai  CalDtieai,  et  Sandoval,  Bfy" 
dt  Calitta. 
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succession  reveaait  de  droit  au  fils  unique  de  l'induite 
Urraca  ,  l'aiuée  des  filles  légitimes  d''AloQzo ,  venre 
de  Raymond  de  Galice,  mort  eu  1106(1).  Mais  le  fils 
d^Urraca  ,  Alonzo  Raymundez ,  à  peine  âgé  de  trois 
ans,  ne  pouvait  de  long-temps  encore  se  charger  de 
ce  lourd  fardeau. 

Les  ricos  homes  castillans,  voyant  la  mort  du  roî 
approchera  grands  pas,  et  désirant  exploiter  k  leur 
profit  la  régence  de  dona  Urraca  et  la  minorité  de 
son  fils ,  se  réunirent ,  suivant  Rodrigue  de  Tolède  ,- 
dans  un  bourg  près  de  cette  dernière  ville ,  et  tom- 
bèrent d^accord  de  demander  la  main  de  la  veuve 
de  Raymond  pour  Vun  d^eux  ,  le  comte  Gomez  de 
Campo-Sptna.  Mais  Alonzo,  même  sur  son  lit  de 
mort ,  n'était  pas  homme  à  subir  le  joug  d^uoe  no- 
blesse impérieuse  ,  et  le  plan  une  fois  forme,  il  fal- 
lait encore  lèjui  faire  agréer.  Les  ricos  homea,  redou- 
tant la  fierté  d'un  roi  si  long-temps  victorieux,  confiè- 
rent cette  hasardeuse  mission  à  un  juif,  que  sa  science 
en  médecine  avait  Ëiît  admettre  dans  l'intimité  d'À- 
lonzo:  car  les  juifs,  qui  plus  tard  devaient  s'emparer 
du  maniment  des  finances  de  la  Castille,  avaient  dé- 
jÀ  fait  invasion  dans  le  palais  de  ses  rois  (2). 

Le  juif  s'acquitta  de  sa  commission  ^  mais  le  roi , 
doublement  offensé  et  de  la  proposition,  et  deTinter- 
médiaire  qu'on  avait  choisi,  répondit  au  juif:  «  Ce 


(I)  t'Hiil.  Compati.  (Florei,  I.XX,  p.  60)conticnlde  longa  dJUili  »nr  ca 
RayiEoad,  qa'cHc  appeUe  le  eimtul ,  et  tnr  u  msrl,  cinsia  pu  la  dfiwnMrie.  11 
n'}a,dnr«le,  guère  d«  profit  ïlirer  poat  l'hiiloircde  cm  loDgaei  et  riiti- 
dinueianaalei,  cmpreinlea  au  plut  haut  degré  de  l'eiprit  moDacnl,  qoe  pour 
les  querelle*  de  Diego  Gelmirez,  le  fongueai  prtiat  de  Compoilelle  ,  btoc  A- 
loDio  d'Aragon  et  la  reine  Urraca. 

(t)  Ou  M  MuTi«Dl  que  le  jnil,  ■mbtmdM»  d'Alwm  k  StTiU«,  itait  eu 
■kèoie  tampa  md  trÏMller, 
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-»  iiW  (MÉt  à  toi  «|ae  je  rqirocliesai  l^vdaoe  ^'ane 
••  pftreîlle  reqaâte^  mais  à  tuei  iqui  l'ai  provoqi^ ,  en 
ndesecniitailt  juBqn^à  t'admettra  dans  iumi  intraiicé. 
*  Preods  donc  garde  dVner  jamais  -reparaître  devant 
»  mm.  Quant  au  mariage  de  ma  £tle,  c^t  moi  qui 
»  aurai  soin  d'y  pourvoir ,  mais  dob  pas  comme  ils 
»  rentendent  » .  Le  juif  5*éUngna,  et  les  r-âew»  ime*  , 
aussi  -cobAis  que  iui ,  n^osèrutt  plus  repariek*  de  oc 
maria^. 

Haifi  AIoiHO  avait  vu  le  dangu-  de  laisser  veuve  ^ 
MBS 'protecteur  et  sans  guide,  une  jeune  reine  dont 
il  redoutait  les  passions  impétueuses.  Sod  premitf 
époux  ,  le  comte  Raymond ,  ■'avait  pas  ,  nous  dit 
ilodrigiK^  trouvé  grâce  devant  les  yeiu  du  T«à ,  et 
•on  fil»,  tout  jeune  qu'illîît,  araithérké  de  la  disgrâce 
de  ^son  père.  Relégué  avec  son  gouverneur  dans  uu 
-château  loin  de  la  cour ,  c'est  à  peine  s'il  y  recevait 
une'éducirtiiHi  convenable  è'SOQ  rang.  Akmso  necrat 
pas-pouvoir  ctmfier  à  ce  £iit>le  «nÊott  le  sceptre  de 
OastiUe ,  qu'il  voulait  voir  dans  des  naias  pli»  fer- 
me». Avec  cette  ferte  velthité  qui  ne  le  quitta  pas 
jusqu'à  son  det*nier  jour,  et  qui  lai  Élisait  dompter 
la  douleur  dans  iHi -corps  ^uisé,  kvieuKffoi  convo- 
qna  dans  la  cité  de  Léon  les  cortès  de  ^on  royaume 
-towt  ^itier,  «  cvêques  et  rico»  kemes:,  cavaliers  et 
»-&ntassin8  »,ce  qui  im^îque  peut-être  même  la 
présence  dn  peuple  dans  cette  assemblée aationale(i). 

Âlonzo ,  froippé  des  funestes  conséquences  du  par- 
tage 'des  états  de  Fernando  entre  ses  eafonts,  se  pro- 


(1)  Roi.  dcTol.  ne  parle  qaed'iTêqDCB  elMbbii  ;  sah  let  JmmI.  Cm^oM., 
^41iieCnnpMcMiftMlrai*Ml'flM.  CDMfiMfcl.,  a}»uMH:  •CoBdMI.'priB- 
>  cipei«t  poUaUtM,iiiiUlHqoaqiieetpedilcilotiH*t«gli.i 
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Iposaït  de  rèonir  après  lui  dans  une  isêule  main  tous 
les  êtats-de  l'Ëspagoe  chrétienne,  «t  cette  pensée  mu'- 
le  atteste  la  mpériorité  de  ses  tues  $Ur  celles  -des  Tcàs 
stfs  cfratemporaÎDS.  Pont-  cela,  il  n'y  avait  -«pi^ua 
moyen  ,  c^taJl  d^unir  sa  ^Ue  Utraca  avec  Alonxo  1  > 
«Ouverain  d'Aragon  et  de  Navarre  ,  roi  chevalier  <pi* 
ses  wrtus  wndaient  digne  de  celte  haate  fiwtune.  lie 
roi  prt^Msa  oette  Uniim  àses  otfrtès,  qui  l'approuvé* 
rent ,  comme  un  gage  d^unîté  et  <fe  repos  pour  VEs*' 
pagne  et  la  chrétienté.  On  décida  que  le  jeune  Aloni» 
Itaymondez ,  héritier  éventuel  de  la  couronne  de  Cas- 
tiUe  et  de  Léon ,  dans  le  cas  où  leï  aouveaox  iponx. 
n'auraient  pas  d'en&nts  as  leur  ttnion  ,  aurait  pour 
sa  part  la  Galice ,  comme  un  6ef  relevant  de  la  Cas-^ 
tille ,  au  même  titre  que  le  Port^agal  sons  le  eoQriA 
tion  Henri  (i).  II  devait  gouverner  ce  pays  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Guido ,  archevêque  de  Vieane,  et 
papeplas  tard  sous  le  Bom  de  Calixte  II ,  «t  sous  ceUe 
de  son  gouverneur,  le  comte  Pedro  Froïhiz  de  Trà- 
va.  Quant  à  doîia  Urraca ,  elle  devait  régner  sous  son 
nom  dans  la  CastîUe,  Léon  et  les  Asturtes,  magnifique 
dot  qo'^le  apportait  à  son  nouvel  épouk. 

Malgré  la  sage  pensée  qui  avait  dicté  te  teslameirt 
d^Alonzo,  il  c(Hitenait,  comme  on  le  voit,  bien  des 
germes  de  discorde  ;  et  le  caractère  fouguMix  d'Urraoa, 
■ainsi  q«e  les  vieilles  rivalités  qui  séparaient  TAragon 
«t  la  Gastllle ,  rendairait  d'avaBce  impossible  eettie 


Cl)  Une  pbtiu  de  VBiit.  COmpaU. ,  p.  »  el  86,  «anbk  étiMit  q«e  li  Oa- 
liM  d«Tnt  fonucr  m  gooreiVeoieiil  iBiÙpeQdmt  t  >  Neo  tb  ea  (  AIobh)  Kl;— 
B  Boads^  BuM^si  nlU  ■Itcriu  obKqaJi  dapiwco  ■, fait-on  d>r«  lu  vieax  (ri; 
-•Hi*il  faut  Mmartfaer  qa«  Mita  Imtairfl  eitécriie  touB  fiiiSuaHce  dnclflfé, 
«l  dint  .m  «iprit  tout  ^idtn,  «t  <(«' 
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upité,  pour  laquelle  TEspagne  n'était  pas  mûre.  Ua» 
Alonzo ,  sVveuglant  sur  rimpossibilité  de  son  œuvre, 
crut  avmr  assuré  le.  repos  de  TEspagne  chrétienne , 
et  peu  de  temps  après  ces  cortès ,  il  s^éleignit  douce- 
ment, le  3o  juin  1109,  après  un  règne  de  ^  aus^ 
interrompu  par  une  année  d^exil.  Malgré  les  deux 
défaites  de  Zalaca  et  d'Uclès,  cVst  de  ce  règne  que  date 
réellement  la  grandeur  de  la  Castille,  qui  monta  dès 
lorSf  pour  n'en  plus  descendre,  au  premier  rang 
des  états  chrétiens  de  la  Péninsule.  La  conquête  de 
Tolède,  la  cité  la  plus  centrale  et  la  vraie  capitale  de 
TËspagne ,  porta  à  la  puissance  musulmane  ua  coup 
dont  elle  ne  ne  devait  pas  se  relever.  Peut-être  même^, 
si  la  conquête  almoravide  ne  fût  venue  apporter  à 
rislam  dans  la  Péninsule  de  nouvelles  forces  et  un 
nouvel  élan ,  la  gloire  d^afiranchir  TEspagne  chré- 
tienne était-elle  réservée  à  Àlonzo.  Deux  fois  vaincu, 
mais  vainqueur  en  revanche  dans  39  batailles ,  il 
obtint  le  surnom  glorieux  de  lumière  et  bouclier  de 
la  foi,  et  prit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le 
titre  d'Empereur  (  1  ),  pour  lutter  d'égal  à  égal  contre 
les  prétentions  de  l'empire  d'Allemagne,  qui  voulait 
que  toutes  les  couronnes  d'Occident  relevassent  de 
lui,  à  titre  temporel,  comme,  à  titre  spirituel,  dles 
relevaient  du  saint  siège. 

Les  pleurs  que  l'Espagne  orphelme ,  suivant  l'ex- 
pression de  Rodrigue  (2) ,  versa  sur  la  tombe  de  ce 


(1)  ■  Inpcnlw  B«fperiM  ■ ,  dit  Rod.  ds  T«lède. 

(S)  Tei«  !■  biurr*  oraiion  louibre  d'Alonio  d*iis  cet  éttiTiin  ;  n  IkliqBÎt 

■  luetainp«pnlaHio,perieahim  patrb»,  gisdiaa  betlibat ,  iMusotam  pinp*- 

■  ribus,  anspim  rcKglatii.  In  ejuiobilDexiTit  lilrn,  pmnnpait  pnbdo,  \*~ 

■  Mit  panper,  conticait  cleru,  UntiBwU,  Mfilhoitii, hgit  «itorU,  cieTU 

■  hgi.eio.  »  {P.  111.) 
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^[rand  roi ,  et  les  miracles  qui  accompagnèrent  sa 
mort,  annonçaient  à  TEspagne  chrétienne  la  grandeur 
de  sa  perte,  et  le  triste  avenir  qui  se  préparait  pour 
elle.  L'eau  coula  pendant  trois  jours  du  pied  de  l'autel 
de  Saint-Isidore  à  Léon ,  «  comme  si  les  pierres  elles- 
»  mêmes,  dit  Lucas  de  Tuy,  devaient  verser  des 
V  larmes.  »  On  enterra  Àloozo  en  grande  pompe, 
après  des  obsèques  de  vingt  jours ,  dans  le  monastère 
de  Sahagun ,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu  une  dé- 
votion toute  spéciale  :  car,  ajoute  naïvement  la  chro- 
nique, n  le  roi  une  fois  mort,  on  n^avait  plus  grand 
»  espoir  de  conserver  Tolède,  et  les  plus  solides  mu- 
»  railles  ne  valaient  pas  pour  la  défendre  le  courage 
u  d'Âlonzo.  »  ' 


Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  règne  de  Sancro  I  d'Aragon ,  moins 
brillant  sans  doute  que  celui  d'Âlonzo  de  CastiUe , 
mais  que  la  mort  chevaleresque  de  ce  prince  devant 
Huesca,  en  1094,  entoure  cependant  de  quelque 
gloire.  La  Castille  à  cette  époque  a  tellement  attiré 
sur  elle  Tattention  des  chroniqueurs ,  sujets  d'ailleurs 
de  ses  rois,  qu^elle  a  pour  ainsi  dire  confisqué  l'his- 
toire à  son  profit.  La  Navarre  et  TÂragon,  rejetés 
dans  Tombre,  n'apparaissent  }^us  que  dans  un  vague 
lointain,  où  se  dessinent  quelques  pâles  figures  de  rois, 
auxquels  le  succès  seul  a  manqué  peut-être  pour  être 
aussi  grands  qu'Alonzo.  Parmi  ces  rois ,  la  mort ,  et 
peut-être  aussi  la  vie  de  Sancho  Ramirez ,  si  on  la  con- 
naissait mieux,  le  mettentau  premier  rang.  Sanchol 
d'Aragon,  après  avoir  réuni  dans  ses  mains,  eo  1076, 
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les  deux  couronnes  d^ Aragon  et  de  NaTarre  (i) ,  ooti-^ 
sacra  toute  sa  vie  à  noe  étemelle  croisade  contre  les 
Sarrattos,  et  vécut,  comme  il  devait  mourir,  en  cem-' 
battant  \es  ennemisjde  la  £>i.  Emporté  par  sa  dévote 
-ardeur,  ce  prince^  tout  bon  chrétien  qu%l  fût,  m 
emt  autorisé  à  saisir  les  revenus  de  TËgÛse  poar  Iw 
employer  à  la  guerre  contreles  infidèles.  'Mais  ta  Rome 
de  Grégoire  YÏI  tie  pouvait  toléi*r  de  pareUies  usur- 
pations, quelqoeâainte  que  fût  leur  «xcuse.  Le  catho- 
lique roi  d^Àragon ,  reooenaissant  sa  faute.,  dut  &ire 
péuiteuDé  publicpie,  «n  1081  ,  da&s  Téglise  de  Aoda 
oU'Hueda,  où  il  triait  alors  sa  cour,  et  restituer  au 
•clergé  tous  les  biens  quUl  lui  avait  enlevés  (a). 

Les  historiens  aragonais  ,  appujés  sur  la  chroni- 
que de  San-Juaa  de  la  Pena ,  suivent  année  par  an- 
née ,  et  presque  jour  par  jour,  tous  les  événements 
du  règne  de  Ramiro  ;  mais  comme  cette  chronique, 
source  première  de  toutes  l«s  fictions  qui  enveloppent 
les  annales  d'Aragon  et  de  Navarre ,  est  i  dos  yeux 
sans  valeur  historique ,  nous  nous  en  tiendrons  aux 
annaleê  de  Compaèlelie  (  3  )  ,  qui  ,  moins  dédai- 
gneuses que  les  autres ,  ont  biea  voulu  consaortr 
quelques  lignes  au  règne  de  Saïuiho.  Ainsi ,  nous  sa- 
vons par  «lies  qu'il  prit  sur  les  Sanrazins  le  chAlean , 
fameux  dans  le  moyen  âge ,  'qu^on  appelle  Honson , 
au  sud  de  Barbasti-o.  D'avance  préoccupé  de  la  pensée 
d'eajevar  aaxSarrazins  la  ^nrecapitalederAragoo  y 
bien  que  la  ^oire  de  cette  conqaëte  ne  fût  pas  réaer*- 
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Vée  «  ^50D  règne ,  il  constriiisit  an  nord  de  Saragosse 
les  fixrtereœes  d^Ayerbe  et  de  Loarre,  dans  la  vallée 
du  6a'1^0o.  Enfin  ,  avant  d^entreprendre  ce  sié^ 
d'Iiaesea  où  il  derait  troaver  une  mort  ^wiense , 
il  construisit  à  une  lieue  d^Huesca  le  monastèf^  et 
le  'cfafttean  fort  de  Monte^Aragon  ,  comme  un  poste 
avancé  eii  ÙKe  de  Tentiemi. 

Nous  avons  déjà  raconté  la  mort  de  Sancbo  devant 
ifioescta  ,  en  1094,  et  le  serment  qu^il  fit  prêtera  ses 
deax  fils  de  ne  pas  lever  le  siège  avant  que  la  ville 
ne  fôt  prise.  P-eoho  I,  Falné,  monta  sur  le  trône  d''A- 
ra^on ,  qnHl  itiaugnra  bientôt  par  une  victoire  $or 
ie5'SarraziBs,>M  parla  prise  d^'H(KSca,qai  ouvrMt  aux 
Aragonais  le  chemin  de  Saragosse.  Ce  rot  d^n  cou- 
rage à  toute  épreuve  «  et  d^nne  admiraUe  simplicit-é ,  » 
notfô  dit  la  chronique,  dévoua,  comme  son  père,  «ce 
I'  Edartjrre  couronné ,  »  sa  vie  tout  entière  à  ta  guerre 
contre  tes Sat^razins.  Il  reconquit  sur  eux  la  ville  forte 
4e'Barbastro ,  ei  donna  aux  habitants  nouveaux  qu'il 
y  appela  un  "fuem ,  plus  tard  confirmé  par  son  frère 
A*OBzo(i).  Suivant  Rodrigue  et  Lucas  de  T«y ,  Pe- 
dro] est  oe  roi  d^Ât^gon  dont  il  est  &ît  mântiMi  dans 
les  chroniques  du  Gid  ,^t  qai'fut^bit  priseraiier  et  re- 
lâché ensuite  par  le Campeador (2) ^aUprs  allié  del'émir 
de  Saragosse  ,  et  tour  à  tour  en  g«erl«  avec  Maiwes 
et  chrétiens.  Mais  l'intervention  du  Cid  dans  l'his- 
toire, où  il  apparaît  tour  à  tour  comme  personnage 


(I)  a  U.  Rex  Petrai  simul  cum  eis  preaderunt  Birbatlra  el  popalamut  eum 
»  ad  boDos  foTDi,  qDod  non  debebuil  ftcere  baste  oec  catalgsla ,  née  ulU 
»  peila  peciDiIam  censum  dates  JfBinor.  dt  la  AeaOemia,  LUI,  p.  581. 

12]  I  Bic  est  P«lrui  qui  bello  a  Roderico  Didaci  Tuit  ciplix ,  ud  hoMis  cl«- 
B  m«Dtit  conUnuo libetatas.  »  (Rod.  Toi.,  1.  TI,  ch.  I.)  HiûRiKO  (p. SOii 
dcu  ehrouiqiigdu  Cid)  ptoutel*  faaiseté  de  celte  as 
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historique  et  CMume  héros  fabuleux ,  est  à  boo  droit 
suspecte  ;  nous  renvoyons  donc  ce  point  à  éclaircir  au 
travail  spécial  que  nous  consacrerons  au  phta  fa- 
meux des  Caetilians^  comme  Tappelle  son  biographe 
Risco  (i). 

Pedro ,  que  son  fils  unique  avait  précédé  de  quel- 
ques jours  au  tombeau  ,  j  descendit  lui  -  même  en 
iio4,  et  la  couronne  passa  à  son  frère  ALONzoI,le 
véritable  fondateur  delà  puissance  de  l' Aragon.  Nous 
avons  déjà  raconté  le  mariage  de  ce  prince  avec  la 
fille  d^Alonzo  VI ,  dona  Urraca  ,  mariage  funeste  qui 
ne  devait  enfanter  que  des  discordes ,  au  lieu  de  doter 
l'Espagne  de  Tunité  qu'avait  rêvée  pour  elle  le  glo- 
rieux souverain  de  la  Oastille.  Du  reste,  la  vie  et  le 
règne  d'Alonzo  I  d'Aragon  se  trouvent,  par  ce  mariage 
même,  tellement  liés  à  l'histoire  de  la  Castille ,  qu'il 
est  impossible  de  les  en  séparer.  Nous  renverrons 
donc  le  lecteur  au  règne  d'Urraca ,  pour  les  événe- 
ments intérieurs  de  l' Aragon  sous  Alonzo  I ,  et  aux 
annales  de  l'Espagne  musulmane  pour  ses  expéditions 
contre  les  Maures .  car  ce  serait  pitié  d'isoler  ce  beau 
règne ,  qui  touche  par  la  guerre  ou  par  les  traités  à 
toute  l'histoire  contemporaine  de  la  Péninsule. 

(I)  Voju  lax  Pîècw  jwUSctiÎTei,  n*  3. 
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CHAPITRE  VU. 

ORGANISATION  MILITAIRE  DE  L'ESPAGNE  CHRÉTIENNE. 


Pour  bien  connaitre  le  caractère  d^an  peuple ,  ce 
n^est  pas  assez  de  le  chercher  dans  ses  lois  civiles  ou 
politiques,  il  faut  aussi  Téludier  dans  la  guerre,  ce 
puissant  effort  qui  met  au  dehors  tout  ce  qu^une  na- 
tion possède  d^énergie  et*  de  ressort.  Depuis  plus  de 
quatre  siècles  que  nous  suivons  pas  à  pas  Thistoire 
des  quatre  on  cinq  rojautés  chrétiennes  qui  marchent 
vers  Tunité  dVn  pas  si  lent ,  mais  si  sur,  un  fait  a  dû 
frapper  tout  le  monde  :  c^est  que  le  seul  lien  qui  les 
unisse,  après  la  religion,  c^est  la  croisade  contre  les 
Maures ,  qui ,  elle  aussi ,  est  une  religion  !  Le  code 
gothique,  supplanté  peu  à  peu  par  les /ùero«  locaux, 
tend  déjà ,  vers  le  Xir  siècle ,  à  tomber  en  désuétude , 
et  les  seules  institutions  qui  seront  bientôt  com- 
munes à  toute  TEspagne  chrétienne  ,  ce  sont  les  in- 
stitutions militaires.  La  régularité  même  de  cette 
croisade,  poursuivie  d^à,  pendant  quatre  siècles,  avec 
l'indomptable  patience  qui  caractérise  le  peuple  es- 
pagnol ,  donne  aux  habitudes  militaires  de  cette  race 
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batailleuse  une  fixité  c[ue,  depuis  les  Romains ,  au- 
cune nation ,  si  ce  n'est  les  Arabes ,  n'avait  possédée. 
Goutrç  des  adversaires  toujours  les  mêmes ,  la  ma- 
nière de  combattre  ne  doit  pas  changer  non  plus ,  ap- 
propriée qu'elle  est  à  la  nature  du  terrain ,  aux  dan- 
gers qu'il  ofire  poitf*  l'attaqiiç ,  aux  ressources  qu'il 
fournit  pour  la  défense.  De  là  ces  traditions  qui  se 
transmettent  d'âge  en  âge  ,  et  tracent  aux  algarades 
la  voie  qu'elles  doivent  suivre,  les  armes  à  employer, 
la  saison  à  choisir,  et  les  ruses  k  opposera  la  force 
et  au  nombre  ,  dans  cette  guerre  de  partisans  aussi 
vieille  que  la  conquête  sur  le  sol  de  l'Espagne. 

Mais  le  dépôt  de  ces  utiles  traditions,  au  milieu 
du  morcellement  et  des  discordes  de  l'Espagne  chré- 
tienne, eût  péffi  bien  vite,  si  quelques  COTps  perma- 
Bents,  milice  choisie  de  la  dirétienté  ,  bo  fassent 
r^tés  s«His  les  armes  quand  la  nation  les  déposait , 
etn'eussentfaitwoe  science  et  uneprofession  decequl 
n'étwt  pour  d'autres  qu'une  saillie  de  courage.  De 
là  l'origine  des  trois  ordres  militants  de  Caktrav» , 
d'Alcantâra  et  de  Snotiago,  qui  datent  presque  to>a& 
«n  Espagne  du  XIF  siède,  époque  oà  l'organisatian 
de  la  gum!e  dtms  la  Péniasnle  a  atteint  son  complet 
dévelc^tpanent.  Noos  liions  vu  (t.  Il,  p.  280)  l'«»- 
pèec;  d'instittttioD,  religieuse  et  militaire Jk  la  fins, 
d^S  Sahbift.  (W  gardiens  de  la  frontière  musulmuM 
sous  l'empire  («Bmyade.  Detcwsles  ordres  militaires 
qui  ont  jamais  existé ,  c'est  là ,  sans  contredit ,  le  plus 
ancien,  puisqu'il  a  préoédé  de  plusieurs  sièd«s  W- 
naissance  des  ordres  de  la  Terre-Sainte.  Hais  avant 
même  qu'une  inatitutkm  s«nb|Iable  s'établit  cb«s  les 
chrétiei^ ,  et  empruntât  sa  sanction  à  la  religion  ,  la 
seuJe  forée, dfts.  choses  avait  créé  chez  eux,  non  pas- 
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des  ordres  vcjiiffieux ,  mai»  des  assix^ations  parematt 
militaires  :  tels  Paient  les  jibaogaiearea  (i)  de  TAra' 
goB,  dont  nous  parlerone  biieatât  avec  plus  de  détail , 
espèce  de  gardiensi  de  la  fix>Dtière ,  oomme  les  HahhU 
musulmana,  mais  qui  ne-prononçaient' aucuns  tobux. 
En  1122,  suivAut'Zurita  (t.  I,  p.  46)1  Âlouzo  l 
U  BaiaUleur,  loi  d'Aragon  ,  fit  bâtir  ¥ers  Textrê- 
me  fi^ntièpe  1«  château  de  Moutreal ,  au  sod  de  Da- 
roca ,  et  se  proposa,  d'y  établir  an,  ordre  de  dien 
Talerie  ou  de  raîîlice  religieuse ,  sous  le  nom  de  ehs' 
vaUer»  du  Satut"  S^ptdcrei  Saint  Bernard ,  ^illustre 
.abbé  de  Glairraux ,  dont  un  onde  sie  trouvait  alors 
grand  maître  de  Tordre  des  Templiers ,  exerçait  sur 
le  roi  d'Aragon  ,  comme  sar  tons  les  souvvrains  de 
l'Europe,  me  haute  inâucaoe;  ses. ccmscils  décidè- 
rent A^Dto  à  fonder  cet  <M'dre ,  qui ,  dans  sa  pensée  , 
devait  rivaliser  un  jour  avec  ceux  du  Temple  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  assigna  mècae  pour  son 
entretien  des  rentes  sur  la  cité  de  Saragosse,  récoo- 
œeot  conquise ,  et  conunit  fuix  futurs  chevalins  la 
garde  de  la  frontière.,  et  le  soin  de  surveiller  lesi  Ser- 
razins  de  Valence  et  de  Mur^e.  Il  leur  attribua  use 
partie  des  tributs  que  lui  payaient  ses  vassaux  mu- 
sulmans, avec  la  moitié  du  quint  du  roi,  prélevé  sur 
toutes  les  dépouilles  de  la  guerre  sainte ,  et  le  quint 
de  toutes  les  rentes  et  revenus  royaux.  Mais  ce  projet 
d'Alonzo  ne  fut  jamais  mis  en  exécution  ;  sans  doute 
les  riccts  homes  de  l' Aragon  préférèrent  leurs  lucratives 
algarades  et  l'indépendance  du  guerriUero  à  la  stricte 
discipline  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  leur  fon- 


(1)  Hilgrt  U  phjiioBOBiii  iribe  de  se  mot ,  Im  rMiMNtMl  du  MTtBl  w 
i*Ui(«  H.  Reintud  n'oni  pu  le  r«ILach«T  t  aa 
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dation ,  pesait  sur  toutes  ces  milices  reli^euses,  dont 
faustère  saint  Bernard  avait  rédigé  la  r^le  (i) . 

Alonzo  I,  voyant  son  projet  avorté,  s'en  consola 
en  protégeant  toute  sa  vie  les  Templiers,  et  en  leur  lé- 
guant son  royaume  par  indivis  avec  les  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jémsalem  et  les  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre.  Le  grand-maîtrede  ce  dernier  ordre  vint  mê- 
me en  Aragon  pour  recueillir  ce  legs  royal  ;  mais  trou- 
vant les  rieos  homes  peu  disposés  à  le  lui  céder  de  bonne 
grâce,  il  prit  prudemment  le  parti  de  transférer  ses 
droits  au  comte  de  Barcelone ,  en  conservant  seule- 
ment à  l'ordre  quelques  fiefs  dans  les  villes  qui  lui 
avaient  été  léguées.  Le  patriarche  et  le  prieur  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  le  grand-maître  du  Tem- 
ple, envoyèrent  aussi  aux  mêmes  conditions  leur  re- 
nonciation ,  confirmée  par  le  pape  Adrien  IV.  L^ordre 
du  Saint-Sépulcre  fonda  en  outre  plusieurs  couvents 
de  sa  règle  en  Aragon  et  en  Catalogne.  Quant  aux 
Templiers ,  le  comte  Raymond ,  qui  semblé  avoir  hé- 
rité pour  eux  de  Taffection  que  leur  portait  le  roi 
d'Aragon  ,  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  propaga- 
tion de  leur  ordre  dans  ses  états,  et  leur  donna  la  for- 


(!)  ■  Cette  r^le,  dit  H.  Hichelel,  Bitt.âtFmce,  t.  ni,  p.  134,  e'éull 
»  i'eiil  et  I*  ga«rre  HniH1i»qD;t  la  nart.  Les  Templieti  déplient  tonjoan  lo- 
B  cepicr  le  coinb*! ,  fâl-ce  d  an  contre  trois;  ne  jamiig  demander  quartier,  ne 

>  point  donner  de  ranfon  ,  pat  un  pan  de  mur,  pat  un  poucs  d«  terre.  On  ne 

>  leur  permelliit  p»  de  puier  deo*  de*  ordret  moini  autirea.  b 

Vwci  la  rude  eiqnlue  qne  aaint  Bernard  nous  donne  de  la  Sgure  du  Teov- 
pller  :  >  Chereai  londui ,  poil  hiriMé,  noir  de  hïle  et  de  widl...  Ils  aiment 
■  leacbeieBi  «rdenlt  et  tapdet,  mais  non  parée,  bigarti»,  ctpartçoiuièi... 
s  lU  n'ont  rien  qni  lenr  apparLienne  en  propre ,  pas  nâme  leur  lolonti...  Ce 
I  qni  charmé  dana  cette  foule,  dans  ce  lorlenl  qni  coule  vers  la  (erre  sainle, 
s  c'eat  que  todi  n'y  loyei  que  des  ■céUrala  et  dea  impiea.  Chriat  d'an  ennemi 
n  ee  fait  un  ehampioD  ,  da  peraiculeur  Safll  il  Tait  un  uini  Paul.  •  Exhorl.  ad 
nitit.  Tempti.  J'ai  cité  ces  deni  paaeage*  parce  qn'ili  peignant  trait  ponr  Irait 
lee  Almogatarn  i'AngoD. 
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twesse  de  Moqzod  ,  et  pliuieui's  autres  places  fortes , 
avec  exemption  de  tout  tribut ,  la  dîme  sur  tous  les 
revenus  des  royauities ,  et  le  quint  sur  les  dépouilles 
des  infidèles  (n^3).  Telle  est ,  suivant  Texact  Zurita, 
Torigine  de  rétablissement  en  Aragon  de  ces  ordres 
militaires,  qui  dispensèrent  ce  pays  d^en  créer  de 
spéciaux  comme  la  Gastille. 

LesTempliers,  partout  où  leur  ordre  trouvait  à  jeter 
une  racine,  sefaisaientbien  vite  unepatriedecetteterre 
dVdoption ,  avec  ce  facile  cosmopolitisme  de  pieux 
aventuriers,  citoyens  de  tous  les  pays ,  parce  qu^en  ré- 
alité ils  nerètaient  d'aucun.  Le  Temple  était  leur  vraie 
patrie ,  comme  Rome  était  celle  du  clergé  de  tous  les 
états  européens ,  sauf  peut-être  de  l'£spagDe  ;  et  cette 
paieie  commune,  cette  cité  religieuse  qu^ils  portaient 
partout  avec  eux ,  était ,  avec  les  croisades  ,  le  seul 
lien  qu'eussent  alors  entre  elles  les  diverses  branches 
de  la  famille  européenne,  si  profondément  séparées. 
Aussi  les  Templiers  payèrent-ils  noblement  leur  dette 
à  TElspagne,  en  contribuant  de  leur  sang  à  la  défense 
de  ses  frontières.  Leur  prise  de  possession  deFAragon 
et  de  la  Catalogne  resserra  encore  les  liens  de  ces  deux 
pays  avec  la  France  et  avec  le  saint  siège,  deux  in- 
fluences toujours  liguées  pour  marcher,  à  travers  tant 
de  détours ,  à  la  conquête  de  la  Péninsule. 

Les  Templiers ,  un  pied  dans  TAragon  ,  en  eurent 
bientôt  un  autre  en  Castîlle.  Peu  à  peu ,  dans  les  deuK 
royaumes ,  il  fut  en  quelque  sorte  convenu  que  la  gar- 
de des  frontières  serait  remise  aux  Templiers ,  ou  aux 
ordres  militaires  fondés  à  leur  instar.  Mais  les  forces 
ou  le  zèle  des  Templiers  castillans  ne  suffisaient  pas , 
sans  doute ,  à  cette  tâche  laborieuse  :  car,  dans  une 
invasion  musulmane  qui  eut  lieu  en  il 58  ,  l'année 
ly.  i8 
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Benoît ,  membres  tous  deux  de  ce  belliqueux  clergé 
de  Gastillequi  envoyait  ses  représentants  sur  tons  les 
cbamps  de  bataille,  Tabbé  Raymond  de  Fitero,  et  un 
de  ses  moines,  nommé  Dîe^  Velasquez,  homme  de 
noble  race ,  soldat  naguère  avant  d^ètre  moine,  et  qui 
avait  été  élevé  avec  le  roi  Saocho,  firent  ce  que  des 
hommes  de  guerre  nVvaient  pas  osé  faire.  LVbbé ,  à 
Tinstigation  deDiego,  demanda  au  roi  de  lui  confierce 
poste  que  personne  ne  voulait  occuper.  On  traita  dV- 
bordledigneabbéd^iDsensé(^<uu«);  mais  son  insistan- 
ce finit  parél>ranler  les  plus  incrédules,  etle  roi  céda.  Le 
primatdeTolède,  Juan,  autorisa  cette  sainte  entreprise, 
etfitprécher  partout  indulgences  pléoières  pour  ceux 
qui  iraient  au  secours  de  Calatrava(i}.  LVnthousiasme 
fut  tel  pour  cette  espèce  de  croisade  nationale  ,  qu^à 
peine  si  dans  tout  Tolède  on  trouva  un  seul  homme 
qui  ne  payât  de  sa  personne ,  ou  ne  contribuât  du 
moins  par  des  dons  d^argent,  d^armes  et  de  chevaux. 


(0  Vojei  l'histoire  dei  trois  ordre*  militairet  da  l'Esptgae,  par  RiiIm  de 
Aodrida.lSTS,  (". ,  et  la  même  par  Caro  de  Torrè»,  16S9,  f>.  En  France ,  mal- 
bïnraaBeoiBDl ,  oà  l'ordre  do  Templier»  •  «eqnia  nue  bien  «irtre  imporuoce , 
el  où  M  fin  a  i\t  û  tragique,  une  bonne  bUtoire  de  cet  ordre  est  encore  t 
faire.  CepeDdant  les  saTintes  rccberchei  de  H.  Hichaud ,  rbiilorien  dÊi  Crol- 
iadea,  snl  rendu  la  Uete  plat  facile. 
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Le  roi  Saocho  donoa  à  Tafabé  Raymond,  à  titre  per- 
pétuei(i) ,  la  ville  el  le  château  de  Calatrava.  L'abbé  et 
son  cotnpagnoD  prirent  possession  de  lenr  f(»-tere5se 
monacale ,  oiî  vint  bientôt  les  rejoindre  une  foule  de 
volontaires ,  milice  armée  du  Seigceor,  qui  priait  en 
combattant  ^  et  disait  ses  matines  sut  le  champ  de 
bataille  (a).  Les  Arabes  apprirent  bientôt  à  redouter 
ces  belliqueux  moines  ,  dont  le  noviciat  se  disait  à 
leurs  dépens ,  par  de  sanglantes  incursions  sur  leur 
territoire.  L''abbé,  s^en  retournant  à  son  ancien  a>u- 
v«it  de  Fitero ,  en  retira  tous  les  moines  en  état  de 
porter  les  armes ,  et  ne  laissa  à  la  gai-de  du  monastè- 
re que  les  infirmes  et  les  vieillards.  Cette  troupe , 
grossissant  en  chemin  ,  se  trouva  une  armée  en  arri- 
vant à  Calatrava  ,  car  elle  montait  à  ao,ooo  hommes. 
L'abbé  Raymond  fut  élu  le  premier  prieur  de  l'ordre, 
et  du  temps  de  Rodrigue  de  Tolède ,  qui  termine  son 
histoire  en  124^,  le  vaillant  moine  Diego,  Cîd  ton- 
suré, vivait  encore,  la  terreur  des  Arabes  et  l'hon- 
neur de  la  milice  de  Calatrava. 

L'origine  de  l'ordre  d' Alcantara  est  beaucoup  moins 
connue  ;  mais  la  légende  ici  a  suppléé  à  l'histoire.  On 
raconte ,  nous  ignorons  d'après  quelle  autorité ,  qu'à 
peu  près  vers  la  même  époque,  deux  chevaliers  de  Sa- 
lamanqne  ,  Suero  et  Gomez,  résolus  de  se  vouer  à  une 
guerre  perpétuelle  contre  les  infidèles,  allèrent  trou- 
ver un  saint  ermite  nommé  Amandus ,  poar  le  con- 


(I)  Ob  treDTMidiii«Aiiâr«di,p.  5,  1i  chirle  de  dapalî<n  fiitc ptr le  raî k 
dwDlajmoBd,  tUtda  Utero. 

(I)  Qsi  iMdabuit  ia  etalkii  aednoti  (ont  mm  ,  il  qal  genebm  otidIm  , 
•d  MnidoBMii  pairi».  Vktu  Icnnit  pistas  earnm ,  et  asperila*  Una  lega-    ' 
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sulter  sur  remplacement  d'une  forteresse  quUls  vou- 
laient bâtir.  L'ermite ,  clerc  sans  doute  comme  le 
moine  Diego  en  matière  de  batailles,  leur  indiqua  un 
site  convenable  sur  le  Tage ,  près  de  la  frontière  de 
Portugal..  Le  château  fut  bientôt  construit,  et  les  vo- 
lontaires affluèrent  dans  la  sainte  milice  qui  devait 
former  sa  garnison.  Ce  château  prit  le  nom  de  Saint- 
Julien  ,  d'après  un  ermitage  de  ce  nom,  et  Tordre  mi- 
litaire fondé  par  Suero,  son  premier  abbé,  s'appela 
d'abord  ordre  de  Saint-Jnlien  de  Pereyro,  et  reçut  la 
règle  de  Citeaux.  Sa  bulle  de  confirmation  par  Alexan- 
dre III  date  de  1177  :  ce  n'est  que  deux  siècles  plus 
tard  qu'il  prit  le  nom  d'ordre  d'Alcantara. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  ordres  qui  précéda 
l'autre,  l'impulsion  était  donnée,  et  la  Gastille  tout 
entière  s'y  jeta  avec  sa  dévote  ardeur.  Les  deux  ordres 
de  Calatrava  et  de  Salamanque  ne  suffisaient  plus  à 
l'empressement  des  soldats  de  la  foi ,  et  la  piété  et  le 
repentir  en  formèrent  bientôt  un  troisième.  Vers 
1160  (1),  quelques  bandits,  nobles  peut-être,  car 
l'un  d'eux  porte  le  don ,  saisis  d'un  soudain  accès  de 
repentance,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  un  cloître, 
comme  on  l'eût  feit  autrefois,  résolurent  à  leur  tour 
de  fonder  une  confrérie  pour  guerroyer  contre  les 
Maures  ,  et  de  racheter  ainsi ,  dans  cette  vie  comme 
dans  l'autre ,  leurs  énormités  passées.  Don  Pedro  Fer- 
nandez ,  leur  chef,  fut  reconnu  par  le  roi  Fernando 


(I)  Comme  les  bïtloriem (■•  Ja  Nararre  et  de  l'AragoD,  eeax  de  e«  troi» 
pnuMnti  ordres ,  qui  fareut  amai  dea  rojaumea ,  n'ont  pa*  manqué  d'enlonret 
leur  barceau  dea  mimes  fableg.  Torria ,  à  force  de  docamenta  apocrjpbea ,  re- 
cule  bratemeni  juiqu'an  règne  de  Bamjro  I  de  Lion,  terile  milieu  du  IX*  aië- 
de ,  la  fondation  de  l'ordre  de  Santiago,  Mni  le  nom  de  confrérie  (  tarmoNdad  ), 
Hait  la  bulle  de  con&rmalian  par  Alexandre  IJI  ne  date  ^e  de  ilTO. 
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de  Léon  comme  le  premier  prieur  de  Tordre,  qni  em- 
prunta son  siège  et  son  nom  à  Santiago  de  Galifie. 
L'ex-bandit  se  consacra  ,  lui  et  les  siens  ,  à  assurer  la 
sûreté  des  chemins  qu''il  avait  désolés  si  long-temps, 
.  et  à  Élire  en  tout  temps  la  guerre  aux  ennemis  de  la 
foi.  La  règle  qu^il  adopta  fat  celle  de  saint  Augustin, 
et.répée  sanglante  de  Tapôtre  tueur  de  Maures  (ma- 
tamoroa),  le  fondateur  honoraire  de  l'ordre ,  fut  Pem- 
blème  des  chevaliers.  Â  Tinverse  des  chevaliers  de 
Calatrava,  il  leur  était  permis  de  se  marier,  mais  une 
fois  seulement. 

La  libéralité  des  rois  de  Gastille  et  la  piété  des 
fidèles  enrichirent  bientôt  dHmmenses  dotations  ces 
ordres,  dont  la  puissance  augmentait  chaque  jour. 
Comme  les  Templiers ,  ils  en  vinrent  presque  à  con- 
stituer un  état  dans  Tétai ,  et  à  traiter  d^égal  à  égal 
avec  la  rojauté  de  Gastille,  contre  laquelle  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers  et  les  chevaliers  de  Santîagb 
avaient  même  signé  un  traité  de  garàntie.'Mais  le  jour 
où  la  Terre-Sainte  fut  perdue  sans  retour,  le  jour  où, 
sur  la  plage  de  Tunis  ,  Teothousiasme  qui  fit  les  croi- 
sades mourut  avec  saint  Louis  ,  la  tâche  des  Tem- 
pliers fut  finie  ,  et  ils  restèrent  disséminés  sur  toute 
la  face  de  TEurope ,  privés  dVn  centre  de  force  et  dé 
pouvoir,  et  coupables  aux  yeux  des  souverains  de 
leurs  immenses  richesses  et  de  la  terreur  qu'ils  in- 
spiraient. Dans  la  Péninsule,  au  contraire,  les  mem- 
bres de  ces  trois  '  ordres  religieux  ,  qui  y  avaient 
pris  racine  ,  sur  ce  sdi  propice  à  leur  croissance , 
étaient  restés  citoyens  ,  tout  en  se  faisant  moines  et 
soldats  ;  même  après  la  chute  du  Temple  en  i3io  , 
lis  poursuivirent  pendant  deux  siècles  encore  leur 
t4che ,  qui  n'était  pas  finie,  tant  qu'il  restait  un 
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ji^d^  à  «ipulser  de  la  Péninsule  ;  et  lorsque  enfin  , 
Vâslafin  du  XV*  siècle,  la  monarchie  espagnole  s'or- 
ganisa pour  la  première  fois  ,  avec  ruDÎtépour  base, 
les  trois  ordres  étaiait  devenus,  par  le  seul  fait  de  leur 
existence  et  de  leur  immense  pouvoir ,  si  menaçants 
pour  le  repos  public  et  pour  la  royauté,  que  Fernando 
ie  CatkoUque,  pour  ne  pas  recommencer  contre  ces 
nouveaux  Templiers  l'odieux  px>cès  de  Philippe  le 
Bel ,  n^eut  qu'un  parti  à  prendre  :  ce  fîtt  d'absorber  en 
lui ,  par  une  salutaire  usurpation ,  les  trois  grandes 
maîtrises ,  et  de  réunir  les  revenus  de  ces  trois  royau- 
mes monacaux  aux  revenus  de  la  couronne. 

Ouaut  à  l'organisation  militaire  des  royautés  chré- 
tiennes ,  nous  l'étudieroDS  plus  loin  ,  sous  le  point 
de  vue  iéoda] ,  ea  traitant  des  devoirs  du  vassal  en- 
vers son  suzerain ,  et  du  service  temporaire  auquel  il 
était  tenu  en  cas  de  guerre.  Ces  institutions  ,  com- 
munes à  [H-esque  tinis  les  états  de  l'Europe  k  la  même 
époque ,  n'o0rent  eo  Espagne  rien  de  bien  caractéris- 
tique. Mais  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'Espagne , 
ce  sont  ces  milices  toutes  spéciales  pour  la  guerre 
contre  les  Maures,  et  que  créa  la  nécessité  seule, 
long-temps  avant  l'établissement  des  ordres  monasti- 
que militants.  Malgré  l'origine  militaire  Ae^pohla- 
cione» ,  sortes  de  colonies  années ,  placées  aux  avant- 
postes  de  la  chrétienté,  on  conçoit  que  des  cultiva- 
teurs ou  des  bourgecHs  ,  attachés  au  sol  qu'ils  culti- 
vaient, ou  à  la  ville  qu'ils  avaient  fondée,  ne  quit- 
taient qu'à  regret ,  et  devant  un  {»%ssant  danger,  la 
charrue  pour  l'épée,etE'éioignaientiemoins  possible 
des  limites  duCon£«/o.  Hais  pour  porter  jusqu'au  cœur 
de  l'empire  arabe  ces  hardies  incursions  qui  jetaient 
l'effroi  sous  les  murs  de  Séville  et  de  Gordoue ,  il  fallait 
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des  milices  moins  attadiiées  au  sol ,  et  moins  pressées 
de  revoir  leurs  foyers.  En  attendant  les  nimnes  armés, 
qui  devaient  venir  plus  tard ,  il  fallait  au  moins  des 
soldats  habitués  à  n''avoir  pour  patrie  que  le  drapeau, 
pour  revenus  que  le  pillage,  et  qui  ne  songeassent 
pas,  après  chaque  bataille ,  à  rapporter  leur  butin  au 
logis,  comme  les  milices  féodales  dans  leur  campagne 
de  six  semaines ,  entre  les  semailles  et  la  moisson. 

De  là  naquirent,eD  Aragon  surtout,  ces  terribtes^/- 
mogavarea,  objet  de  curiosité  etd^efiroi  pour  les  autres 
nations ,  et  d^épouvante  pour  les  Maures  ;  habitués  à 
supporter  sans  se  plaindre  toutes  les  intempéries  des 
saisons ,  toutes  les  Êttigues  de  la  marche ,  tous  les 
dangers  du  combat,  et  qui  semblait  personnifier  en 
eux  cette  indomptable  faculté  de  souifrir  et  cette 
héroïque  persistance  qui  caractérisent  le  peuple  es- 
pagnol. Leur  couche  était  la  terre ,  leur  abri  un  man- 
teau on  un  buisson;  de  patrie,  de  foyers,  ils  nVn 
avaient  point ,  ne  connaissant  les  villes  qiie  de  noin , 
et  vivant  sans  cesse  dans  les  montagnes  et  dans  les 
bois,  deceqn''ils  gagnaient  àcourir  la  terre  des  Maures. 
Leurs  armes  étaient  une  lance  ou  un  épieu  de  chasse  ; 
leur  costume,  des  peaux  serrées  autour  du  corps  et 
des  jambes;  leur  chaussure,  Vabarca^  nationale  dans 
toutes  les  Pyrénées  ;  leurs  cheveux  en  désordre  9'^ 
chappaieut  d^une  résille  ou  d^un  bonnet  de  cuir  non 
tanné.  Vivant  entre  eux,  et  fuyant  tout  oommerce  a- 
vec  les  autres  hommes ,  rarement  ils  rompaient  leur 
iàrouche  silence ,  et  l'approche  seule  de  Tennemi  &i- 
sait  luire  sur  leurs  sombres  fronts  qudque  chose  qui 
ressemblait  à  de  la  joie.  Appuyant  leurs  longues  lan- 
ces contre  leur  pied ,  ils  attendaient  ainsi  de  pied 
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ferme  le  choc  de  la  cavalerie  arabe ,  dirigeaient  leurs 
coups  contre  le  cheval,  et,  après  Taroir  blessé,  sau- 
taient sur  le  cavalier  comme  un  lion  sur  sa  proie ,  et 
profitaient  de  son  embarras  pour  le  frapper. 

Un  curieux  récit  d'un  ancien  anteur  (i)  nous  peint, 
du  reste,  les  Almogavares  mieux  que  nous  ne  sau- 
rions les  décrire. 

<(  Dans  les  guerres  qui  eurent  lieu  en  Sicile,  entre  Pe- 
»  droIlId'Aragon  et  lesFrançais,  en  1282,  un  Almo- 
»  gavare  fut  feit  prisonnier  par  ces  derniers ,  et  leur  pa- 
B  rutunmonstretelleinentbizarre,qu'aulieudeletuer 
tt  ils  l'amenèrent  comme  une  bête  curieuse  devant  le 
»  prince  de  Morée,  leur  général.  Son  costume  était  un 
M  froc  très  court ,  lié  autour  des  reins  par  une  corde  ; 
»  un  bonnet  de  cuir  avec  le  poil ,  des  cuissards  et  des 
X  sandales  de  même  étoffe,  et  c'était  tout;  il  était 
»  maigre  et  brûlé  du  soleil,  sa  barbe  longue ,  sesche- 
w  veux  noirs  et  en  désordre.  Le  prince ,  ayant  mauvaise 
)i  idée  de  lui ,  sur  sa  chétive  apparence ,  dit  tout  haut 
»  qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  cette  race  miséra- 
u  ble  et  à  demi  sauvage,  plus  rapprochée  de  la  brute 
)i  que  de  l'homme ,  si  tous  étaient  comme  l'échantillon 
»  qu'il  avait  devant  lui.  L'Âlmogavare ,  offensé,  ré- 
j>  pondit  qu'il  s'estimait  le  moindre  àe  toute  la  trou- 
»  pe;  mais  que,  tel  qu'il  était,  si  on  voulait  lui  ren- 
)i  dre  ses  armes ,  et  qu'un  chevalier  armé  de  toutes 
»  pièces  voulût  entrer  ai  lice  avec  lui ,  il  entrepren- 
D  draitle  combat, demandantseulementsa  liberté  s'il 
»  triomphait,  et  consentant  à  mourir  s'il  était  vaincu. 

»  Le  prince  exprima  si  vivement  le  désir  de  voir  le 

dl  Voir  SontiMy,  Dotes,  Chronitta  of  tht  Cii. 
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»  défi  accepté,  qu'un  jeune  cheTalier  français  se  pré- 
u  senta  pour  entrer  en  lice.  Le  chevalier  coucha  sa 
»  lance  et  courut  sur  rAlmogavare;  mais  celui-ci  é- 
B  vita  Tatteinte  en  sautant  de  côté ,  et  lançant  en  mê- 
«  me  temps  son  dard  d'une  main  sûre ,  il  le  plongea 
u  à  moitié  dans  le  poitrail  du  cheval.  Le  cheval  s'a- 
u. battît,  et  l'Âragouais,  s'élançant  comme  un  tigre 
i>  sor  son  ennemi ,  coupa  en  un  instant  avec  son  cou- 
»  teau  les  liens  qui  attachaient  le  casque  ;  et  il  aurait 
o  coupé  également  la  tête  ,  si  le  prince  n'était  pas  in- 
»  tervenu.  Fidèle  à  sa  promesse ,  il  fit  habiller  TAra- 
»  gonais  et  le  renvoya  à  Messine ,  où  le  roi  d'Aragon , 
»  en  apprenant  ceci ,  fit  aussitôt  habiller  de  neuf  dix 
n  prisonniers  français ,  et  les  renvoya  au  prince ,  en 
»  lui  iàisant  dire  que,  pour  chacun  des  siens  qu'on 
M  mettrait  en  liberté ,  il  donnerait  dix  Français  en 
»  échange.  » 

Les  Siete  Partidas  d'Alonzo  X ,  rédigées  vers  1 256 , 
contiennent  un  code  militaire  complet ,  qui  remplit 
toute  la  seconde  Partida ,  et  renferme  de  curieux  dé- 
tails sur  la  manière  de  faire  la  guerre  en  usagé  contre 
les  Maures.  On  n'y  dit  que  quelques  mots  des  Al- 
mogavares ,  qui  semblent  avoir  appartenu  plus  spé- 
cialement à  l' Aragon  ;  mais  on  y  trouve,  en  revanche, 
de  longs  détails  sur  VjidaUd  et  V^lmocaden,  deux  au- 
tres institutions  militaires,  dont  le  nom  trahit  l'ori- 
gine, musulmane  comme  celle  des  Âlmogavares.  Les 
Âdalid  étaient  des  guides  de  profession ,  nécessaires 
aux  chrétiens  comme  aux  Arabes ,  dans  cette  guerre 
d'escannouches,  où  l'attaque  était  toujours  soudaine , 
et  la  retraite  difficile,  à  travers  un  pays  hostile,  dont 
il  fallait ,  sous  peine  de  mort ,  ctHinaitre  tous  les  sen- 
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tiers-  Voici  uo  extrait  de  la  longue  définition  qu'en 
font  les  Partidaa  (i)  .' 

<(  Quatre  choBee,  suivant  les  anciens,  sont  requises 
»  dans  les  Âdalid  (2)  :  1  "la  connaissance  dupa js  pour 
D  guider  Tannée  par  les  sentiers  des  monts  et  les  gués 
»  des  rivières,  et  placer  des  embuscades  et  des  gués  sur 
»  les  tours  fiux  signaux  (<i<a/aya«)j  2°  la  bravoure  pour 
»  ne  pas  s^effrayer  du  danger,  réconforter  les  autres, 
»  et  mettre  la  main  à  Toeuvre  pour  les  aider  au  be- 
»  soin  :  car  il  n^est  pas  juste  qu^ils  môiagènt  leur  vie 
»  quand  d^autres  la  risquent  en.les  suivant  ;  'à"  sens 
«  droit  et  présence  d^esprit  pour  reconoaitre  quand 
»  ils  se  sont  égarés ,  et  se  tirer  d'un  pas  difficile  ;  4°  e»- 
u  fin,  et  par  dessus  tout,  loyauté  pour  qu'ils  restent 
»  fidèles  à  leur  seigneur  naturel,  à  leur  loi ,  et  à  la 
»  troupe  qu'ils  guident,  sans  que  IWidité  ou  la  mal- 
»  veillance  les  porte  à  les  trahir... 

H  Quand  le  roi  ou  tout  autre  seigneur  veut  faire  un 
M  Âdalid,  il  doit  en  appela  douze  des  plus  experts  qu^il 
»  puisse  trouver,  et  leur  ^îre  jurer  sur  serment  que 
»  celui  qu^ils  veulent  nommer  a  les  quatre  qualités  re- 
M  quises  \  et  si  ceux-ci  jurent  que  oui ,  alors  ils  le 
u  nomment  Adalid.  Et  si  ou  ne  btmve  pas  asseï  d'Âda- 
»  lid  pour  donner  ce  témoignage ,  on  prend  œux  qui 
M  manquent  parmi  les  douze  autres  hommes  les  plus 
»  experts  à  la  guerre.  Et  ainsi  TAdalid  doit  être  élu , 
»  non  par  lui-même,  mais  par  ses  douze  pairs,  ou  par 
M  un  empereur  ou  un  roi ,  ea  leur  n<Hn  ;  et  quiconque 


(I)  Paritdall,  lil.33,  loi  1. 

(a)  Ad  daiil  en  arcbe  yent  dire  le  goide;  d'aalrei  oui  f«il  tmIt  ci 
tralvD  adat,  adil,  nobla,  ttIM»,  Itil»,  condaire. 


,.  Google 


OSGANISATICm   HILITÀIKE.  a83 

»  se  hmarderait  à  en  nommer  uo ,  ou  à  se  nommer 
u  lui  même,  serait  puni  de  mort... 

», Celui  qui  reut  faire  un  Âdalid  doit  lui  donner  un 
u  vêtement  et  une  épée,  un  cheval  ^  et  des  armes  de 
»  fût  et  de  fer  ;  et  il  doit  manda*  à  un  rico  home ,  sei- 
>  gneur  de  chevaliers,  qu^il  lui  ceigne  Tépée,  mais 
»  sans  lui  frapper  sur  le  cou.  Et  ou  doit  ensuite  po- 
»  ser  un  écu  à  terre ,  et  le  futur  Adalid  étant  monté 
»  dessus ,  le  roi  on  le  seigneur  qui  le  feit  Âdalid  doit 
»  lui  tirer  Pépée  du  fouireau  et  la  lui  mettre  dans  la 
«  main  ;  et  alors  ses  douze  pairs  qui  l'ont  élu  doivent 
u  rélever  aussi  haut  que  possible,  et  lui  tourner  la 
u  face  contre  Torient.  Et  alors  celui-ci  doit  fendreTair 
v  deux  fois  de  son  épée  en  manière  de  croix ,  et  dire  ; 
i>  Moi ,  un  tel ,  je  défie ,  au  nom  de  Bieu ,  tous  les  en- 
M  nemis  de  la  foi  et  de  mon  seigneur  le  roi  et  de  son 
u  royaume»  ;  et  il  doit  iaire  et  dire  la  même  chose  en 
v  se  tournant  vers  les  trois  autres  coins  du  ciet.  Il  re- 
»  met  ensuite  Tépée  dans  le  fourreau,  et  le  roi,  lui 
»  mettant  un  guidon  dans  la  main ,  lui  dit  :  «  Je  t'oc- 
M  troye  qae  tu  sois  Adalid  dVres  et  en  avant.  »  Et  il 
»  peut  ensuite  porter  armes  et  bannières  et  monter 
»  cheval,  et  s'asseoir  à  table  avec  les  chenraliers;  et 
u  celui  qui  Toutrage  paie  Tamende  due  à  un  cfaeva- 
u  lier.  Et  après  qu'il  a  été  recoana  Adalid,  il  peut 
»  conduire  à  la  guerre  les  hommes  de  noble  race  et 
»  les  chevaliers,  de  parole,  et  les  Almogavares  à  che- 
»  val  et  les  piétons ,  de  fait ,  en  les  châtiant  et  en  les 
j>  frappant  pour  les  faire  marcher  à  sa  guise  et  les  pré- 
»  server  du  danger...  Et  les  Adalid  ont  le  pouvoir 
»  de  servir  d'arbitres  entre  les  hommes  des  algarades 
»  pour  le  partage  des  dépouilles ,  et  de  choisir  parmi 
»  les  fantassins  ceux  qu'ils  veulent  faire  Almocaden  ; 
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n  et  s^ils  ne  font  pas  de  bons  choix ,  ils  doivent  rece- 
»  voir  peine  en  leurs  corps  et  leurs  avoirs,  suivant  le 
»  mal  advenu  par  Terreur  quHls  ont  faite,  si  toutefois 
»  ce  mal  est  arrivé  par  leur  faute. . . 

»  Quant  aux  AlmoeaÀen  (i) ,  ce  sont  ceux  que  les 
»  anciens  appelaient  captâmes  des  fantassins,  et  quand 
t>  un  des  ËtntassÎDS  veut  devenir  Âlmocaden  ,  voici  ce 
M  qu'il  a  à  fiiire  :  Qu'il  vienne  d'abord  trouver  les  yida^ 
■»  iidy  et  leur  exposer  ses  droits],  e  que  ceux-ci  choi- 
*  sissent  douze  Àlmocadens ,  et  leur  fassent  jurer  que 
M  le  prétendant  réunît  les  quatre  qualités  requises: 
n  la  science  de  la  guerre  et  du  commandement  ,  la 
«bravoure ,  l'agilité  et  la  loyauté  ;  et  ceux-ci  doivent 
n  le  conduire  au  roi,  ou  au  seigneur,  en  disant  comme 
»  qutn  il  est  bon  pour  être  Almocaden.  Et  si  celui-ci 
»  y  consent,  il  doit  lai  donner  un  vêtement  neuf  et 
»  une  lance  avec  un  penoon  très  court ,  où  il  place  la 
»  devise  qui  lui  convient ,  pour  se  faire  reconnaître 

M  des  siens  ,  et  qu'on  voie  s'il  Ëiit  bien  ou  mal Et 

w  ses  douze  pairs  qui  l'ont  élu  doivent  prendre  deux 
»  lances  et  le  Êiire  monter  debout  sur  ces  lances ,  et 
»  le  lever  quatre  fois  de  terre  vers  les  quatre  parties 
)<  du  monde ,  et  il  doit  répéter  quatre  fois  les  mêmes 
»  mots  que  l'Adalid,  en  dirigeantsa  lance  vers  chacun 
»  des  quatre  coins  du  ciel.  Et  quand  même  un  Almooa- 
M  deomériteraitd'êtrefait  Âdalid,  ilne  doit  paslede- 
u  venir  avant  d'avoir  été  quelque  temps  Almogavare  à 
n  cheval  :  car  il  lui  faut  monter  d'un  grade  à  un  autre 
»  meilleur.  Ainsi  du  bon  feon  (pion ,  fantassin  ,  Al- 
»  mogavare  à  pied)  on  faitun  Almocaden ,  de  celui-ci 
»  un  Almogavare  à  cheval,  et  de  celui-ct  un  Àdalid,  » 

{■)  Al  nmcadem ,  «g  onbe,  sign'lic  le  ctisf. 
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Quant  nnxpeones ,  voici  ce  qu^en  dit  la  même  loi  : 
«  La  frontière  d'Espagne  est  de  sa  nature  ardente ,  et 
n  ses  productions  sont  plus  grosses  et  de  plus  forte  com- 
»  plexion  que  dans  la  terre  vieille.  Et  ainsi  les  peo— 
»  nea  ,  qui  vont  avec  les  Âdalid  et  les  Almocaden  à  la 
»  guerre,  doivent  être  rompus  à  la  Êitigne  et  aux 

V  ibtempéries  de  Tair. ...  ;  et  agiles,  et  hardis,  et  bien 
u  tàits  de  leiu's  corps ,  et  pourvus  de  lances  et  dards, 
»  épées  et  couteaux  ;  et  il  doit  s^en  trouver  aussi  qui 

V  sachent  tirer  de  Tare ,  et  les  Almocaden  doivent 
w  [Mirtageraveceuxlesprofitsdelaguerre...»(Part.  II, 
t.  32, loi  7.) 

Dans  tout  ceci,  un  fait  nous  frappe  au  premier  coup 
d^œil  :  c^est  de  voir  ressusciter  dans  la  Péninsule ,  da 
X°  au  Xlir  siècle ,  l'usage  tout  germanique  de  l'élec- 
tion des  chefs ,  non  pas  par  leurs  pairs  ,  il  est  vrai , 
mais  par  leurs  pairs  futurs,  c'est-à-dire  par  les  chefs 
du  grade  immédiatement  supérieur,  usage  absent  da 
code  gothique,  où  la  hiérarchie  militaire  repose  sur 
le  système  décimal ,  si  dier  aiiz  peuples  teuto- 
niques  (i). 

tia  dépit  de  la  teinte  chevaleresque  qui  se  m^e  aux 
formes  de  Télection ,  Taxiome  des  Germains  de  Ta- 
cite :  '<  Choisir  les  rois  d'après  leur  noblesse  et  les 
»  chefs  d'après  leur  courage  » ,  possède  encore  ,  huit 
siècles  après  la  conquête  gothique ,  force  de  loi  dans 
la  Péninsule;  et  cependant ,  sous  cette  conquête  mê- 
me, le  code  des  vainqueurs  n'en  porte  pas  une  trace  : 
étrange  anomalie  qu'aucun  des  historiens  espagnols 
n'a  même  entre^me,  bien  loin  de  songer  à  l'expli- 
quer ! 

(I)  Vi>;Mt.I,p.330. 
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organisation  militaire  qui  avait  brisé  chez  les  Goths 
toot  le  ressort  de  leur  empire  ? 

Sans  doute,  en  retrouvant  dans  la  chrétienne  et 
monarchique  Elspagne  du  XIIP  siècle  les  formes  de 
Pélection  germanique,  et  jusqu'au  pavois  sur  lequel 
on  élevait  les  rois  franks,  ou  ne  peut  nier  que  ces 
formes  bizarres ,  qui  contrastent  si  vivement  avec 
ridée  constitutive  du  monde  féodal ,  la  hiérarchie 
dans  l'obéissance,  ne  fassent  puisées  dans  les  souve^ 
nir»  de  la  vie  barbare.  Hais  a-t-on  droit  d'en  con- 
dnre ,  en  dépit  du  silence  de  tous  les  monuments , 
qu'dles  ont  constamment  existé  du  V*  an  X'  siècle  ? 
Peut-on  alléguer  l'ombre  d'une  preuve  pour  établir 
que  la  libre  élection  des  che6  goths  n'a  jamais  ni 
cessé  ,  ni  varié  dans  sa  forme,  depuis  les  bords  du 
Danube  jusqu^à  ceux  de  l'Èbre,  depuis  Atta-Huif 
jusqu'à  Alonzo  X?  Autant  voudrait  soutenir  que  ,  le 
principe  de  l'^ection  par  les  pairs  appartenant  en 
propre  à  la  Germanie ,  si  les  communes  espagnoles 
du  moyen  âge  élisent  les  membres  de  leurs  cvneejos, 
c'est  qu'^es  ont  emprunté  aux  habitudes  germani- 
ques ce  droit  d'élection ,  aussi  vieux  pourtant  que  le 
municipe  sur  le  sol  de  Tempire. 

Les  conjectures  en  histoire ,  quelque  ingénieuses 
qu'elles  soient ,  ne  sont  pas  des  preuves,  et  ne  dis- 
pensent pas  d'en  fournir.  Tout  ce  qu'on  a  droit  d'af- 
firmer, c'est  que  l'Espagne  du  moyen  âge  se  distin- 
gue ici  fut^ondânent ,  par  sa  constitution  militaire  , 
de  l'Europe  féodale ,  où ,  dans  cette  échelle  immense 
qui  s'étend  du  serf  au  monarque ,  aucun  degré  n'est 
franchi  par  l'élection  ;  où  une  inflexible  hiérarchie, 
dans  la  gneire  comme  dans  la  paix  ,  classe  tous  les 
rangs  et  distribue  tous  les  grades  ,  unis  par  le  lien 
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d^une  mutuelle  dépendance.  Pendant  que,  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe,  le  principe  d'élection  disparaît 
peu  à  peu  devant  celui,  d'hérédité  ;  pendant  que  le 
franc  tenancier  est  partout  remplacé  par  le  serf  ou 
le  vassal ,  l'Espagne ,  même  en  adoptant  ces  rigides 
classifications  féodales,  les  empreint  de  la  liberté  qui 
lui  est  propre;  romaine  par  son  code ,  elle  redevient 
gothique  par  ses  coutumes  et  par  ses  pieros  :  car  il  y 
a  certes  un  lien  qu'on  ne  peut  pas  nier  entre  les  fran-  . 
chises  An  eommunero  espagnol,  soldat  et  bourgeois  à 
la  fois,  élisant  tour  à  tour  ses  conseillers  dans  la  com- 
mune, et  ses  che&  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
guerrier  goth ,  marchant,  sous  des  chefs  de  son  choix, 
à  l'expédition  qu'il  a  votée  au  printemps  en  frappant 
sur  son  bouclier. 

Ce  qui  résulte  de  plus  clair  des  longues  divagations 
du  code  alphonsin ,  c'est  qu'il  y  avait  sur  toute  la 
frontière  de  l'Espagne  chrétienne ,  outre  les  milices 
féodales  et  les  milices  communales  ,  qu'on  levait  au 
besoin,  chacune  sous  sa  bannière,  pour  la  défense 
du  territoire ,  une  sorte  de  milice  permanente ,  com- 
posée a^^lmogavares  à  pied  et  achevai ,  et  propre  sur- 
tout aux  algarades  et  à  la  guerre  d'escarmouches. 
Sans  doute,  au  milieu  de  cette  guerre  permanente, 
qui  était  devenue  l'état  normal  de  la  société ,  il  s'était 
formé  peu  à  peu  sur  la  frontière ,  parmi  les  habitants 
des  communes  ou  des  fiefs  seigneuriaux  les  plus  ex- 
posés à  l'invasion ,  des  habitudes  militaires  perma- 
nentes, et  des  corps  de  troupes  stables,  sinon  régu- 
lières ,  qui  avaient  pour  profession  la  guerre,  et  pour 
solde  le  pillage.  Mais  hàtonsruous  d'ajouter  que  ces 
trois  sortes  de  milices ,  grâce  au  désordre  inséparabla 
d'un  pareil  état  de  choses ,  se  confondaient  sans  cesse. 
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Tune  avec  l'autre.  Les  communes,  quand  elles  ne  rele- 
vaient pas  directement  du  monarque,  relevaient  du 
suzerain,  laïc  ou  ecclésiastique,  qui  leur  avait  octroyé 
leur  fuero.  Les  milices  seigneuriales,  à  leur  tour,  re- 
levaient du  monarque ,  comme  suzerain  de  leur  su- 
zerain ,  et  faite  suprême  de  rédîfice  féodal.  ËnBn  , 
les  Âlmo^vares  ,  les  Âdalid  ,  et  toutes  les  milices 
permanentes  devaient,  comme  on  Ta  vu,  par  dessus 
toutes  choses ,  rester  fidèles  à  leur  seigneur  natu- 
rel, monarque  ou  rieo  home.  L'axiome  fondamental 
«  Nulle  terre  sans  seigneur  »  s^appliquait  donc  aux 
milices  aussi  bien  qu'aux  fiefs.  Le  sauvage  Àtmoga- 
vare ,  jeté  comme  une  sentinelle  perdue  sur  ces  es  - 
paces  désolés  de  la  Marche,  désert  lait  de  main  d'hom~ 
me  entre  deux  peuples  ennemis,  avait,  comme  le 
coursier  berber,  lancé  dans  l'espace,  son  entrave  qui 
l'attendait  au  retour,  et  son  point  d'arrêt  dans  la  com- 
mune ou  dans  le  manoir  féodal; 

Quelques  écrivains  (1)  ont  voulu  à  toute  force  voir 
dans  l'Adalid  le  chef  des  Âlmogavares  ;  mais  l'extrait 
seul  que  nous  avons  cité  prouve  qu'il  n'en  était  que 
le  guide,  iii&r,  dans  le  sens  primitif  du  mot.  Seulement 
la  solennité  bizarre  qu'on  mettait  à  son  élection  ,  et 
les  qualités  diverses  qu'on  exigeait  de  lut ,  prouvent 
l'importance  qu'on  mettait  à  ce  choix  ,  d'où  dépen- 
dait le  salut  de  l'armée.  On  consultait  même  le  plus 
souvent  l'Adalid,  avant  d'engager  le  combat,  et  l'hon- 
neur qu'on  lui  Élisait,  en  l'admettant  à  la  table  des 
chevaliers ,  atteste  assez  la  haute  estime  qu'on  faisait 
de  lui.  Quant  à  la  hiérarchie  des  grades  entre  les  dif- 
férents chefs  de  l'armée,  le  curieux  passage  des^ar- 

(I)  Notamnmil  l'tulear  de  l'article  dui  VEiiiAwrg  RtnU»,  a'U. 
IV.  19 
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Eemi-militaire,  qui  se  conférait  également  par  un 
verdict  du  jury.  «  Les  Âtfaqueques,  dit  la  loi  (a), 
»  sont  des  hommes  de  vérité ,  choisis  pour  racheter 
»  les  captifs,  et  pour  servir  de  truchemass  {tn^am»- 
ii  nea,  drogmans)  avec  les  iofidèles.  Ils  doivent  avoir  ^ 
»  toujours  suivant  les  anciens,  six  qualités  :  i"  Ils 
j>  doivent  être  véridiques,  commeTatteste  leur  nom} 
»  20  désintéressés ,  afin  de  songer  à  i^intérêt  des  cap- 
M  tifs  plus  qu^à  leur  propre  intérêt  ;  3°  versés  dans  la 
»  langue  arabej  4**  ^*iii^>°^  ^t  ^^^^^UitiitSiCar  s^ils 
»  voulaient  du  mal  à  un  captif  ou  à  ses  parents ,  ils 
n  pourraient  causer  sa  mort  ou  prolonger  sa  capti- 
V  vite}  5°  braves,  afin  de  ne  compter  ni  les  dao^rs 
)>  ni  les  fatigues  quand  ils  acoom|disseikt  leur  oeuvre 
»  de  miséricorde  ;  6°  enfin ,  ils  doivent  avoir  quelque 
M  patrimoine,  afin  que,  sHls  malversaient ,  la  justice 
»  puisse  trouva  où  les  atteindre. 

»  Les  AlËiqueques  doivent  être  cIuhsîs  avoc  soin , 
M  et  sortir  d'un  lignage  bien  £uné.  Ce  choix  doit  être 
u  fait  par  douzje  prud'hommes  (  h«me«  bueno»)  ,  que 
))  nomme  le  roi  ou  celui  qui  le  représeote ,  ou  bien  les 
Il  anciens  Auconcejo  (conseil  de  la  commune);  et  ces 
»  douze  prud'hommes  doiveat  jurer  sur  l'Evangile 
»  que  celui  qu'ils  élisent  a  ces  six  qualités.  Et  les  Al- 


[I)  Ce  mot  TÎeDt  de  l'irabe  fakkek ,  libérant,  qai  diliire  Ut  ptiMnnuTi. 
(aj  ParMolXjt,». 
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»  fàqùec[ued  éhii  ddÏT^nt  jurer  à  leur  tôdr  qu'Us  seront 
»  loydut  et  fidèles  à  IVadroit  des  captifs  ^  cherchaht 
»  leur  bien  et  profit  ^  sans  égard  de  persdifiïËS  et  de 
n  présents  faits  on  promis.  Et  le  roi  du  son  délégné 
»  delt  leur  donner  un  titre  scellé  de  son  scëàtt ,  et  un 
n  pennon  aux  arrhes  dn  roi ,  pour  (Qu'ils  pilisseht 
»  vaqner  en  sûreté  k  leur  besogne.jv,.  ;  et  s'ils  s'feil 
»  aoqnitteDt  fiiàèlement,  ils  doivent  avoir  boiirie  ré-^ 
ip  compense ,  et  être ,  en  outre ,  honot-és  et  chéris  dé 
»  tous,  fl 

VieQD<ént  ensuite  de  longs  et  clirietix  détails  sUr  les 
préc&utioos  ii  prendre  pour  le  rachat  des  captifà,  dé-^ 
taiU  que  nous  regrettons  de  ne  poavtiir  transcrire 
ici.  Remarquons  seulement  qii^au  miliea  de  cette 
gderre  sims  relâche ,  les  denx  peuples  Avaiétit  un  égal 
intérêt  à  respecter  ces  messagers  de  paix  qui  allaient 
d'un  pays  à  l'autre  féparer  les  maux  de  la  gnet-rfe  , 
et  vaquer  à  leur  pieUscomraePctei  Sauf  quelques  rares 
exceptions  ^  leur  personne  devait  être  sacrée  ,  Comme 
l'argent  qu'ils  portaient.  Bien  que  U  loi  musulmane 
s'opposât  fohnellement  à  la  vente  oit  à  l'échangé  des 
captif  chrétiens  (i) ,  Tintétêt  avait  tfïffltnjrfïé  dé  ces 
scrupules  du  législatet^r^  et,  à  défeut  d'échîhlgt!^  lé 
l'achat  des  prisonniers  devait  être  également  pratiqué 
par  le^  rAabes,  comme  l'annoiïce  assez  le  noal  tèùt 
arabe  de  X^^hqueque. 

-  Bien  que  la  guerre  maritime  fiït  étrangère  att^t  ba-^ 
bitudes  des  Gothâ ,  nous  vojons  l'électloA  des  chefs 
par  le  jury  appliquée  également  à  l'organisation  des 
forces  navales  de  l'Espagne  au  moyen  âge.  «  La  guerre 

(1)  Voï«it.III,p.  37S. 
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aga  histoire  despagne,  liv.  vu,  chap.  vn. 
n  par  mer,  dit  la  même  loi  (i),  est  une  chose  déses- 
»  pérée  et  de  plus  grand  péril  que  la  guerre  de  terre, 
»  et  ceux  qui  la  veulent  faire  doivent  posséder  quatre 
»  choses:  i° connaître  la  mer  et  les  vents;  2°  avoir 
«  les  navires  suffisants,  bien  pourvus  d'hommes  et 
»  de  vivres  ;  3°  ne  jamais  tarder  à  faire  ce  qu'ils  ont 
»  à  &ire ,  et  profiter  du  temps  et  du  vent ,  car  la  mer 
Il  ne  tarde  ni  n'attend  j  4°  être  bien  comïnandés  et 
»  disciplinés  :  car  si  les  troupes  de  terre  le  doivent 
)i  être,  à  plus  forte  raison  celles  de  mer,  qui  ont  pour 
ji  chevaux  tes  planches  qui  les  portent ,  et  les  vents 
}i  pour  frein ,  et  qui  ne  peuvent  descendre  de  leur 
n  cheval  de  bois ,  et  iîiir  pour  éviter  la  mort.  Que 
»  chacun  sache  donc  ce  qu'il  a  à  faire,  et  qu'on  n'ait 
»  pas  à  le  lui  dire  plus  d'une  fois,  et  que  la  peine  de 
}<  la  désobéissance  soit  la  mort. 

M  II  faut  sur  les  vaisseaux  des  hommes  de  plusieurs 
»  sortes  :  l'amiral ,  qui  est  le  guide  et  le  Majorai  de 
«  Tarmée  ;  des  Comitrea  (2),  qui  sont  les  capitaines  de 
»  chaque  galère  ;  des  pilotes  {naucheres ,  nochers) , 
w  qui  connaissent  les  vents  et  les  ports  ;  des  matelots 
»  pour  leur  obéir,  et  des  troupes  d'abordage  {sobre- 
»  ealientes)...  L'amiral ,  pour  être  élu,  doit  passer  la 
«  nuit  en  veille  dans  l'église,  comme  pour  être  reçu 
»  chevalier,  et  le  matin  suivant,  vêtu  de  riches  habits 
»  de  soie,  il  doit  venir  devant  le  roi,  qui  lui  met  à 
»  la  dextre  un  anneau  ,  et  une  épée  nue,  en  signe  de 
u  pouvoir,  et  à  la  main  gauche  un  étendard  aux  armes 


it  est  iiani  doute  celai  de  eomiltiàéBguit- 
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V  royales  ;  et  il  doit  jurer  de  ne  jamais  fuir  la  mort 
»  pour  ta  défense  de  ta  foi  et  de  son  seigneur,  et  pour 
w  le  bien  du  pays...  w 

Ici ,  comme  on  le  voit ,  rélection  est  absente,  et  les 
formes  de  la  chevalerie  féodale  sont  seules  appliquées 
à  la  nomination  de  l'amiral.  Mais  voici  maintenant  ; 
à  ne  pas  s'y  tromper,  l'empreinte  germanique  sur 
l'élection  du  Comitre,  élu,  comme l'Adalid,  par  ses 
pairs.  «  Les  Comîtres  doivent  être  nommés  par  le  roi 
i>  ou  par  son  ordre,  et  l'amiral  ne  peut  leur' infliger 
M  peine ,  ni  en  leurs  corps  ni  en  leurs  biens.  Et  celui 
»  qui  veut  être  élu  doit  venir  trouver  le  roi  et  lui 
n  exposer  ses  titres  ;  et  le  roi ,  ou  l'amiral  par  son  or^ 
»  dre ,  doit  appeler  douze  hommes  qui  sachent  la  mer, 
«  et  leur  faire  jurer  que  celui-là  est  digne  d'être  élu. 
u  Et  ce  témoignage  donné,  on  doit  le  vêtir  d'habits 
»  écarlates  ,  et  lui  roeltre  à  la  main  un  pennon  aux 
»  armes  du  roi ,  et  le  conduire  dans  sa  galère  ,  au  son 
»  des  trompettes.  Et  alors  il  a  droit  de  commander  et 
»  déjuger  les  différends  qui  s'élèvent  à  son  bord;  et 
Il  appel  peut  en  être  Ëiit  à  l'amiral ,  ou  au  roi  s'il  est 
»  sur  la  flotte.  » 

Quant  au  matériel  de  la  marine  espagnole  au  moyen 
âge,  nous  trouvons  dans  la  même  loi  les  noms  des 
diverses  espèces  de  bâtiments  alors  en  usage.  Les  plus 
grands,  appelés  carracaSy  bâtiments  de  charge,  ceux 
qui  pouvaient  allerà  deux  vents{a\i  plus  près  du  vent), 
portaient  deux  mâts  ou  un  ;  d'autres ,  plus  petits  , 
s'appelaient  buxos  (buses),  taridas  (tartanes),  coeaa 
(coques),  et  haloques.  Mais  on  n'appelait  navios  (na- 
vires), ou  galeaa  (galères),  que  ceux  qui  portaient  des 
voiles  ou  des  rames,  et  qui  étaient  faits  exprès  pour 
la  guerre,  et  les  petits  avaient  nom  galeotm^  metias 
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^  if^hKne,  (.es  bo{](iia(ies  qui  le^  nMnit«i«iiË  d«<vai«nt 
être  pourvMS  de  casques  et  de  cuirassés,  46  harpons 
pour  saisir  les  hommes ,  de  grapiits  aveQ  des-chaÎBe» 
po»T  sVcro^her  aux  vaisseaux  «apwiiftt  d^arbalètes 
^  étrier  a\Çof^  tendait  avec  le  pied  ou  9vec  un  tAnroîr 
quet,  de  vases  pleioSi  de  chfiux  pour  aveugler  le$  «Vr 
^emisoudesavon  pour  les  faire  gliaser,  enfip^^  gou- 
dron va  f^n  pour  iuc^dier  leurs  vaisseaux. 

Ces  longs  détails,  doito^fi  par  les  Fwiiêa«^  bien 
qu^ijs  d^tçHt  du  Xlir  sièple,  appart^naent  égalemept, 
QR  i^'en  saurait  douter,  aux  siècles  aDtéri((Hr? ,  et  sur- 
tout au  Xir  ;  et  l'on  n«  saurait  douter  que ,  dès  c^te 
époque  reculée,  la  guerre,  grâc«  à  un  ec«8t«nt  ezer<- 
cicç,  ne  £ât  déjà  parvenue  h.  l'état  de  science ,  «t  n^eût 
comme  telle  ses  lois  et  ses  docteurs.  Nous  tte  pouvons 
reproduire  ici  cettfs  longue  tbéMÎe,  empreinte  du 
diffus  pédantisoiç  qui  caractérise  les  Ptfriidasf  laais 
nous  n'aurions  pas  donné  que  idée  coiuplète  de  Toiv 
gauiealion  B(LiUtaire  de  TËppagne  ehcéitieiMae'  A93E  Xll" 
et  Xlir  siècle^,  £;i  pQus  ne  parlions  de  I4  <Jievitleiie, 
qui,  vers  ce^tft époqM»,  avt^it  déjà  atteint  son  entier 
développement.  Le  21°  titre  de  la  Partida  II  «ât  con<^ 
safx^  à  retracer  les  droits ,  leç  devoirs  ^  \e&  fer^tes  de 
Télection  des  chevaliers  (1  ).  Nous  le  r^umerons  es 
pei|  de  mots,  ç^r  la  chevalerie  «spi^n^le ,  fidi^bipettt 


(1)  Lb  conlume  da  donner  àif  umeg  ant  jeune*  gens  deTeniiB  ingjuiTS,  avec. 
une  lorle  de  Eotennité,  est  de  laute  antiquité  chez  les  Germains ,  dit  HaHm 
(  \.  IV,  p.  U3  de  U  trad.').  1^  w  Alfred ,  df  ni  (^uill.  de  Htlaeabuv,  fût 
AibeUtanç  cbetsliïr,(tiiluidaananL  des  aroies  prècieuscB.  S^DsCheileoiagae  on 
troiTe  det  eaiaUarii,  à'itt  oui  pn  natire  plus  lardlw  cbcTlIiera,  Mai*,  comme 
le  ren^rque  fort  à  propos  eel  aataac,  l'orijifiB  de  la  cbaT«lwi«  e«t  itroîl^meitt 
liée  i  celle  des  GeTs,  Htftd'artaet  ou  de  lw>^tt{ftudiu  lariciB,  kniglU'tf*'). 
La  chevalerie  indépendante  ne  deiait  natire  qne  plas  lard  an  Xllf*  «ède ,  lors 
da  déclin  de  U  cheiaUcie  tioà»\e. 
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calquée  sar  eelk:  de  la  France ,  est  loin  de  porter  une 
«npremteftttKÎcaracténstîqaequer^ection  descbefs 
de  rarmée  : 

a  Cdui  qui  aspire  àl^onnenr  d'être  reçu  cheva^r 
»  doit  aroir  en  soi  qoaCre  rertn»  princ^atra  .  pru— 
n  dence,  courag«,  mesure  et  justice;  i^  doit  en  ootre 
»  tAre  exercé  au  maQimeot  des  armes  ;  toor  à  to«r 
u  cruel  et  kvmatn,  brave  et  rosé,  \ojai  et  de  noble 
u  lignage(i),  c<miiftis8einrenclievaiu[,etc...  Et  il  ne 
•>  pewt  être  fiùt  chevalier  que  par  la  main  d'un  h&m- 
»  lae  qui  Test  d^ ,  car  nul  ne  peut  dooner  ce  qu'il 
>'  n'a  pas.  Une  femme  ni  im  cïem  ne  peuvent  eoB- 
»■  §&nir-  la  dievaleiie  ;  et  ptmr  Tobteair  il  ne  iaat  être 
»  ni  ninear,  ai  insensé',  ai  estro^é,  ni  pauvre,  ni 
H  traître ,  ni  condamné  en  justice. 

Il  L'éenjBr,  avant  d^être  reçu  chevalier,  doit  passer 
»  la  nuit  dan&la  vêiile  dee  armes  f  et  le  jour  qui  pré- 
»  cède,  les  autres  écuyers  doivent  le  baigner  et.  lut 
u  laver  la  tête  :  car  la  pureté  du  dehors  ani>oace  celle 
»  da  dedans  ;  ^  ils  le  mettecrt  i^près  le  bain  dans  un 
H  lit^  le  plus  siHnptuenx  qu'ils  peuvent  trotn%r,  et  les 
»  chevaliers^  viennent  ensuite  le  chotisser  et  le  vitir 
»  d^hftbUs  somptueux. 

M  Et  après  avoir  ainsi  purifié  son  corps,  ils  dovvmt 
»  purifier  Ttene  en  le  menant  à  l'église,  où  il  doit  s?»' 
0  gaerrïr  à  la>&tigue  en  veillant ,  deboot  ou  proster- 
n  né,  et  en  demandant  merrâ  à  Dieo  pour  ses  péchés , 
Il  et  le  prier  de  le  guider  cl  le  souteBÏr,  comme  bom- 


(I)  Celai  qniitaîlaèdep'ïre  et  niera  ArrDid'oJffDèlait  noble;  mai!  ai  le  père 
mri  «IhL  •dUb  et  U  laèn  m'Aiia»,  il  a'èiait  qaa.  ftfj'e  t'^lr*-  Si  k>  niie  éUil 
noble  et  le  père  tiUia ,  le  Bk  iUH  TÎlaia.  Tit.  XXI ,  loi  3.  C'est  Id ,  cooinia 
cbeileiGallw.lInverse  delà  loi  romaine,  od  le  Cls  suit  la  coDdilioiidelB  mère  : 
fart%i  tttuOmr  tuMrtm.  (  TafCi  1. 1,  p.  41».) 
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>  me  qui  entre  dans  une  carrière  de  mort.  Et  quand 

>  le  jour  est  venu,  il  doit  entendre  la  messe;  et  vient 
'  ensuite  celui  qui  doit  le  faire  chevalier,  qui  lui  de- 

>  mande  s''il  veut  être  reçu  chevalier,  et  s'il  observera 
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»  Toirs  d^un  chevalier,  outre  tous  ceux  que  nous  a- 
n  vons  dits,  sont  de  garder  sa  foi,  de  défendre  les  op- 
»  primés ,  les  femmes  et  les  orphelins  ;  de  ne  jamais 
»  vendre  ou  mettre  en  gage  son  cheval  et  ses  armes , 
11  qui  doivent  toujours  être  tenus  en  bon  état.  En  re- 
u  vanche ,  une  foule  de  privilèges ,  d^immunités  et 
».  d^honneurs ,  étaient  attachés  à  ce  titre  de  cheva~ 
»  lier;  mais  celui  qui  le  compromettait  par  des  cri- 
)>  mes  ou  par  des  actions  honteuses,  telles  que  de  ven- 
»  dre  ses  aimes ,  ou  de  les  perdre  aux  dés  ou  de  les 
M  mettre  en  gage  à  la  taverne;  celui  qui  faisait  che- 
11  valier  un  homme  qui  uWait  pas  titre  à  Fêtre,  ou 
»  qui  exerçait  publiquement  le  commerce  ou  quelque 
»  vil  métier,  devait  être  dégradé  publiquement  par 
»  uu  écuyer,  qui  lui  arrachait  ses  éperons  et  lui  cou- 
»  pait  par  derrière  le  ceinturon  de  son  épée  ;  et  il  é- 
».  tait  dès  loi-s  exclu  de  tout  office  royal  on  commu- 
»  nal ,  et  privé  du  droit  d'accuser  ou  de  défier  aucun 
»  chevalier.  « 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  sur  la  chevalerie 
chez  les  Arabes  ,  fidèlement  calquée  sur  la  chevalerie 
chrétienne  ,  dont  elle  reproduisait  sans  doute  les 
formés  plutôt  que  l'esprit.  Nous  manquons  absolu- 
ment de  détails  sur  ce  qu'était  cette  institution  dans 
PËspagoe  musulmane ,  où  nous  ne  la  voyons  guère' 
apparaître  que  sous  les  émirs,  successeurs  des  Om- 
myades  (1).  Mais  ce  peu  de  place  même  que  la  che- 


(I)  DaDiConde  (H,  4S), Hohamnied, l'émir  deStrine.arnieBanfili  ch«Talier - 
oïDt  delefaire  marcher  contre  Im  chrélien»;  el  YonuoDraTiDC  cbe*alieri  de 
M  niaiD  lei  plus  dislïaguèa  des  jennea  chrétieni  captita  qu'il  faiL  èleTcr  anprti 
de  lui  (voirei  page  108)  ilellea  sont  les  aenlea  traces  d'oBiges  cheralercaqnes  que 
DVÊf  «jena  raD^ontréw  dans  loDiet  lei  chroniqaei  de  l'Ialam  ;  al  enMTB  fau- 
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cxample;  EMtiCM(eat«tÏTe«a'«imilIiaaqa'irépaqndMcroiiadei,  alfanst 
éTidemmeni  nae  copie  btUrde  du  syslime  Tèadal  implanU  par  les  chrètiMi* 
daus  Uar  ro^aame  da  Jéruulem. 

Le  poSmfl  d'Aotar,  que  l'on  *  cîli  ponrpTCOTC  que  l'etpril  de  cheTilerie  ilait 
iQdigèac,  mène  chn  les  umvigea  bedouuu  4a  dèMtl ,  i  tti  rédigé  diDi  m 
forme  «claelle  reri  !■  meine  èpeqn  :  les  moMn  rtevalereaqaei  qu'on  j  r«- 
troateMiit  on  ambelUuement  da  l'aoteur  iraba,  qui  fiiuit  de  U  eoulMtr  lo— 
caUktt  maniire. (Voir  1  ce lajel l'article  Jntar,  parH. Reinand,  daoïl'Ai- 
cj/elopidit  dei  gtiti  du  nantit.) 
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FIN  DE  L\  DOMINATION  DES  ALMORAVIDES. 
ORIGINE  DES  ALMOHADES. 


Lorsque  Youssouf  fut  mort,  dit  une  chronique  a- 
rabe  (i),  sou  ûh  Ali  se  dépouilla  de  sa  robe  pour  en 
couvrir  le  cadavre  de  son  père ,  et  se  montra  ensuite 
au  peuple ,  les  mains  entrelacées  dans  celles  de  son 
frère  abou  Taher  Ternira ,  qui  lui  rendit  hommage  de 
fidélité.  Ce  touchant  emblème  de  bonne  intelligence 
entre  les  deux  frères  présageait  une  union  qui ,  en  ef- 
fet ,  ne  IVit  jamais  interrompue ,  et  était  pour  Tem- 
pire  un  gage,  trompeur,  il  est  vrai,  de  force  et  de 
durée.  Le  nouveau  monarque  Ali  ben  Youssouf,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  était  comme  abd  el 

(1)  Dombaf,  p,!59. 
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Rahman  III,  le  fils  d^une  chrétieDoe;  mais  ce  mélan- 
ge de  saDg  infidèle  dans  ses  veines  ne  Tempêcha  pas 
d^être,  comme  son  père,  la  plus  ferme  colonne  de. 
rislam.  L'Âlrique  et  TEUpagne,  où  le  nom  de  Yons- 
souf,  inégalement  aimé  peut-être,  était  également 
redouté,  se  hâtèrent  de  reconnaître  son  successeur. 
Fez  seule,  que  gouvernait  Yahia  ben  abou  Beker,  le 
cousin  d^Ali ,  refusa  obéissance  au  nouveau  souve- 
rain ;  mais  Ali ,  héritier  de  la  puissance  et  de  Téner- 
gie  de  son  père,  eut  bientôt  soumis  le  wali  rebelle , 
et,  ce  que  nVùt  pas  Ëiit  son  père,  il  se  hâta  de  lui' 
pardonner. 

Ali,  malgré  sa  jeunesse,  Élisait  oublier  par  sa  pru- 
dence et  sa  déférence  aux  conseils  de  l'expérience  les 
années  qui  lui  manquaient.  Plein  de  zèle  pour  le  bien 
de  ses  peuples ,  et  doué  de  cet  instinct  d'équité  natu- 
relle qui  supplée  parfois  chez  les  despotes  de  l'Orient 
au  silence  de  la  loi,  libéral  à  l'excès  avec  les  malheu- 
reux ,  et  donnant  sa  pitié  en  sus  de  ses  bienfeits ,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  concilier  l'amour  de  ses  sujets, 
en  même  temps  que  la  gravité  précoce  de  son  main- 
tien imprimait  l'obéissance  et  le  respect.  Son  frère 
aînélui-même,  quelque  froissé  qu'il  dût  être  du  choix 
de  son  père  mourant ,  s'inclina  devant  la  volonté  et 
les  vertus  d'Ali ,  et  n'essaya  pas  de  protester  contre  ce 
choix.  Fidèle,  sans  le  savoir  peut-être,  à  l'instinct  de 
son  origine ,  Ali  fut  le  premier  des  souverains  mu- 
sulmans qui  s'entoura  de  chrétiens,  et  leur  donna  à 
sa  cour  des  emplois  civils  et  militaires  (i);  mais  les 


(I)  ■  HaU  diltiit  loi  (  chrUtîinoi)  laper  onnei  hiunloM  orlmtalîi  gentil 
»  lua.  Nam  qnoadim  feeit  cublenUrJos  Kcreli  aai,  qnotdam  tbto  millenarios 
■  cl  quingeatatio*  el  cmlmaTioi,  qai  prnerant  mililia  tfga\  loi.  n  (  Ohroit. 
JA^MMî  Imftr. ,  p.  360.) 
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champs  d^Uclès,  ^  Tolède  et  de  Tâkvârtf ,  mv^^ 
[wr  hâ  de  miig  chrétien^  4éDn»gD«ilt  EiSBëî  tfAe  ion 
zële  poui*  la  foi  D^cn  bit  pas  attiédi. 

L^KAoée  màus  de  son  av^WdiCftt ,  Ali  e^Anptrssa 
de  pasMr  en  Elspagne  pour  visiter  ses  nouveaux  étMs^ 
et  doooer  à  leur  admiaistretion  les  sdios  qu'Ole  té" 
clamaiti  Mais  TaDuée  suivanite,  sa  visite  «ut  sn  bat 
^oi  sérisDx.  Son  zèlv  ardent  po«r  la  fol  suppomtit 
impatiemment  de  voir  daâs  les  mAinâ  des  InfidMes 
T(4id8,  naguère  le  booïevafd  dé  ll^am.  Hëis  aVatlt 
d^aesièger  Timptenable  cité ,  dont  chaque  si^  dOrait 
des  années  ,  il  fallait  briser  les  forces  et  Torgueil  des 
chrétiess ,  et  donner  un  pendant  k  lif  journée  dé  Za- 
lace  )  il  fiiUait  aussi  s^emparar  d^abo^A  dé  qtiehjws 
fortcËvGses  que  les  ehrétlens^  avaient  codqniica  en  fr^ 
vant  de  Tolède ,  et  Udis  était  la  premi^  :  AU  confia 
le  comiDandemeat  de  Mn  ifiamedse  armée  k  soa  frère 
aîné  Temim  ,  wrIï  de  Valeoce,  tfti^il  sembiftit  vouloir 
dédcanmager  d'un  trône  perdu  par  toutes  «s  marqites 
de  confiance.  Temim ,  après  une  algerade  heureuse 
jusqu'à  la  frontière  chrétienne  près  de  TÈbre,  vidt 
mettre  le  siège  devant  Uclès  j  dié^sndde  par  une  forte 
garaisoil,  et  s'm  empara  après  tin  siège  opiniiâtt«. 

Mais  Ayante  VI  n'avait  pas  coutume  de  laisser  le»  a^ 
garade»  musnlisanes  fouler  impunies  ses  fh>{itièr^s  : 
la  perte  d^Udès  remplit  le  cœur  da  vieux  roi  d^m« 
colère  générense  )  trop  vieux  pour  marcher  lui* 
même  à  la  tête  de  l'armée  dirétienne,  il  Itf  confia  b« 
jeiine  infant  Sascho,  soif  filS)  et  celui  de  Za?da^  Stié 
de  l'émir  de  Séville ,  sa  concubine.  Le  général  chré.- 
tien,  k  pei«eâgédeo«zeaDS,  fut  mis  lai-'ifi£n)« soas 
la  garde  dti  raletiretix  comte  Garcias  de  Cabra ,  son 
tuteur  'j  et  le  roi ,  tourmenté  d'un  pressentiment  sini^ 
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tro,  reconnaanda  à  tous  les  généraux  eastiHaas  de 
déf€)Dclre,  au  péril  de  leur  vie,  les  joor»  da  jeune 
prince. 

Temim ,  en  appneoant  T^ipproche  des  Chrétiens ,  se 
prépara  à  évacuer  Uclès,  et  moHtra  même,  s'il  feut 
en  raxiire  les  cbremiqneS  arabes ,  assez  pen  de  résoltl^ 
tion ,  eJBrayé  qu'il  était  du  petit  nombre  de  ses  sol- 
dats. Mais  les  tAmfs  Almoravides ,  habitués  à  ne  pas 
compter  l'ennenù ,  le  décidèrent  à  hasarder  la  ba- 
taille, eu  Im  tnoMrant  la  difficulté  de  la  retraite  en 
£Me  d'an  euaemi  ^  eofnbreax.  Le  lendemain,  29  mai 
iioS,  à  Taobe  du  i<nu-,  les  MusQhnans  attaquèrent 
lee  dirétieas  avec  noe  valeur  si  désespérée ,  qu'ils  les 
mirent  en  déroute,  malgré  l'immense  supériorité  de 
kuffi  forées.  Les  dironiques  arabes,  qui  fixent  à  trois 
mille  le  non^re  des  Musulmans ,  leur  font  tuer  vingt 
mille  chrétiens,  et  les  deux  chiffres  lont  trop  inégaux 
pour  que  l'un  àts  deux  au  moins  ne  soit  pas  men- 
teur. L'infant  Sancho ,  après  av«r  combattu  avec  un 
courage  eu  fiessus  de  son  âge ,  fut  contraint  à  cher- 
eh^  avec  son  tutieur  son  éBlut  dans  la  fuite.  Mais  ici 
nous  nous  cootenttronsde  traduire  le  naîf  et  louchant 
técit  de  Rodrigue  de  Tolède  :  «  Le  cheval  de  l'infent 
ayant  été' blessé  gravement,  «  Pîsre,  père,  dit-il  au 
»  comte ,  le  cheval  que  je  monte  est  blessé.  —  HAte- 
»  toi,  lui  répondit  le  comte,  car  ils  nous  atteindront,  m 
Et  l'infant  se  bâta  ;  mais  le  cheval,  épuisé,  tomba  sous 
lui  et  l'entraîna  dans  sa  chute.  Le  comte  aussitôt  des- 
cendit de  cheval,  et  mit  Tinfiint  à  l'abri  sotts  son  bou- 
clier; mais  lui-même,  emporté  par  son  dévoùment, 
ouUiait  de  se  couvrir^  et  pendant  qu'il  repoussait  les 
assaillants ,  son  pied  droit  fut  tranché  par  un  coup 
d'épée ,  et ,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  tomba  sur 
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Pinfant,  pour  qu^au  moins  dd  le  tuât  lui-même  avanl 
d'arriver  jusqu'à  lui...  Et  lorsque  les  comtes  et  les 
magnats  qui  avaient  échappé  au  carnage  arrivèrent 
devant  le  roi ,  le  front  triste  et  baissé ,  le  roi ,  tout 
troublé  dans  sou  cœur,  leur  dît  avec  une  angoisse  in- 
effable :  n  Où  est  mon  fils,  le  charme  de  ma  vie,  la 
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pas  pour  cela;  et  quand  on  essayait  de  le  consoler,  les 
sanglots  qui  soulevaient  sa  poitrine  au  souvenir  de 
son  Bis  étaient  sa  seule  r^wnse. 

La  mort  du  roi  AJonzo,  qui  arriva  Tannée  suivante 
(i  109),  peut  être  attribuée  en  ^^nde  partie  àce  cha- 
grin qui  vint  briser  sa  vieillesse.  L^actif  Temim,  ce- 
pendant, mettant  à  profit  sa  victoire  et  rabattement 
des  cbrétiens ,  sVmpara  coup  sur  coup  des  places  for- 
tes d^Uclès,  Guenca,  Huete,  Aurélia,  Ocana  et  Con- 
suegra ,  et  la  puissance  almoravide  se  trouva ,  à  cette 
époque ,  à  sou  point  culminant  de  grandeur  dans  la 
Péninsule.  Le  flot  de  TinvasiMi  changea  de  pente  en- 
core une  fois,  et  reflua  contre  les  chrétiens  1  Teraim^ 
le  bras  droit  de  ce  grand  corps  almoravide ,  dont  Ali 
son  frère  était  la  tète,  sembla  vouloir  renouveler  con- 
tre leurs  frontières  ce  système  d'agressions  périodi- 
ques, si  persévéramment  suivi  par  al  Hansour;  mais, 
comme  si  la  Providence  n'eût  pas  voulu  laisser  un 
instant  au  dépourvu  cette  Espagne  chrétienne,  con- 
damnée à  une  lutte  éternelle ,  en  face  d'un  étemel  en- 
nemi ,  au  moment  où  Alonzo  de  Gastille  descendaitau 
tombeau ,  un  champion  nouveau  se  présentait  dans 
la  lice  :  c'était  Alonzo  I ,  le  Batailleur,  roi  d'Aragon , 
monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  frère  Pedro, 
et  qui ,  par  sou  mariage  avec  l'infaute  Urraca,  ré- 
unissait alors  sous  son  sceptre  presque  toute  l'Espa- 
gne chrétienne,  et  se  montrait  déjà  le  digne  succes- 
seur d' Alonzo  VL  Malgré  les  guerres  civiles  qui  dé- 
tournèrent ses  forces  de  la  sainte  cause  à  laquelle  il 
s'était  voué ,  nous  le  verrons  commencer  bientôt  con- 
tre  les  Musulmans  cette  croisade  qui  ne  finit  qu'avec 
sa  vie ,  et  préparer  de  loin ,  par  une  série  d'agrès— 
sîons  presque  toujours  heureuses,  le  grand  événe- 
IV.  » 
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ninït  militaire  de  sua  ^fp^c^  k^mtpiête  de  ^ru- 
gosse. 

En  11 09,  levati  akuMATitie  âe  Valsnoe ,  Ht^Bni^ 
tned  feeo  Albàg ,  avait  ,  Bar  Tordre  de  Tsmim  ^ 
occnpé  cette  importante  cité ,  qDÏ  auar»it  à  rémir 
d'Afrique  la  possession  de  la  vallée  de  PÈfare.  L^émir 
de  SaragD»e  abea  Dgia^  al  Mostaao,  JixTant  devasC 
ces  auxiliaires,  qaHl  n'avait  pas  appelési,  s'était  ret»é 
avec  ses  principaak  officiers  'daas  qtï^lqaee  chAtcatix 
Ic^rtS  de  la  frontière ,  et  l'Àragoa  était  aiuM  ouvert 
aux  attaques  des  Ahnoravîde»t  «ta  celles  d'al  Mostaïn, 
^'accord  au  moin*  ave*  «nx  pour  dévaster  le  territoi- 
re chrétien.  Mars  Alonzo  A^étaît  pas  hooiaie  à  laisser 
impunies  de  pareilles  attaques  :  descendant  les  rives 
de  VËbre ,  fl  s'empara  d'Eim ,  de  Tauste ,  et  de  quel- 
ques autres  (^aces  fi»tes.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  retracer  en  détail  cette  ^erre  de  ironti^es ,  ni  ce 
montHone  et  sanglant  tableam  de  dévastations  et  de 
pillage.  Mais,  grâce  à  l'activité  d'AlonzD,  la  fnmtiëre 
chrétienne,  souvent  ^Bchie  parles  Musalmans,  vît 
aussi  j^us  d'une  fois  leurs  ^gnrad^  victorieuses  «rtm- 
blées  dans  leur  retraite,  et  dépiniillées  du  butin  qu'î- 
les emportaient.  Le  vali  de  Valence,  Mohammed, 
perdit  même  la  vie  dans  une  algarade  contre  Sarcc- 
lone  (1);  «t  les  Aragonais,  enhardis  par  ces  succès, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Tudela .  L'^ir  de  Sa- 
râgosse,  al  Mostaïb,  qui  étak  rentré  en  possession  de 
sa  capitale ,  se  hâta  d'accourir  an  secours  de  cette  pla- 
ce impwtante;  mais  «1  Mostaîn,  malgré  sa  bravoure, 
resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  une  partie  de  son 


(1)  DoinliiT,  p.  36S.  Il  tigae  m  cetis  épviDe  beincoap  d'obtcnrlU,  et 
kmbtj  ei  Gonds  oe  Mut  pat  tunjotin  d'iKMd. 
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année,  et  an  mért  ouvrit  aux  i^irétieni  les  port»  de 
T«(Jek(iiio). 

Cependant  le  fils  de  Youssouf  ^  jttgeant  sa  présence 
néoesB»it«  pour  réCalaJir  dans  la  Péaitisele  la  fortune 
de  ses  armes,  passait  en  Espagneavec ceilt  milte che- 
VauK  :  se  fiant  à  la  Vakur  du  noiiv^  ^èoiir  de  Sïira- 
goEse  ;  ftbd  el  HeJ^  Amad  Daulat ,  fils  d^al  Mos^ 
Mïn  4  dn  sein  de  garder  ta  frontière  du  Nord ,  il  ré- 
solut d«  ftmmer  toates  ses  forcfs  contre  Tolède ,  le 
boulevard  de  la  dirétienté  maintenant^  comme  elle 
avait  été  naguère  celui  de  Tlslam.  Son  immense  Ar- 
noée,  après  avoir  dévasté  tout  le  territoire  de  Tolède, 
et  oonqnis^  dans  les  environs  une  trentaine  de  placée 
tm  léhMeaux  fort» ,  vint  essayer  ses  forces  contre  eette 
ÎAekpugnable  cité.  Mais  les  instantes  prières  de  l'ar- 
chflTèq^e  Bernard  obtinrent  de  Dieu,  dît  la  chrotii'' 
que,  u  ^'il  eovoyit  Tarchange  saint  Michel  an  se- 
n  cours  de&  Castillans  » .  Grâce  à  la  protection  de 
l'archange  et  3i  la  valeur  des  habitants,  et  d'Alvar  Pa- 
nez, gouverneur  de  la  ville  pour  le  roi  d'Aragoh  (l), 
Tarmée  africaine,  repoussée  de  Tolède,  se  répandit 
comme  un  torrent  dans  tout  te  bassin  du  Tage  :  Ma- 
drid ,  Guadalfi^ra  ^  Talaverti ,  et  vingt-six  autres  pla- 
ces fortes,  fnrent  prises  et  dévastées;  Alonso  d'Ara- 
gon ,  alors  occupé  de  âes  premières  discordes  avec  sa 
femme  doËa  Urraca ,  n'osa  ou  ne  put  s'oppo^f  aux 
progrès  des  Almoravides^  Ali ,  condamné  comice  son 
père^  pat  retendue  même  de  ses  états,  à  ne  pas  s'é- 


(1)  Ud«  graodB  conhsDD  règm  au  loole  Mtle  ipoqse  de  l'hislaîré  d'Ei— 
pagne.  It  eat,  dd  reile,  à  pM  près  impassible  de  Hure  concorder  B¥ec  lei 
récils  arabes,  que  j'ai  mWu  «a  IneontrMaal,  Ug  deuils  confbs  et  dtouès  da 
dates  que  donne  la  Chronique  d'Alonza  lor  leg  guerres  entre  mnsnlmans  et 
chrjtieng. 
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loigner  long-temps  de  leur  centre ,  et  à  oe  pousser  ja- 
mais une  victoire  jusqu'au  bout ,  crut  avoir  assez  &it 
pour  sa  gloire  et  |>our  Flslam ,  et  s^en  retourna  en 
Afrique,  emmenant  avec  lai  une  innombrable  quan- 
tité de  captifs  (1109). 

Pendant  cette  expédition  de  Tolède  ,  algarade  faite 
oar  cent  mille  hommes,  et  plus  brillante  que  fruc- 
tueuse, le  chef  almoravide  Seïr  allait  en  Portugal  en^ 
vahir  le  nouveau  comté  qu'ÀIonzo  VI  y  avait  ftmdé  en 
laveur  de  son  gendre ,  Henri  de  Besançon  :  il  s'empa^ 
raît  de  Badajoz ,  retombée  aux  mains  des  chrétiens 
après  la  mort  de  son  émir;  de  Javora  (Evora) ,  San- 
tarem,  Cintra,  et  enfin  de  Lisbonne,  éternellement 
prises  et  reprises  par  les  Musulmans  et  par  les  chré- 
tiens. Mais  ce  fut  là  la  dernière  campagne  de  Thabile 
et  brave  lieutenant  de  Youssouf ,  qui  mourut  bientôt 
à  Séville  ,  chargé  de  gloire  et  d^années  (i  1 1 3). 

Enfin,  pour  compléter  cet  ensemble  d^op^tions 
si  bien  combinées  par  Ali ,  pour  porter  à  la  fois'  la  ' 
terreur  et  la  dévastation  sur  tous  les  [toints  de  TËs- 
pagne  chrétienne  ,  Âbd  el  Melek  Amad  Daulat  , 
le  nouvel  émir  de  Saragosse ,  aussi  brave  ,  mais 
moins  habile  que  son  père ,  continuait  à  harceler 
les  frontières  d^ Aragon ,  et  le  wali  de  Murcie  met- 
tait pendant  vingt  jours  le  siège  sous  les  murs  de 
Barcelone  (i)  ;  mais  la'viUe  fut  délivrée  par  AIchizo, 
réveillé  enfin  au  sentiment  de  son  danger;  et  a|ffès 
une  sanglante  bataille,  où  la  victoire  resta  indécise, 
les  Musulmans  se  retirèrent,  en  dévastant  tout  sur 
leur  passage  (i  1 1 1). 

Au  milieu  des  guerres  civiles  où  se  consumaient  les 

{]]  D«mbi;,  p.,36S. 
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farces  des  deux  grandes  royautés  chrétiennes,  ce  sys- 
tème d''agressions  périodîc[ues ,  s^i)  eût  été  suivi  a- 
vec  persévérance,  devait  amener  tôt  ou  tard  la  chute 
de  la  chrétienté  en  Espagne.  Ali  sVo  flattait,  da 
moins  :  car,  chaque  année,  du  fond  de  ses  états  de 
Maroc,  il  kinç ait  sur  les  chrétiens  ses  habiles  généraux, 
pour  harceler  la  frontière  de  leurs  incessantes  atta- 
ques. En  1 1 1 3 ,  el  Hezdeli ,  le  wali  de  Cordoue ,  par- 
courut comme  un  torrent  dévastateur  les  campagnes 
de  Grenade ,  enleva  quelques  places  fortes ,  où  il  ne 
fit  quartier  ni  aux  femmes  ni  aux  enfants,  et  vint 
pendant  huit  jours  battre  les  murs  de  Tolède  avec  les 
plus  redoutables  engins  de  guerre  que  Fart  des  sièges 
eût  alws  inventés.  Mais  les  chrétiens,  dans  une  sor- 
tie, brûlèrent  ses  machines,  et  l'approche  d'Alvar  Fa- 
nez, lieutenant  du  roi  d' Aragon ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  força  les  Africains  à  lever  le  siège . 

Une  seconde  expédition  du  même  chef  iïit  plus  heu- 
reuse ,  et  il  força  à  son  tour  le  comte  Garcez  à  lever  le 
siège  de  Medina-Cdî.  Mais ,  emporté  par  son  ardeur, 
le  brave  Mezd^i ,  l'année  suivante ,  perdit  la  vie  dans 
une  escarmouche,  et  Ali  récompensa  les  services  du 
père  en  lui  donnant  le  fils  pour  successeur  (iii4}* 

Quelques  années  auparavant,  les  Catalans,  soute- 
nus par  les  Provençaux,  auxquds  une  étroite  affinité 
les  a  toujours  unis  (i),  avaient  acheté  des  vaisseaux 
aux  Pisans,  et  s'étaient  emparé  des  îles  Baléares ,  en 
mettant  inhumainement  à  mort  tous  les  habitants 
musulmans.  Mais  ces  îles,  situées  en  face  de  Valencet 


(1)  R*ïinoi>dBir*DgerIlI,«oiiit«d*Ctlilogiie,  «laït  IpoDii It  Glle d« Gil- 
betl ,  comte  de  ProTeoe*  i  et  ce  comté ,  tprts  It  motl  de  Gilbert  en  1 113 ,  »mI 
hilretoBr  kwB  tendre. 
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d«¥ai9pt  t^oQ  Ëiur4  suivre  le.  spift  4e  c^te  viU^^  pen 
tû|nb6«  d^uis  iiQtS  sous  lç.}Qtig  M  Vlàasa.  La  ma- 
EÎqe  (JVo^pcant  des  Gajâlans  Qe  pouvait  pas'lutter- 
cwtre  çdJte.  4^  Almoravid^s,  ipïiitresse  d«  la  A(édi-. 
tieKraOjée,  sur  LHmmensç  étendue  de  côtes  S1Qumis9.au 
pQUVoir  d^Alî.  A,  L%  seuJte  approche  de  la  flotte  afri- 
caine,  la  gaçoi^a  chrétieone  prit  la  liiUe-,.  et  les- 
vaiDquçiwfi  vengèrçat ,  en  9fa&&acraiit  tpjiv  ceux,  qui 
ne  pnmitf,  6ùr,  les.cruaut^fi  corQmise»  sur  l«vrs.  çtm^ 

Le  fil»  de  Mezdelî ,  |aloiu  de  majtihev  sur  las-  tra- 
oes  de  s«u  pèm*  sVvança  v^rs  Sairagoase,  qu^assiégeait 
le  roi  d'AragQD ,  «t  le  ^rça  à  lever  le  sjége  et  -à  sortis 
deSïétatsde  Téipir.  Hai^  celui'Ci,  redoutait  ses  auxi- 
liaires CQusulinaos  pr^squ^à  Te^Ldâse^  ennemis  chré- 
tieus,  se  r^ugia,  avec  sa  fantill^  et  ses  trésors,  daps- 
la  place  forte  d^  Rotalj^ehud,  naguère  Tasyle  du  jne- 
b4ll#  Omar.,  hésitaat  «vtrg  deux  alUapc^s  également 
redoutable  .:  «  mais  le  déinon,  dit  la  chnonique,  Fa- 
»  veugla  as»ea,  pcwc  qu'il  choisît  le  pirff,çkfmm.,  et  il 
n  fiiMt  paj-  pa^^er  sou$.  1^  ^'Otm^tiorat  4»  pui^SMit  iroi 
»  d'AragoQ ,  AloDZo,,  et  «l'unir  à  lui  contJce  les  Almo- 
■•  ravides  y^  Ualgi^  le  méçouteatement  que  cette  al*- 
liUDGe  impie  semble  avoir  causé  aux  babit0nts  de 
Saragosse,  maJgm. quelque  avantages  remportés  sur 
Igs  chrétieijs  par  le  wali  de  Valence,  qu^ils  avaient  ap- 
pelé à  leur  aide,  la  chance  tourna  depuis .lor^  contre 
les  Ahaoravides  ;  et  le  r^pi  d'Aragon  ayapt  marché  au 
secours  de.  son.  nouv^  allié ,  le  fils  de  M.ezdeli  resta 
sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  plus  braves  soldats , 
et  les  chrétiens  reprirent  Lerida  et  la  plupart  des  pla- 
ces fortes  de  la  frontière  (l  116-17). 

Ali,  irrité  plutôt  qu'abattu  de  ces  revers,  donna 
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ordre  à  so»  frèe^  Tçmiiii  dfi  mficcbei'  ve^  Sarago^a 
pour  ehâtier  l'émir  reballe  et  raprondw  hveiàety  lu 
clefde  la  Catalogne  (t).ÂloQBo,  peujalauKdeaaUisr 
sep  enfermer  dans  des  muraille».,  swtU  fn  rase  cwb- 
pagne  :  la  bataille  fut  sanglante  et  vivement  dî^Ur 
tée.  Lee  Masulmam  n'arowent  poâ  Lwr  dé^te  (2),. 
iiiai»il6  eonfçssent,  ce  qui  revient  au  mêei« ,  quV-> 
près  des  pertes  énormes,  l'«miin  ne  rmnawn  guêpe. à' 
Valence  plus  de  io,oqo  hommesi  et  rexpéditÎQnfîit 
manquée.  Vers  cette  choque  eut  lieu  égal^œnt,.  et 
sans  plus  de  saccès,  une  expéditûm  milit«iM  ««  G^-r 
liœ,  duBt  parie  rifoA>M«4a  Çomfto^t^ih y  et  qui^fuC 
nepoussée  par  la  vigilance  et  la-Ëonneté  de  l'érêque  d« 
Ssntiago. 

Maître  par  cette  victoire  <ta  donner  cours  à  ses  pn^ 
jets  sur  SaragDsse,  Alonzn  jeta. le  masque ,  et  exigea- 
de  son  mdheureux  allié  la  oessioa  de  sa  eapitaki.  L^é-? 
mir  Abd  el  Mekk  Àmad  Daulat ,  «  pris  dans  les> 
»  rets  que  lui^-mèane  avait  tendus-  »  ,  ne  répondit  àla' 
demande  d'Âtonzo  qu'en  fortifiant  de  sonimieux'  S»^ 
ragosse,  oité  qui  n'a  guère  jamais  eu  pour  rempart 

(I)  T>hia,c)tép»CeDd«,p.  9ae,|««Eflicl  BUlBiadwid'ABcnPaTtBsd^ 
où  il  juil  Cftiabrs,  M  i'cb  retooins  &  C«oU  après  «lolr  dét«BU  toul  le  paji- 
mai»  n  y  a  couru^oD  éiideole  avec  li  goixIeiniisioDd'AIr  bb  1121,  cllaprlM 
■la  Ctiambria  (GoVmbra) ,  daul  J«  parlerai  UtRUt.  LaChfmùqBsla  OalidiMi- 
il  est  vrai,  woible  Stre  d'accord  avec  Yab[a,  el  ae  parle  pas  de  !■  prise  da 
Coïmbre  enllSl.  •  Era  HCLV  (1117),  obiedLt  rei  AUConimbriam,  el  hit 
B  ibi  Irra  bebdomadaB.  *  Par  malbeor,  la  précieoM  CbroBiqae  d'Alouo  VU 
(  PIm«i  ,  t.  XXI  )  Bi  eoMHneneetpi'è  1*»  iliS.  K*Mfae  d*T*lèd«  d«  paila  pu 
de  laoUaeMgoeireaqn  oDt  prteédt  la  priw  de  S«f afuM  ;  CsBde,  grlte  ww 
cbroBiqneursarabes,acritoudainam»ratroBT4toBM««Ue'U«tMra  i  i)B»tai' 
•  Masqui  qse  d«  ta  meitre  en  Tap^H  a*«t  l'hiateire  ^el'EiptgdeafcvMeaaB. 
Qbui  aa<  «hfaiiiqBea  ebUimiiH^,  eceapter  dee^  Jiffâiradi  d'AUBiot  ate« 


(S)  Damba;,  p.  966  ;  prélaad  ^a'AtMio^  fat  baM»  •!  ahtnt4»  Utidi  (  W^ 
getrieitfi)  avec  peiMde  dix  mitte baoMMB. 
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que  la  valeur  de  ses  habilaots.  Mais  Aloozo  ne  lui 
donna  pas  sans  doute  le  temps  de  rapprovisionner^ 
car,  avec  son  activité  habituelle ,  il  parut  sous  les 
murs  de  Saragosse  avec  une  armée  de  ses  braves  mon- 
tagnards d^Aragon,  et  d'aaxiliaii-es  basques  ou  fran- 
çaîs,  <t  aussi  nombreuse  qu^une  fourmilière.  I^es  as- 
»  siégeants,  ajoute  la  chronique  arabe,  après  avoir 
»  étaMi  leur  camp  sous  les  murs  de  la  ville ,  condui- 
u  sirent  de  grandes  tour»  en  bois  quMs  faisaient  trai- 
M  ner  par  des  boeufs,  et  ils  mettaient  sur  elles  des 
)•  tonnerres  (irueno*)  (i)  et  vingt  autres  machines  ». 
Le  siège  fut  poussé  avec  résolnticm ,  et  la  ikmine,  au 
sein  de  cette  populeuse  cité,  fit  bi  entôt  pour  Alonzo 
plus  que  toutes  ses  machines  de  guerre  et  que  tout 
Teffort  de  ses  armes.  On  se  résigna  enfin  à  traiter  (2)  ^ 
et  le  roi  d^ Aragon,  trop  heureux  dVbtenir  à  tout  prix 
la  seule  chose  qui  manquât  à  sa  royauté,  c^est-à-dire 
une  capitale  ,  accorda  volontiers  aux  habitants  de 
Saragosse  sûreté  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
biens,  et  liberté  pour  leur  culte.  Le  digne  émir  se  re- 
tira avec  son  harem  et  ses  trésors  dans  sa  forteresse 
de  Rotalyehud;  mais,  instruits  par  l'exemple  de  To- 
lède, où  la  liberté  religieuse,  garantie  par  Alonzo  VI, 
avait  été  indignement  violée,  la  plupart  des  nobles 
musulmans  partagèrent  volontairement  Texil  de  leur 


le  peut  encore  être  qMiliosici  d'ntil- 
lerie,  certiiDemeul  iDcoanue  du  cfarélieni,  et  dont  l'auge,  à  celle  ipoque  , 
u'mI  pai  bieoaTiri  cbezletHnialiDiaB. 

(X)  Sniirant  Oemhtr,  p.  368  ,  lei  habitinti  obtinrent  d'Alonio  bd  délai ,  au 
bout  doqual,  s'ils  n'èuieni  pas  aecoorns  ,  SUdetaient  liTrer  la  liUe,  ce  quieol 
lieu  en  ^t.  Zarila,p.  i2,  Toulaot  laisser  aoi  seuls  AragoDaisThonDeDr  delà 
priM  de  Saragoise,  prétend  qne  les  Français,  iDéconleots  d'Alonio  ,  s'en  re- 
tauraèrenl  «Tint  la  Gb  du  siège,  et  que  leurs  chefs  seuls  depieurèient  :  maUja 
u'aitrouTt  aucune  tnce  de  cetaildaMlMMureeti  arabes  ou  chrétienne». 
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chef,  et  se  retirèrent  à  Valence  ou  àMurcie  (1118). 

Au  moment  même  où  Saragosse  ouvrait  ses  portes 
à  l'Aragonais  victorieux  ,  dix  miJle  cavaJiers ,  trop 
lard  envoyés  par  Ali ,  se  présentaient  sous  ses  murs  ; 
mais  avertis  à  temps  de  la  reddition  de  la  place,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  sans  essayer  une  lutte  in- 
égale. ÀloQzo  (que les  Arabes  appellent  beu  Radmir, 
du  nom  de  son  aïeul  Ramiro  I  ,  le  fondateur  de 
la  dynastie  d^ Aragon  )  entra  triomphant  dans  cette 
forte  cité ,  f avant-poste  de  Tlslam ,  et  qui  avait  été 
pendant  tant  de  siècles  la  terreur  des  chrétiens.  Plu- 
sieurs seigneurs  et  chevaliers  français ,  dont  le  plus 
illustre  était  Gaston  de  Béam ,  attirés  soit  par  le  zèle 
religieux,  soit  par  Tesprît  d'aventure  et  Tappât  du 
butin ,  étaient  venus  prendre  part  à  la  croisade  d'A- 
lonzo.  Celui-ci  les  récompensa  aux  dépens  des  vain- 
cus ,  en  leur  accordant  dans  la  ville  conquise  des 
fiefe  nombreux  et  de  grands  privilèges.  Gaston  obtint, 
à  titre  de  fief,  toute  la  partie  de  Saragosse  habitée 
par  les  chrétiens  mozarabes ,  que  Ton  s'étonne  de  ne 
pas  voir  jouer  un  rôle  plus  actif  dans  toute  cette  af- 
faire ;  et ,  depuis  lors ,  à  son  titre  de  vicomte  de 
Béam  il  joignit  celui  de  seigneur  de  Saragosse  (1). 

Nous  ne  comparerons  certes  pas  cette  molle  défense 
de  Saragosse  avec  l'héroïque  résistance  de  cette  nou- 
velle Nuroance  dans  des  temps  plus  modernes.  Mais 
remarquons  à  ce  propos  que  les  Arabes ,  mieux  ap- 


(l)  Lm  cbtoDiquei  CMtiUtntit ,  jalgiuM  de  li  gloire  du  Toi  d'Aragon ,  lant 
«ingulitreinenl  tvares  de  détail*  sur  celte  prise  de  Saragosae ,  qui  fat  cependant 
d'une  ti  haulB  importance  ;  je  n'ai  pu  en  tronler  mtme  une  simple  mcnlion 
dam  Rodrigue  de  Tolède  ni  dans  Lucaa  de  Tu;.  Lei  autres  chroniques,  ou 
t*bl«aui  chiooologiquei  renfetiniB  dans  le  tome  XXllI  de  Floral,  ne  doaneal 
que  la  date  et  le  faii  de  ta  prite  de  !•  rille. 
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propriés  qu^aucun.  peuple  à  la  guerre  a^ressivA  et 
decoQCfuéte,  où  leur&  agiles  chevaux,  à  l'aise  dans 
respacd-,  sareat  auasi  bien  échapper  h  l'ennemi  que 
le  poursuivre,  étaient  loin  d'êlre  également  propres 
à  la  guerre  de  siège ,  à  la  gnerre  défensive.  Le  génie 
anabe  et  aËricain.,  faic  pour  l'attaque,  et  impatient 
d«B  revers ,  est  eii<  eela  éminemment  opposé  au  génie 
espagnol,  moins  entreprenant  ^  moins  actif,  mais  pa- 
tient ,  opiniâtre ,  et  qui  se  raidit  contre  Tobstacle 
qu'il  ne  peut  pas  rmTerser.  La' résignation  de  l'Arabe 
aux  déecets  du  destin  est  du  découragement  ;  celle 
de  liEspagnol ,  iàtaliste  aussi ,  est  du  courage ,  sus- 
ceptible de  s'exalter  jusqu'à  l'héroïsme.  Le  premier 
doit  à  la  fortune  la  plupart  de  ses  vertus,  tandis  que 
l'autre  ne  les  doit  qu'àlui-même  et  à  radversilé. 

Tons  les  sièges  fameux,  toutes  ces  terribles  épreuves 
qui  semblent  dépasser  la  mesure  de  ce  que  Thomme 
peut  souffrir,  appartiennent  à  l'Espagne  ancienne  et 
moderne;  où  tout  autre  se  serait  abattu,  l'Espagnol  se 
relève,  et  de  NumanceàSaragosse,  pendant  ce  cours 
de  vingt  siècles,  on  s'étonne  de  voir  tout  cç  que  les 
annales  d'un  peuple  peuv^it  enfermer  de  résignation 
et  demisères.  A  peine  heurté  par  l'adversité,  l'empire 
ommyade  s'écroule  tout  d'un  coup,  et  le  caractère  du 
peuple  s'abat  avec  lui.  L'Espagne  chrétienne,  aucon- 
traire,  toujours  conquise,  mais  toujours  protestant 
contre  la  conquête,  marche,  de  ruineen  ruine,  et  de 
douleur  en  douleur,  vers  un  avenir  meilleur,  qu'elle 
atteindra  sans  doute ,  mais  auquel  on  lui  pardonne- 
rait de  ne  plus  avoir  foi ,  lorsque  après  tant  de  siècles 
elle  en  est  aie  poursuivre  encore. 

Après  avoir  sanctifié  les  églises  sarrazineg  en  y  éta- 
blissant le  culte  du  vrai  Dieu  ,  et  confirmé  l'anciffli 
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q)iMi0p3t ,  qui ,  nême  sous  le  joug  musulman  ,  n'a- 
vait cessé  de  subsister  à  Saragosse  (i)  ,  Alonzo  alla 
pecueillirles  fruits  de  sa  victoire  ,  et  s^empara^  non 
sims  Fésislaoce ,  des  imftortantes  cites  de  Tarraztma  , 
CaJatayud,  Daroca,  et  d^une  foule  d'autres  places. 
Le  frère  d'Ali,  Temim,  essaya  vainement  d'empêcher 
la  prise  de  Calalayud  ;  il  perdit  contre  Âlonzo  la  ba- 
taille de  Culanda  (ti20.  ou  21),  qt  laissa  20,000  des 
siens  6UI'  le  champ  de  halaille. 

Ainsi  la  chance  désarmes  avait  décidément  tourné 
contre  les  Musulmans,  et  les  revers  appelaient  les'  re- 
vers. AU',  dont  l'orgueil  de  roi  et  la  piété  de  Musul- 
i»âD'  étaient  également  frcûssés  de  ces  succès  des  in- 
fidèles ,  irésolut  de  feire  contre  eux  un  dernier  effort. 
A  la  tète  des  innombrables  cavaliers  du  désert  (a),  ac- 
courus à  l'appel  de  la  guerre  sainte-,  il  débarqua  en 
Espagne,  ^rès  s'être  arrêté  à  Cordoue,  pour  doniier 
un  coup  d'œil  à  l'adminislration  de  la  Péninsule ,  il 
se  rranit  en  marche;  mais  ,  découragé  sans  doute  par 
le  peu  de  succès  de  sa  dernière  expédition  contre  To- 
lède ,  il  dirigea  ses  armes  contre  te  Portugal ,  contrée 
l^uS'Ouverte  et  moins  défendue.  Là ,  il  s'empara  de  la 
ville  de  Coïnibre ,  en  répandant  la  terreur  dans  tout 
le  Portugal^  enchâssant  devant  lui  des  troupeaux 
de  captifs.  Apr«s  ot^te  expédition  sans  résultat,  Ali 
s'en  retourna  «aeore  une  fois*  en  Afrique  ,  laissant  à 
son  frèpe  Temim  le  lourd  fardeau  du  gouvernement 
de-la  Péninsule  (1121): 

Ainsi  éclatait  à  tous  les  yeux  le  vice-et  la  faiblesse 
d'une  domination  trop  étendue  et  qui  ne  suffisait  plus 


(I)  Vojei  Florei ,  E,p.  Sa^T. ,  t.  XXX ,  p,  211 , 

(t)  DDmbtf  parl«  de  500,000  hommei;  il  M  inatile  d»  ditcuief  c«  chiffra. 
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même  à  se  défendre.  L^Espagne  musulmane ,  limite 
extrême  des  immenses  états  de  Youssouf  et  d'Ali ,  é- 
chappait  à  leur  action,  et  se  broyait  comme  poussière 
au  choc  de  la  conquête  chrétienne.  Et  tandis  que  tous 
ces  petits  royaumes ,  dont  chacun  formait  à  peine  une 
province  du  vaste  empire  almoravide,  lui  échappaient 
Fun  après  Tautre,  la  mobile  Afrique  se  lassait  déjà 
d'obéir  si  long-temps  au  même  maître  j  des  réforma-  ' 
teurs  nouveaux  germaient  sur  te  sol  fécond  en  révo- 
lutions et  en  Messies ,  et  l'empire  des  Âlraoravides 
semblait  toucher  au  point  culminant  de  sa  prospé- 
rité ,  que  déjà  était  né ,  dans  un  recoin  obscur  de 
l'Afrique,  l'audacieux  prophète  qui  devait  recom- 
mencer Youssouf  et  disputer  le  trône  à  son  fils, 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  cette  grande  révo- 
lution ,  à  peine  distante  de  l'autre  d'un  demi-siècle  , 
et  qui  en  est  l'exacte  contre-partie  ,  arrêtons-nous 
un  instant  dans  la  Péninsule ,  où ,  dans  l'ancienne 
capitale  du  khalifat,  une  insurrection  terrible  éclatait 
contre  le  joug  africain ,  de  plus  en  plus  odieux  aux 
Musulmans  andaloux.  On  se  souvient  que,  lors  de  la 
conquête  de  Thareck ,  les  plus  illustres  champions 
du  prophète  et  l'aristocratie  de  l'Islam  ,  c'est-à-dire 
les  Arabes  et  les  Syriens  ,  s'étaient  surtout  établis 
dans  les  riches  campagnes  de  l'Andalousie.  Les  des- 
cendants de  ces  races  privilégiées,'  fières  de  la  pureté 
de  leur  sang  et  de  celle  de  leur  foi ,  supportaient  im- 
patiemment le  joug  de  ces  grossiers  Berbers  ,  qui  é- 
taient  venus  leur  disputer  un  héritage  acheté  du  sang 
de  leurs  pères.  Les  scheiks  de  la  tribu  de  Lamtouna  , 
qui,  suivant  le  dernier  avis  de  Youssouf  à  son  fils, 
occupaient  les  gouvernements  des  villes  et  des  pro- 
vinces, opprimaient  à  l'envi  les  peuples  qui  leur  é- 
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taient  soumis.  Mais  ces  hommes ,  de  mœurs  rudes  , 
mais  simples'et'étrangères  à  Tastuce  ,  étaient  moins 
odieux  encore  aux  papulationsque  les  khadis  et  les  let- 
trés, qui,  exploitant  l'i^orance  des  scheiks  ,  oppri- 
maient et  pillaient  le  pays  àPombre  de  leur  autorité,  et 
enlevaient  au  pauvre  le  fruit  de  ses  sueurs.  La  percep- 
tion des  impôts  était  remise  aux  juifs ,  race  non  moins 
détestée  des  Musulmans  que  des  chrétiens ,  et  qui 
se  vengeait  de  la  haine  du  peuple  en  le  pressurant 
sans  pitié.  Enfin ,  rinsolence  de  la  garnison  africaine 
de  Cordoue  venait  encore  aggraver  la  dureté  du  joug 
almoravide  :  nul  D''était  à  Tabri  de  leurs  violences , 
et  les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  le  harem 
lui-même ,  asyle  respecté  des  despotes  même  de  l'O- 
rient ,  avait  cessé  d'être  sacré  pour  eux  ,  et  que  leur 
licence  efirénée  osait  y  poursuivre  les  femmes  et  les 
filles  des  malheureux  Cordovans. 

Leurs  plaintes  impuissantes  n'arrivaient  pas  jus- 
qu'au trône  d'Ali ,  distant  comme  celui  de  la  divinité. 
Enfin  le  désespoir  remplaça  la  plainte ,  et  les  Cordo- 
vans, poussés  à  bout,  recoururent  aux  armes,  et  égor- 
gèrent tous  ceux  des  Africains  qu'ils  trouvèrent  sans 
défense.  Ceux  qui  s'étaient  enfermés  dans  des  maisons 
ou  dans  des  lieux  fortifiés  y  furent  assiégés  arec  une 
irrésistible  furie  ,  et  passés  au  fil  de  l'épée.  Ali,  bien- 
tôt informé  de  cette  insurrection,  ne  vonlut  pas  lui 
donner  le  temps  de  se  propager  dans  les  autres  cités 
de  l'Espagne,  où  le  joug  africain  n'était  ni  plus  doux 
ni  plus  populaire.  Il  fut  bientôt  à  la  tète  d'une  for- 
midable armée  devant  les  portes  de  Cordoue ,  qui  re- 
fusèrent de  s'ouvrir  devant  lui  :  car  le  désespoir  avait 
exalté  jusqu'à  la  témérité  le  courage  des  habitants. 
Ali ,  irrité,  poussa  le  siège  avec  vigueur,  et  les  assié- 
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gés ,  lassés  bientôt  d^une  résistance  inutile  ,  en  'a|q>&- 
lèrent  à  sa  justice  et  aux  derniers  conseils  de  son  père 
mourant^  qui  Tarait  engagé  à  ménager  les  habilabts 
de  Cordoue.  AU ,  peu  porté  d^ailteurs  à  vwser  le  sang ., 
n^ignorait  pas  au  fond  de  Tàme  comlHen  étaient  fo9- 
dés  les  griefs  des  Cordof ans,  et  se  sentait  coupable  de 
n'avoir  pas  réprimé  Tiiisolence  de  ses  soldats  •;  aussi 
prèta-t-il  IWwUe  aux  jH-ière»  de  ses  sujets  audaloux , 
et  leur  pardonna-t-illeurrérolle  ,  en  n'exigeant  d'eux 
qu'une  indemnité  pour  les  biens  qui  avaient  été  eo- 
levés  k  -ses  sujets  africitins.  Mais  bientôt  une  révolte 
plus  grave  le  rappela  eu  Afrique,  où  le  JUi^adi (i) 
venait  de  lever  l'étendard  d'une  foi  noureUe  avec  celni 
de  rinsurrectioD. 

Vmci  comment  les  chroniqueurs  arab«s  racoQleat 
l'origine  de  la  puissance  du  Mahadi.  Un  hmnme  de 
la  tribu  de  Masmoudah ,  dtuis  le  pays  de  Sous ,  appelé 
Abdallah  ben  Toumert ,  dévtwé  du  dé»r  de  s'instruire 
dans  sa  foi  (2) ,  et  sans  doute  aussi  d'ambitions  plus 
mondaines,  était  allé  voyager  dans  rOriedt,  et  re^ 
cueillir  à  Bagdad  les  leçons  du  célèbre  al  Gauli  (3). 
Ce  philosophe  avait  publié  un  livre  que  l'académie 
de  Gordoue,  rivale  de  celle  de  Bagdad,  avait  cm- 
damné  au  fêiï  comme  bérétiqne;  la  sentence  avait  été 
C4»ifirmée  par  Ali^  qui  avait  fait  brûla"  publique^ 
ment  le  livre  du  philosophe  et  proscrit  sa  doctrine 


(1)  Voreit.iir.p.  sio. 

{%)  SuWhI  DoinbHT  (II,  13),  tt  tarait  pif  euar  tout  le  Kamh  ,  miracle il« 
paUcnce,  qui  tient  lieu  d'ua  eaiair  pini  réel  k  beincetip  deitiiDl»  orienUui. 
D'aprèi  te  même  auteur,  al  Gazeli ,  frappé  dei  talents  àa  jeude  Berber,  et  de 
M  loif  de  slostrair^,  tiongrable  ambition  qni  ^  prèeagolt  d'aalM,  pMHti 
que  CCI  obKnr  ètodiaiit  seriit  le  cberd'an  grand  empire  :  tam  doute  l'iTte»- 
mcDl ,  comme  il  arrite  d'ordinaire ,  a  fait  inventer  la  prophérte. 

(«)  Vojea  1.^111,  p.  S*4. 
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dans  Umi  ses  états.  Âl  Gazali,  instruit  par  son  nou- 
veau disciple  de  TaicCueU  que  son  livre  avait  ti-ouvé 
en  Occùdent<,  se  livra  à  un  de  «es  emportements  de 
Kèle  communs  aux  savants  et  aux  dét^ots.  Mais  s'«n 
prenant  surtout  au  souverain  almoravide  Ali  du  swt 
de  son  livre  :  «  AUah  !  s^écria-t-il  en  levant  les  maûis 
M  vers  le  ciel ,  et  les  lèvres  tremblantes ,  puisses^tu 
»  traiter  son  empire  comnte  il  a  traité  mon  livre ,  et 
i>  lui  retirer  les  peuples  qu^il  gouverne  !  »  Aussitôt 
Abdallah,  comme  illuniiné  par  une  ini^ration  d^en 
haut ,  ou  par  réctair  d^une  ambitioD  naissante ,  dit  à 
son  maître  :  <(  P^ie  -aussi  Dieu  ,  docte  iman  ^  que  ce 
»  soit  mai  qui  sois  chargé  dVxécuter  la  sentexice  »  ;  et 
al  Ga&ali  ^.acceptant  cet  instrument  qui  sVârait  à  lai , 
ajoiMa  :  «  Et  que  lachoae,  6  Seigneur!  se  £isse  par 
n  les  mains  de  cet  homme  !  » 

L''exemple  de  Mabootet  avait  suscité  le  fondateur 
de  la  secte  almoravide  ,  et  celui-ci  suscita  Abdallah. 
Préoccupé  depuis  lors  de  la  mission  divine  que  lui- 
même  s'était  imposée  ,  Abdallah^  de  retour  dans  son 
pays,  commença,  en  Tan  5*0  de  l'hégire  (1116)  ,  à 
attirer  sur  lui  les  re^rds  par  raustérité  de  sa  vie  ^  Ja 
simplicité  aflêctée  <^  sa  mise,«t  ses  hardies  prédica- 
tions conti-e  le  relâch^nent  de  la  foi  et  les  vices  du 
peuf^e^  des  grands.  Une  sourde  iêrm^itation  régna 
bientôtchez  ces  peuplades  superslitiexises,  queremuait 
le  pressentiment  de  miracles  prêts  -à  s'accomplir  ;  et 
Âbdidlah  ,  «1  prenant  le  nom  de  Mahait  Ou  Conduc- 
teur^ ce  nom  qui  donnait  des  empires  ,  sonbla  se 
marquer  lui-même  du  sceau  de  sa  luture  grandeur. 
De  ce  moment ,  des  disciples  enthousiastes  comm«n- 
■oèrent  à  se  grouper  autour  du  nouveaii  Mahomet.  Le 
printÀpal  fat  un  jeune  homme  de  noble  race  et  d'une 
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singulière  beauté ,  nommé  abd  el  Moumen  {serviteur 
de  Dieu)^  Dom  que  le  superslîtieux  Abdallah  croyait 
d'un  heureux  augure.  Le  futur  souverain  nomma 
dès  lors  abd  el  Moumen  wazyr  du  khalifat  qui  lui 
restait  à  conquérir,  et  se  dirigea,  avec  lui  et  quel- 
ques disciples,  vers  la  cité  de  Maroc,  où  le  renom  de 
sa  sainteté  Tavait  déjà  précédé. 

Un  vendredi,  jour  saint  des  Musulmans,  tout  le 
peuple  était  rassemblé  dans  la  grande  mosquée,  lors- 
que Abdallah ,  fendant  les  flots  des  fidèles ,  alla  ,  au 
grand  étonnement  de  tous ,  sVsseoir  au  premier  rang, 
sur  le  siège  réservé  à  Viman ,  ou  chef  de  la  prière , 
c'est-à-dire  au  souverain.  Un  ministre  de  la  mosquée 
alla  l'avertir  que  cette  place  était  celle  de  l'émir  Ali  ; 
mais  Abdallah ,  sans  se  déranger,  tournant  vers  lui 
la  tèle  avec  une  gravité  sévère  et  calme  ,  lui  cita  ces 
mots  du  Koran  :  «  Les  temples  sont  à  Dieu  seul  «  ,  et 
il  continua  à  réciter  le  chapitre  tout  entier  devant  le 
peuple ,  saisi  d'étonnement  et  de  respect,  Ali  cepen- 
dant venait  d'arriver  pour  prendre  part  au  service 
divin  ,  et  tout  le  peuple  s'étant  levé  pour  lui  &ire 
honneur,  Abdallah  seul  resta  sur  son  siège,  sans  lever 
même  les  yeux  vers  son  souverain  ;  les  mille  regards 
qui  l'observaient  ne  virent  pas  sur  son  front  le  moin- 
dre signe  d'émotion.  Lafolieet  la  dévotion  se  touchent 
de  pr^  chez  les  Musulmans,  et  sont  pour  eux  égale- 
ment sacrées.  Ali ,  prenant  Abdallah  pour  quelque 
pieux  fakir  à  qui  ses  austérités  avaient  troublé  la 
raison,  lui  laissa  occuper  sa  place.  A  la  fin  du  service, 
le  premier  qui  se  leva  fut  Abdallah  ,  et  saluant  enfin 
son  souverain  :  <(  Remédie ,  lui  dit-il ,  aux  maux  de 
»  ton  peuple  et  aux  abus  de  ton  gouvernement ,  car 
»  Dieu  te  demandera  compte  des  peuples  qu'il  tV 
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»  confiés.  »  Ali ,  étonné ,  ne  trouva  pas  un  mot  à  lui 
ré[>oadre ,  etTimpression  demeura  profonde  sur  les 
esprits  légers  du  vulgaii'e  (i). 

Bien  loin  de  témoigner  aucun  ressentiment ,  Ali  en- 
voya dire  au  saint  homme  que  s^il  manquait  des  néces- 
sités de  la  vie ,  Témir  se  chargerait  d^  pouvoir.  «  Mes 
n  besoins  ,  répondit  Abdallah  avec  dédain ,  ne  sont 
»  pas  de  ce  monde,  et  je  suis  venu  seulement  pour 
Il  réformer  la  corruption  et  les  mœurs  dépravées  des 
»  hommes.  »  Enhardi  par  ^impunité,  le  réformateur 
commença  depuis  lors  à  prêcher  sur  les  places  et  dans 
les  mosquées,  et  à  tonner  contre  les  débordements 
du  siècle,  aux  applaudissements  de  la  multitude  qui 
se  pressait  autour  de  lui.  Ali ,  suspectant  les  inten- 
tions du  réformateur  religieux,  qui  pouvait  bien  finir, 
comme  le  Mahadi  de  Caïrwan  (2),  par  devenir-un  ré- 
formateur politique,  chargea  SGSuïémoê  (savants)  de 
l'examiner.  Ceux-ci  ,  intéressés  à  le  trouver  coupa- 
ble, démêlèrent  bientôt  dans  ses  réponses  senten- 
tieuses  toute  la  profondeur  de  ses  desseins  (3) ,  et  con- 
seillèrent à  Ali  de  s'assurer  de  sa  personne  ,  pour  le 
dérober  aux  respects  de  la  foule ,  qu'il  séduisait  par 
ses  nouveautés  ,  et  qu'il  finirait  par  pousser  au  dés- 


(I)  Cetic  Hagnlièce  pilieoca  d'Ali  n'a  r'icD  qaî  doUa  élODDcr,  c*r  ell*  est 
taat  i  fait  dam  Ui  niŒim  des  BlDanldiaiis.  AU,  pacba  de  Japioa,  le  ploa  cruq 
et  le  plaa  irascible  de  loDi  lea  hompiea,  n'en  npportail  pas  nHuna  arec  la 
pin*  èdifiaale  impauibiliti  lei  ininltaa  dea  derfiebei ,  qoi  aenl*  ('arrogeaient  le 
droit  de  reprocher  an  tjrin  de  l'Epire  ses  criniea  el  sec  cruiatéi  :  il  aiail  tou- 
jours les  poebei  plein»  d'une  pelila  monnaie  d'or  qa'il  jetait  k  ttt  eaiols  men- 
diants, »anaponToir  salîaraire  leur  aiidité.  (Voyei  la  relation  dlbrahioi  Han- 
gour  ElTeDdi ,  eoiployt  au  tenice  d'Ali.) 

(»)  Voyez  t.  III,p.  aïO. 

(S)  Dombij  (p,  31],  dont  le  récit  diEire  peu  de  celui  de  Coude,  contient  de 
longsditiiU  dénués  dlntérét  sdt  celte  conférence,  dont  tonl  l'houHar,  sni- 
Tiot  lui ,  fut  ponr  le  ^abadi, 

IV.  ai 
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ovdre.  m  Bât»*(ei  d'<«nfermer  cet  honwa«  dans  une 
»  cage  de  Ste^  4it  Vun  <d^eux,  ou  demaio  tu  ie  reiras 
ji  à  la  tête  d^une  armée.  »  Mjtis  le  wa^fr  ëltotî  d',Âli, 
<Hhmaji  «  iowta  sur  la  }iODte  «juM  y  aiir«it  pour  le 
puisflttQt  ebdf  'dts  A^orfi¥idss  à  paraître  avoir  ,pew  * 
^'nn  rêmor  désaroié.  AU  se  l'ange^  à  IWis  ée  mu 
vazyr,  et  lAdatUllab  f^aiA  libre  d@  içontinuer  W(  {iré- 
éicacieos. 

De  Han»,  JVpôtne,  Auqueloo  révisait  les  honnew» 
du  martyre,  passa  à  F6£,'OÙ  il  seTetini  pendant  qaattre 
4a«daBfl«iQe«iofiçiée,  -ccoame  Mahomet ,  .dédaigné 
«t  persiâciitéipiHr^es  sieiK,  Vétaitretiré  dans  une  la- 
•verae  du  mont  Hora.  Puifi,  tout  d^un  coup,  .on  le 
vit  Terenir  «  Mfiroe-,  et  Teindre  sur  les  places  «t 
ÀBgtA  l^onosquéts  ses  pFédicfltions-vagaliODdeB,  to»- 
joufs  accompagné  de  son  vwfT  abd>d,M.oamen.  Ton- 
nant$aDScesieeontr«laG(Hvuptiondefin)aeuj^s,iljdlait 
dam  les  liaux  publics  bris^,  dans  uoe  pieuw  colèrQf 
ke  instruniMitS'de  musique ,  «t  h*  vases  qui  jrenfèr- 
awieot  Win, et  &tre  taire  les  chants  de  débauche.  AU , 
informéàla^Ëodeo^exc^,  lefit veniraupi^delui; 
après  Avotr  écfaangé'qnâlqnes  mots  avcc  )e  prétendu 
-pr(^bète(i),  illefiteucDre  intecrogeren  sa  présence 
par  ses  ulémas  ;  et  leur  avis  unanime  fut  que ,  si  l'on 
ne  voulait  pas  le  punir,  il  feUait  au  moins  le  bannir 
delà  cité,,  et  lui  interdire  touteprédication.  AU  bé- 
4it«iit«Beore;flaari«Abdallâb,jiyautrenciHiitré  lafoeur 
de  l'émir»  qui  se  promenait  k  cheval,  le  visage  décou- 
wert ,  lui  repiWwi  duFUBent  cette  tRUi«gFee«iou  jua 
lois  du  Koran,  et  la  frappa  si  rudement,  qu^l  la^ 
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lari]^.con^.S9^  injure  à  spp  ^èr.e,  pf  ,(;^t  ^rppprt^ 
jnent  de  z^  faiiatiq^e  ],»s^*pt  finftp  ^  Uj.ogye  p^i- 
tMUftçe  ,4'Alii  ^'ftr^rs  fui  .ïlopW  4'e?P»Jsef  Je  pr^r 

jQftUti^^i  5p  netÀra^vep  ^p  fidèle  ^^vi.f^.Hîffiwep 
^*ns  Hfljîimetj^  ^^?  |Pç>i;tes  4e  la,yjll*  j  |à ,  il  ^  b^t 
4iflP  , hutte  ^B  iRiliep  des  foqahi^iv':  i  et  M  /phJp  çe 
jîEP^  laiitpyr  dç  M  PÎHS  B^pilMreia^e  ^  pJti^  ^ifl^jyne 
qi^  jilfflviW-  J*lVIS  lie  fluiiîz^  (çegt^s.lipïmaes  .4éviQ|iés, 
^t j>rèt3  A  accpm{^^r  {ou.tç5  s,e5  rplQ^tÔs ,  festoient  om- 
;;f^AW^M^t9U^  4e  lui,  pour  l)ii  ^ep^i^  4l^  dçfeQse.- 
^)eJ{^^plnsi)f^■4^.^  ^WMallah  se  mt  à  dpqlaiiçiier  p^- 
y/eKÎpmçpliçflpi^p  ]^s  ïk:^  des  AJLmorayidjes  et  de  .lp«»> 
prinç^  y  ,et  ^rtes  la  ifiatièrf:  ne  in^quait  pas  ^  .s<^ 
ajA^ries  peiisui:QS.  Plentôt  fl  alla  plus  loin ,  et  ^u  fnsà 
ipliiqyfiqt l^  r^pjçde ,  il  cpfunienç^ ^.répapdpe  ]^ l^ruit 
<^e.]ui,.Ai)d^ll4^.i  éta)|: \e 4/a^t/>  1  a^QQncé p^rD^eju 
«t  4^  Ipukg-teiQps  at):|ep4pi  l'^i  devait  raipeqer  d^o^ 
1^  yoi.e  les  J^pfumes  égarés ,  et  Jjçur  ensej^er  le  çentief 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ces  vaines  rumeurs,  f>i 
appr9priéçs,ftugiéi},i.e,africaifi,cf(édji)^^tçntbpusiaste, 
jBgn^fifl^t^rept  }e  jpomtwe  4e;S?s  partisai^,  et  le  pj^js^ 
^jjnt  Ali  çomipefliça^à  Ij-pmbler  sur  sop-tfôç^. 

aypc.les^FJ'p.^s  ^rtçstr^,  il  lui  envoya  di^e^  de 
upr^fpdre  Pieu,  ^Jtt  il  av^it  sans  cesse  leppjpi.ii  }^ 
»  tmHçJie;  4e  pe  plus.fçpandgw  le  trout^ie  pjirijfli  le 
»  penp|e,,et  ^  s'éjipigper de  la  vijle. »  rr-  «  Dit^es  à 
u  votre  maître ,  répondit  le  Mahadi ,  que  j'ai  déjà 
»  obéi  à  ses  ordres ,  que  je  vis  ici  au  milieu  des  morts, 
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»  dans  une  misérable  hutte ,  et  que  je  ne  pense  qu'à 
»  la  vie  étemelle  et  à  fuir  le  contact  des  infidèles.  » 
Ali ,  irrité ,  se  décida  enfin  à  donner  l'ordre  de  l'ar- 
rêter et  de  lui  trancher  la  tète;  mais  il  était  trop  tard, 
et,  rt  faute  d'avoir  écrasé  le  gland,  on  essaya  vajne- 
»  ment  plus  tard  de  déraciner  le  chêne.  »  Le  Mahadi , 
averti  à  temps  par  un  disciple  dévoué ,  s'enfuit  à 
Tinamal(i),  suivi  de  ses  plus  zélés  sectateurs.  Adater 
de  cette  nouvelle  Hégire  almohade  (i  120),  le  prophète 
se  mit  à  répandre  avec  une  entière  liberté  sa  doctrine, 
qni  n'était  que  celle  de  l'Islam ,  rappelée  à  sa  simpli- 
cité première.  Comme  Mahomet,  après  avoir  prêché 
d'abord  la  réforme,  il  finit  par  prêcher  la  conquête 
et  la  guerre  n  au  nom  d'Allah  et  de  son  prophète 
»  Mahomet ,  qui  a  annoncé  la  venue  de  l'Iman  Ma- 
»  hadi ,  lequel  remplira  la  terre  de  justice  et  d'équité, 
»  au  lieu  des  injustices  et  des  maux  dont  elle  est 
»  couverte.  Et  sa  patrie  sera  le  reculé  Soua  al  Akaa  » 
H  son  temps  le  dernier ,  son  nom  le  nom  ,  et  son  en- 
»  treprise  celledeconduireles  hommes  dans  la  droite 
»  voie.  » 

Aces  mystiques  paroles,  jugeant  l'heure  venue, 
abd  el  Moumen  et  les  dix  plus  zélés  de  ses  disciples 
se  levèrent ,  Tépée  nue  ,  au  milieu  de  la  mosquée,  et 
jurèrent  obéissance  au  Mahadi ,  en  promettant  de  ne 
le  jamais  quitter,  et  d'être  pour  lui  comme  autant 
de  bras  levés  contre  ceux  qui  résisteraient  à  sa  vo- 
lonté sainte.  Tous  les  Berbers,  entraînés  par  cet 
exemple ,  jurèrent  de  le  suivre  partout ,  de  faire  la 


{1)  TBDimtIUl ,  diDi  11  g^graphie  d'd  Edriù ,  tradailc  par  iRaberl  ;  m 
XIU'  aièclc ,  où  Urirail  Edrii ,  od  eonieriait  encore  t  Tintnitl  le^tombuu  da 
Nabtdi.TinuM)  ne  k  irooTe  pu  nr  !«•  cuki  medcnw- 
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guerre  k  ses  ennemis ,  quels  qu^îls  fussent ,  et  de  ne 
refbser  pour  lui  ni  travaux,  ni  dangers,  ni  fati^es. 
Le  Hahadi ,  armé  ainsi  de  tous  les  pouvoirs  religieux 
et  politiques  à  la  fois,  choisit  pour  ses  généraux  et 
ses  ministres  les  dix  premiers  qui  lui  avaient  prêté 
serment,  et  en  fit  une  sorte  de  conseil  privé  ;  puis , 
des  cinquante  qui  Tavaient  reconnu  ensuite ,  il  fit  un 
conseil  délibératif,  et  des  soixante-dix  qui  étaient 
Tenus  après ,  un  conseil  inférieur  ;  et  il  partagea  en- 
tre eux  les  affaires  qu^il  ne  réservait  pas  pour  lui  et 
pour  ses  ministres;  mais  dans  ces  trois  conseils  son 
autorité  resta  absolue  et  sans  contrôle  (i  lai). 

Le  Mahadi  continua  ensuite  ses  prédications  dans 
les  montagnes,  attirant  autour  de  lui  des  peuplades 
entières ,  et  recrutant  à  la  fois  des  disciples  et  des  su- 
jets. Il  enseignait  à  ces  grossiers  Berbers  Tunité  de 
Dieu ,  mais  sans  leur  parler  des  attributs  de  sa  puis- 
sance ni  du  livre  divin  ;  et  cette  foi  rude  et  primitive 
convenait  à  des  hommes  aussi  rudes  qu'elle.  Bientôt 
le  Mahadi  se  trouva  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes 
armés ,  qu'il  confia  à  l'un  des  dix ,  abou  Mohammed 
al  Baschir,  et  le  renom  de  sa  puissance  nouvelle  par- 
vint aux  oreilles  d'Ali ,  qui  dut  se  repentir  plus  d'une 
fois  de  sa  clémence  imprudente.  Résolu  de  réparer  au 
moins  la  faute  qu'il  avait  commise,  il  envoya  une 
puissante  armée  contre  les  j4lmohades  (i),  nom  que 


(!)  Le  moldMIinDKadtf,  comme  Mlnid'Jinoraeiibi,  a  prêU  kdiiarHi  ia- 
lerprètalioDs.  SaÏTiDl  Rodrigoe  de  Tolède  el  Cardonne ,  Almobadea  veal  dire 
confidéréi;  nivaal  Abonlfeda  et  Domhay  (p.  H),  Almobide*  lient  dn  mot 
arabe  ma'icafiltidune ,  ou  mohhadin,  unifaim,  ou  qui  croient  i  l'unité  de 
Diea,  par  oppoaition  aai  [dolïtresouani  chritieni,  que  lei  HoHilniaaa  ippel- 
lent  moihrik  (polythtistei),  h  caase  d»  Icar  cTojauce  h  la  triaitt.  Ce  dcToier 
WBi  eat  le  plui  gèniralemeot  adapté. 
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ftféfljit  ^d  nouvelle  settè.  ilàis  le  gértéral  cTÂlî,  îff- 
atfAit  qtle  lé  Màhàdi  tràîoàit  a  fit  sbité ,'  àù  lièi^  â'uoë 
&ttâh  indi^iplinfée,  iitië  àrméë  âgUerrié^  côiifmahdéé 
^r  lés  ptts  hàbileâ  schéiks  dtt  âéëérty  ètiii  \A  hsl-i 
faille,  et  déhiàAdà'  a  Téitiir  de  nthrvéaùîi  rénfdrt^,- 
qâ'Aîi  lilî  èttvàjà  sôUâ  les  ôtdréi  de  ^ri  prùprÊ  frè^,^ 
àboti  hhàk.  Od  marché  aii  détàtif  dtf  rehneml ,'  taiiÉ; 
Aiiiïitftoènlde  ïêjoîhdrè,  fine  tèrrèui' (/tfrii^ùë  âVlit-î 
pai^  dé PâVânt-gàrde ,  tjui ,  fujdiif  en  désordre,  èûi 
iralùà  WèWtôt  dans  sa  faite  Yàttnêe  tdttt  eh  titré. Yaifl^ 
^eiîri  Sîins  avoir  tfdrtibàtiu ,  les  Almdhrfdè^  poiiràiil^ 
virent  jiistjii'àax  portes  dé  MàroÈ  lèS  ÂlmcffdvJdès  fiï-^ 
gitift ,  en  tnassàcrèf ënt  Uli  ^atid  noMbr'é  j  et  s'eihpa- 
tètent  âë  leur  camp  et  de  léuts  bâ^àgeS  (i  lijâ). 

Ali ,  bQtnîIIé  dé  cette  éti^aiige  dêËIltë ,  léf a  tinë  ké^ 
cdndé  àttiéé,'  Jjlus  iiôriibi'edsè  tjué  là  pifèrfiifee^  êl 
qtii  fut  eïïcdré  (aillée  en  ptètes  àptès  litié  Itfftgué  4t 
^àngBhtèbàtdiUë.  itèS  Ibrs  tinè  térretir  superstitieuse 
sVinpàra  dés  AlmoràvideSi  (jùî  ijl-utefit  voir  ià  rfïâîii 
dé  Dïèu  lètéè  cbatrè  èux,  et  Fétefidai^  ritftr  tfJÏK  (i'6'- 
Sat  pliiS  Se  retlCôntrèi'  aVeè  Téfeiidâhi  hiànc  dei  Al-^ 
mohàdes  i  ceùx-ti;  kfl  cotittàlfèj  pleitis  d'iinfe  ifvéïi- 
gle  c6ùfiaticë  datië  lèiil-  chef,  et  enivl^S  de  léiirs  siitf- 
éès ,  itiàrcfaaieitt  Ati  cdtrlbât  etl  hdtllthes  AssUfSs  ûk 
vainËré.  Le  Mahâdl  lui-nlênié,  dans  Ttirgueil  de  ik 
■victoire,  t)èi  éCrifë  Su  souverain  des  Alihot^Vidés 
pour  réclamer  de  lui  tribut  et  obéissance  à  l'envoyé 
de  Dieu,  et  le  menacer,  s'il  s'y  refusait,  d'abattre  son 
einptre  &0US  la  verge  de  la  colère  divine. 

Ali ,  doùloureùsemeot  affecté  dé  la  nohté  dé  ses  ar- 
mes ,  comiilit  encore  la  faute  de  ctofier  à  un  autre  le 
soin  dé  venger  iïnè défaite  qùéifoù&souf  àtitàît  veiigéè 
lui-même;  mais  son  fils,  amolli  peut-être  par  la  pro- 
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spérité,  ne  rooliit  e6inb*«tre  que  par  ses  htaOeamutt., 
et  cetiX'et  furent  encore  battus.  Enfin,  le  firèi«  d^Alt^ 
TéMiiift,  illustré  par  4c»victoireE  ea  Espagne,  s^éfaat 
mis  à  là  tète  d'une  ({uatpième  expédition,  rit  au  mi- 
lieu des  montages,  à  l'approche  d«  la  ttUit^  ses  sot' 
dats  se  débander,  saisis  cTane  Inexplicable  tetrmr,  et 
fuir  âa  péril  de  leur  vie  au  milieu  de  ces  pi'écipicM, 
où  la  plupart  trouvèrent  ua  tombeau.  Ltô  ÂhntdHi-' 
des,  instruits  de  cette  défaite  miraculeuse,  vlttreAt 
en  recueillir  les  fruits  en  harcelant  la  retraite  de  Vetf 
neml  et  en  taillant  en  pièces  sori  arnère-garde  ;  et 
de  cette  brillaute  armée ,  qui  était  sortie  de  Marou 
pleine  d'espoir  et  de  courage,  bien  peu  iW'itêtit  tel 
fuurs  qu'ils  avaient  quittés. 

Après  tant  de  victoires ,  il  manquait  enc^^e  att  Ma*- 
hadi  un  centre  pouf  son  empire,  et  il  résolût  de  8*é- 
tablir  à  Tiùamal ,  inexpugnable  cité ,  située  att  poîfit 
le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  Daren,  qui  de  l'Océau  vit 
s'unir  aut  monts  de  Tlemcen.  On  ii'j  arrivé  que  pt» 
denk  Sëfltierâ,  longs  chacun  d'une  jourbéej  tellemttot 
étroits ,  qa'on  ne  peut  j  passer  k  dieval ,  et  situés  eu 
bord  d'un  afireux  précipice.  Le  Mabadi  fit  encore 
fortifier  cette  position,  si  forte  déjà  de  sa  nature  «  et 
jeter  sur  la  route  des  ponts^Ievis  sur  les  ravins  creusés 
par  les  eaux.  Du  haut  de  ce  nid  d'aigle,  les  Almoha- 
des,  désormais  assurés  d'un  refuge,  désolaient  la 
plaine  de  leurs  incursions.  Les  malheureux  habitants 
de  ces  contrées  accouraient  en  foule  aux  pieds  d'Ali 
implorer  sa  protection  ;  mais  Ali ,  épuisé  par  tant 
d'efibrts  inutiles,  tie  savait  oà  trouver  un  chemin 
pour  joindre  Tennemi ,  et  des  troupes  pOur  lui  faire 
ÙLce.  Enfin  un  bandit  étmeuxde  l'Andaloasie,  qu'on 
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tira  de  sa  prison,  comme  plus  au  fait  de  cette  guerre 
de  montagnes ,  conseilla  de  bâtir  à  Tentrée  des  défilés 
de  Tinamal  une  forteresse  qui  pût  en  fermer  le  pas- 
sage :  l'avis  fut  suivi ,  et  le  plat  pays  fut  ainsi  déli- 
vré des  incursions  qui  le  désolaient  (i). 

Trois  ans  entiers  le  Mabadi  resta  enfermé  dans  Ti- 
namal sans  en  sortir,  si  ce  n'est  pour  de  courtes  alga- 
rades. Mais,  lassé  de  cette  retraite,  humiliante  pour 
un  conquérant  et  pour  un  propbète ,  il  se  décida  à 
tenter  un  coup  plus  hardi ,  et  à  aller  assiéger  la  capi- 
tale de  son  ennemi  :  à  son  appel  quarante  mille  hom- 
mes ,  fantassins  pour  ta  plupart  (2) ,  accoururent  sous 
ses  drapeaux.  Le  brave  abou  Mohammed ,  l'un  des 
dix ,  fut  mis  à  la  tête  de  cette  armée  :  car  le  Mahadi , 
avare  d'une  vie  trop  précieuse,  daignait  rarement 
combattre  en  personne.  D'ailleurs  une  maladie  grave, 
qui  devait  bientôt  mettre  un  terme  à  sa  vie,  le  retint 
a  Tinamal,  et  l'empêcha  d'assister  lui-même  à  la  plus 
hardie  entreprise  qu'il  eût  encore  tentée.  Ali ,  après 
tant  d'efforts  inutiles ,  avait  encore  mis  sur  pied  cent 
mille  hommes  ;  mais  l'armée  des  Almohades  s'était 
grossie  en  chemin ,  et ,  rencontrant  l'ennemi  non 
loin  des  murs  de  Maroc  ,  elle  l'attaqua,  bien  qu'infé- 
rieure en  nombre,  avec  tant  de  lurie,  qu'elle  le  mit 


(1)  Cet  détiila  ne  m  trouTent  qne  diai  Coade.  La  TCraion  de  Dombaj,  nan 
tDoini  prolixe,  offre  moioB  d'intérêt. 

(3]  Une  erreur  dans  laquelle  il  eal  a-Ki  natorel  de  tomber,  c'eit  da  criure 
qne  tontes  iei  arméei  arricaioeB  le  compotent  presque  naiqaemenl  de  caiale- 
rie.  Leg  Bedoulni  de  la  plaine  et  da  déierl  Mal  lei  lenla  qui  eoinbaltent  cou— 
•lammeDt  A  cheval;  maii  lu  montagnardi,  trop  pauvres  d'ailLnrs  pour  avoir 
des  chevsQi,  ne  pourraient  Ua  noorrir  daus  ces  montagnei  arîdrs,  rtdéponr— 
Toea  de  chemina  :  anr  deni  mille  homnieg  enviroD  de  l'armée  de  Haroe ,  que 
l'ai  vu»  à  Tanger,  je  n'ai  guère  compté  qu'un  liera  de  cavalerie. 
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en  déroute ,  et  le  poursuivit ,  la  lance  dans  les  reins , 
jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Les  Âlmohades,  victorieux,  mirent  aussitôt  le  siège 
devant  Maroc.  Mais  cette  ville  populeuse,  défendue 
par  quarante  mille  chevaux  et  une  infanterie  innom- 
brable ,  n'était  pas  de  celles  que  l'on  enlève  avec  un 
assaut  :  chaque  jour  les  assiégés  faisaient  des  sorties 
meurtrières ,  et  les  Andaloux ,  habitués  à  cette  guerre 
d'escarmouches  avec  tes  chrétiens ,  portaient  la  mort 
dans  les  rangs  des  Almohades.  Mais  le  résultat  le  plus 
important  de  ces  victoires  de  détail,  c'est  qu'elles  ap- 
prirent aux  Âlmoravides  à  faire  face  à  leur  ennemi , 
et  rompirent  le  charme  qui  le  leur  faisait  croire  in- 
Tincible.  Enfin,  dans  une  sortie  plus  décisive,  com- 
binée avec  une  attaque  du  wali  de  Sedjelmasa  contre 
les  Almohades ,  les  troupes  du  Mahadi  furent  complè- 
tement vaincues  :  leur  général  resta  sur  le  champ  de 
bataille  arec  quarante  mille  des  siens,  et  à  peine  si 
quelques  milliers  de  fugitifs  échappèrent  à  cette  ter- 
rible défaite.  Tous  auraient  péri  sans  le  sang-froid  et 
l'admirable  courage  d'abd  el  Moumen ,  qui  ce  joui^là 
se  montra  digne  du  choix  que  le  Mahadi  avait  fait  de 
lui  :  lui  seul  maintint  en  bon  ordre  les  débris  de  son 
armée  dans  leur  longue  et  pénible  retraite,  sans  cesse 
harcelée  par  un  ennemi  victorieux,  et  cinq  des  autres 
décemvirs  perdirent  encore  la  vie  en  combattant  com- 
me des  lions. 

Quand  le  Mahadi  reçut  cette  triste  nouvelle , 
toujours  maître  de  lui ,  son  visage  ne  laissa  pas 
percer  la  moindre  émotion  ;  m  Abd  el  Moumen 
«  vit-il  encore  ?  »  demanda-t-il  seulement  ;  et  com- 
me on  lui  répondit  que  oui ,  «  Rien  n'est  perdu 
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»  dans  oé  oad  »  f  répliquiH't^L  Et  il  TÏt,  le  «teuF 
brisé,  mais  !e  front  calme  y  revenir  toat  Mioglaotâ 
et  tout  âbtiHus  tes  hérot<fM»  débr»  à»  aoù  ariAée 
("«5)  (.). 

Le  résultat  dA  cette  victoire  pôar  Ali  fut  la  soumis- 
sion àtun  ^nd  ndmbre  dô  tribbs  rctmlles.  Le  cb»- 
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d^âdaiéger  cette  puissante  cité  :  car^  iptks  trias  jcnri^ 
il  s^n  rétoUrfid  à  Thidffi&I  ^  tîharg^  de  gltfim  et  dé  èè'^ 
ptftfaiés(ii3cr)i 

Qnand  les  Abuohtfdês  tictorred*  rtnttfertnt  daé» 
leur  cité  de  refuge,  le  Mahadi  mourant  se  tràlnd  iw 
devâàt  d>u:t  pcmt  lés  féliciter  de  leui'  Vident^,  él  leur 
donna  readez^Yoasy  sin»!  i^a^k  lotis  les  habitants  dé 
la  rillè ,  dans  U  iiAK>squéé,  où  il  tôultiit  ^éndr'e  coâ^ 
gâ  d'état.  Lbtsqite  toiit  le  peuple  fut  tas^friblé,  lé  p^ 
phète  lui  «iressEi  Ses  demiferej  exhortattoA^  :  A  OH 
»  ^eigueûf  Allah  !  s'éèrrà^t-tl  èfit  te^rtîAant ,  pkta  êé 
n  toute  mlséricofde  y  loi  qui  ^Eii»  ilos  péchés  y  ftlP^J 
)i  do^né^Ies;  toi  qtri  ^)s  HOG  nécessités ,  dai^ê  ICS 
it  satidrtirË }  toi  qtlî  COtiuais  no^  eoHemiS ,  détottHiS 
A  dé  tloDs  le  mal  qu'ils  Veuletft  notts  feirè^  et  âei»  se^ 
)i  nôt^  soutien  et  notre  £erme  rempart.  >)  lOVA  lé 
^ple  fondait  en  lârme^  eu  entendant  ceS  poraleâ  ^ 
jnais  le  Mahadi  état  «nedlrë  la  fdt«ê  dé  lèâ  <«àtad«iei^^  m 
lés  crr^géailt  à  ie  Ctitifoiraél'  k  la  fôlotaté  dé  tfiéfl  ^ 
^i  diâfrose  de  toiit  j>our  le  plu^  grand  bien  dé  iséi 
Ël'éàtui'est  «t  là  cksiitis  il  léi  congédia,  triste^  et  abitt-^ 
tta§.-  Pèti  dé  jtlUt^apfèli  sa  ttaâUtdië  s'flggfâVa,  et  il  pAi^ 
sa  de  teité  «ie  d«tl«  Tailtrë,  lé  jétidi  39  dé  Ramaârt  ^ 
l'ail  5*4  de  l'hégirë  (septetnbK  *  f  3b). 

Avant  dé  moriiri^  H  *pt>étA  àu^rëâ  dé  lui  ébH  fidèle 
ttbd  el  Mâtimetï  ^  lui  odtifiâ  ftes  del^tèi^i  itatéfltiofis  ^ 
et  disposa  méttié  dtét:  Itai  l'orâté  de  séS  fhtaérftilleS.  il 
Itri  Wddtiiia  dé  éîltheP  pièlïdâttf  qtiek[«é  Xëta^  sattlOH 
à  Stes  iujètSi^'ellé  pourrait  aêcctUWgel-j  et  c'est  à  Cet- 
te |ttécatlti(}h  qu'il  ftuf  attribuer  les  dates  coUthldiéi 
tolt^â  que  les  histdriétls  arabes  firent  à  la  mt>T>t  dé 
Màfaëdl.  Ai)d  el  Htyâmën^  Ôd#jé  à  âtm  ïnftitié  moTt , 
éWnttlë  II  r*>liH  étfr  jl  «bit  hfUtftié  tirfttlt  ^  ^  boilfbl^ 
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ma  à  tous  ses  désirs  j  et  lorsque  enfin  la  &tale  nouTel- 
le  fut  annoncée  au  peuple,  sincères  et  profonds  furent 
les  regrets  que  laissa  après  lui  cet  homme ,  qui  avait 
sa  si  puissamment  s^emparer  de  ^imagination  des 
peuples. 

Abdallah  ben  Toumert,  issu  d'une  origine  obscu- 
re ,  car  son  père  allumait  les  lampes  dans  la  mosquée 
de  sa  ville  natale,  était  un  de  ces  homnïes  destinés  à 
changer  la  &ce  des  empires,  et  qui  ont  de  bonne 
heure  le  secret  de  leur  mission.  Emule  du  prophète 
Mahcnnet  et  du  fondateur  de  l'empire  almoravide, 
dont  la  [irodigieuse  fortune  enflamme  encore  Tima- 
gination  de  ces  rêveurs  solitaires  dont  l'Orient  est 
peuplé,  il  prépara  de  longue  main  comme  eux,  par 
la  patience  et  par  la  ruse,  à  défaut  de  la  force  qui  lui 
manquait ,  Tédifice  de  sa  grandeur.  Cette  soif  de 
science,  dont  il  sembla  dévoré  dès  l'enËince,  ne  fut 
pour  lui  qu'un  moyen,  jamais  un  but;  plus  savant 
que  Mahomet,  plus  hardi  que  ben  Yasim ,  moins  sol- 
dat que  Youssouf ,  mais  aussi  profond  politique ,  il 
eut  comme  eux  l'art  d^inspirer  l'enthousiasme,  et  de 
rester  froid  au  milieu  du  (eu  qu'il  allumait.  Voulant 
régner  sur  un  peuple  brave  et  superstitieux ,  il  com- 
prit que  la  religion  toute  seule  ne  suffirait  pas  à  lui 
donner  un  empire ,  et  il  choisit  abd  el  Moumen ,  avec 
le  coup  d'œil  du  génie ,  comme  l'instrument  qu'il  lui 
fallait  pour  mettre  la  victoire  an  service  de  ses  des- 
seins. Sur  la  fin  de  sa  vie,  content  de  vaincre  par  ses 
lieutenants ,  il  parut  rarement  sur  le  champ  de  ba- 
taille; mais  nul  ne  savait  mieux  que  lui,  au  milieu  de 
la  mêlée ,  exciter  l'ardeur  de  ses  soldats ,  en  leur  pro- 
mettant les  récompenses  de  l'autre  vie.  Prier  même 
était ,  selon  lui ,  pour  les  fidèles  un  devoir  moins  im- 
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périetix  que  combattre,  et  il  avait  rédigé  pour  ses 
champions  quelques  courtes  oraisons  (axala) ,  qu^ils 
récitaient,  sans  perdre  de  temps  à  se  prosterner,  en 
marchant  à  Tennemi.  Décoré  d^uoe  soif  de  sang  qui 
s^allie  trop  souvent  à  la  piété  farouche  des  réforma- 
teurs, il  ne  ménageait  pas  plus  celui  de  ses  sujets  que 
celui  de  ses  ennemis ,  et  son  supplice  favori  était  de 
^ire  enterrer  vifs  les  objets  de  sa  haine. 

Pour  achever  de  le  faire  connaître,  nous  citerons, 
d'après  Dombay  (p.  27),  une  bizarre  et  cruelle  su- 
percherie du  prophète  africain.  Sans  cesse  il  répétait 
à  ceux  qui  l'entouraient  que  Dieu  opérerait  de  gran- 
des choses  par  le  moyen  d'un  certain  Wesinischi, 
homme  ignorant  et  fanatique  dont  il  avait  fait  son 
complice.  Celui-ci  cependant,  guidé  parleMahadi, 
apprenait  en  secret  le  Koran  par  cœur,  et  s'exerçait  à 
en  interpréter  les  points  les  plus  obscurs.  Un  jour  le 
Mahadi  et  tout  le  peuple  s'étant  rendus  à  la  mosquée, 
y  trouvèrent  Wesinischi  établi  dans  la  chaire,  d'où 
l'îman  devait  lire  la  prière.  Le  Mahadi  lui  demanda 
ce  qu'il  Élisait  là,  puisqu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  : 
l'autre  répondit  qu'un  ange  lui  était  apparu,  et  lui 
avait  appris  à  lire  le  Koran  et  à  l'interpréter,  ce  qu'il 
fit  en  effet ,  à  la  grande  admiration  des  assistants  ;  et 
après  les  avoir  exhortés  à  persévérer  dans  la  vraie  foi, 
il  en  appela  pour  attester  sa  mission  au  témoignage 
■d'un  ange  du  Seigneur,  qui  s'était  retiré,  dit-il,  dans 
le  puits  voisin.  Le  Mahadi  et  tout  le  peuple  se  rendi- 
rent aussitôt  près  de  ce  puits,  et  Wesinischi,  s'ap- 
prochant  du  bord,  dit  à  haute  voix  :  »  Ange  de  Dieu, 
»  ce  que  j'ai  dit  n'est-il  pas  la  vérité?  —  C'est  la  vé- 
»  rite  u,  répéta  deux  fois  une  voix  qui  sortaitdu  puits. 
Aussitôt  le  Mahadi ,  feignant  d'être  convaincu ,  dé-. 
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ffif  la  rÂeûte.^'jw^Dge^)^  ^fpa«Kr,  a»  4^^t  plus 
,^re  iwQl^n^  par.d«rÀl^l)esoinp,  «t  jj  ^  j^ta  «wût^tJ» 
,pF^HM^  ,pifi:ne  pq|ir  Iç  ,ç<Hdbl«r  ;  h  pftupi^  §Wvit 

i^>)i^  iindiççrétio»  4e  A»  |P3Pt  dw  B?ailieui:pux  qw ,  à 
jjesffiKpies^  pflrifc,  avait  jwé  U  rôlp4e  l>n^. 

Un  autre  U-aJt,  pl«s  ,bt«r^blp  jencpr*  (©pmfey.  p. 
.44)  t  Oou#  ffî<94tfe  ,4ans  le  M^ihadi  leimme  mélange 
jd'asMice  et  4«  umg«té-  ^gn^  f^  lutt^  siuis  i;4âQbe  <»n- 
rti«  hs  ,A^«BQf»vi4^^  »  If  saoe  4i^  Âlfl)«^p«k^  «vsit  cou- 
JU  it  flots  V  et  kMr^  vÎQtp^  rKPiUeat  été  soh^té^  pu- 4«s 
.pf9^s,aveUe$'!  Biplg:fés9n^^tïwu§ia*B9!epOMrleMa- 
,hadi,  Je,peHpie  ««rDftWfHi  «t  U  fallait  frafçier  un 
,gra»4  .wmp.pour  faire  <«ire  «pp  ï^aiftlep  «trop  légiti- 
weg.  A|>ràs -MP  ><;ofpl»t  pùd*  aiiUieïs  d'AlmiÀa^es 
^ai^  ^restés  ,co»ehée  gur  Je  eba^ip  de  bataille  ,  ^le 
I^ajt^i  .s'y  seodit  k  nuiit  avec  .sm  partisans  lâs  plus 
4éTPtu^ ,  .et  leur  fit  cmuser  soufi.iGe  Ut4e  oadarces  des 
fps^£$  où  il^  pasB&it  «e  cacher,  en  wéuageant.qufil- 
qveS'fwveriures  qui  leur  pemiâsept  de  respirer  :  a?- 
pjnès-ètFe  convenu  dr#c«ia.d#.rôj£  qu'ils  avaient  à 
jemr,  leisab^i  les  quitta , «p  leur  {HVOkçtJLant.les 
plus  JML^  i^c««Bp«n$es,.et«n  leur  4*)nDânt  sa  iiarsle 
qj}.' irvieodi^it  les  4éliW':E«r. 

Quand  nn.e.partie4«  la  nuit  :se  fut  écpuUe,  le-Hir 
hnàt  .r^nit  a^tiGHïr  de  lui  1^  pnoejpaus  dieis  de  Vac- 
Jftéfr  "  Je^is,.l$ur.4it-rjJ,  fpie  vous  muraiui%z  dç  la 
u-akprt4f-!P(iis  fràresi  taudis  i^uVu  prix  de  l^irsasg 
»riffiW  »mi-  ^aebeité  Tai:^!  du  TrèsrHaut  :  loai^ 
^tSi.-voHS  lae  cn>y«ï -pas  oerque'je  vous  anfoawe  des 
»  récfiK^tnsm  qn^ils  oatd^  teeuvées  4"ns  Vautre 
i>.yiç,  «lltï  les  iatsFrafpei:,  iA  ils  -vous  diront  eux- 
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.»  anâmes 'le  bonheur  deet  Us  jouissant  dass'i»  autre 
Il  monde,  en ioluoige-de  oette  vie  périssEtble.  »  P.uifi 
«erendant  aveceuz  sur  le  ohamp  de  bataille,  et«'apr 
pfpohanid'uD  monoequ  de  oadavi^e  :  h  Vous,  fr^éoii^ 
»  rt^L,  martyrs  qw  aousavez.donBé  la  victtoirp,  dite»- 
K  nous qtid  prix  &î«uvouB en  adonné,  ii  Et  iHhe<noiK 
liépondk  :  <i  9fous  avons  <trouvé  près  de  dieu  oe>que 
»  raeil  n'a  jamais  vu,  ce  que  roreiU«4i'a  jamais.ffliF- 
j><tpBdu,  ae  que  la  pensée  de  iIHiomme  n*a  janois 
»  «Dupçoniié.  »  Lee  assistants ,  saisis  d'admiration , 
fvinp«iCrappoftar-àieur»GompagnOBsee  témoignage 
dfi.lBursfrèresDKNrIs,  etPautoritédu Mahadi demeur 
ra  plus 'incontestée  qve  jamais.  Quapt  aux  malbeu-r 
iTfiUB  dont  il-^ait  &it  l'instviMnent  de  ses  desseins,  il 
se  garda  lH«n,8H'l£Sidélivyent,  de^matb«àUi»n^ 
ci  -d'uae  indà^çrétien,  -et  la  nème.Buit  U  «etouroa 
ï^oaicbar  lui^méoae  tas  trous  par  lesquelsJVir  imrivait 
jusque  dans  leurs  eépuioreB ,  où  tons  pémrent  étouf- 
fes, etiBDsevelireQtavsc-eux  son  secret. 

Les  quatre  membus  survivants,  du  eontieil  d4$  4t/r 
«eféanirenta^èslamoit  du  llahadipourïui  donTm* 
un  successeur  :  d'aooMrd  avec  les  deux  autne«  conseils, 
ils.arvêtài'entlatuvcboixdiir  abd^el  Mouaiei),qtt«|V 
raitié.dHMBbadi  etaos-darniiirtts  volAetés^désigndiM)^ 
À  leur'(&oiz.-Ce.c^oix,'jttptifié  d^ailleurs  par  les  v^- 
Uis  du  œuvel  élu,  «fut  refn  comme  ose  inspiratioa 
du.Ciel,<tant  l'autorité  du  CBaibreétait  ptùssan;te0ik- 
core  ,>  màme  après  sa  mort  ;  etile6aoiiessear,du-pr(^ 
'phite,  naains  serapul«ux  qne  lui  eu  que  ïouMwnfi 
n'hésita  pas  à'reoevtnr  d'un  peuple  entlu}U6Ùtslel«  li- 
-{nedelfhali&  etdWaur.d/  Jtf*t«Ranw»,«tii'€on)auiB- 
d«ur  des  eroy anta  ,  qui  n'avatt  appiyienu  jiuqu'ici 
qu'aux  «euls  tkhalifi^  At  ï 
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^histoire  chez  les  peuples  de  l'Orient  est  dans  les 
détails  et  dans  les  traits  de  mœurs,  plus  encore  que 
dans  les  événemeots  :  nous  ne  croyons  donc  pas  in- 
utile de  citer  ici  une  anecdote  puérile;  rapportée  par 
Conde,  mais  où  se  peint  tout  entier  le  génie  arabe, 
ainooreux  des  fables,  et  chez  qui  l'histoire  trouve 
moins  aisément  croyance  que  la  fiction.  Suivant  le 
Livre  des  Princes ,  la  mort  du  Hahadi  resta  cachée  à 
tout  le  monde  pendant  trois  ans ,  car  il  survécut  peu 
à  la  défaite  des  Almohades  :  abd  el  Moumen ,  pendant 
ce  temps ,  gouverna  au  nom  du  prophète  comme  s'il 
vivait  encore}  en  même  temps  il  élevait  en  secret  au- 
près de  lui  uD  jeune  lion  apprivoisé, .qu'il  avait  ha- 
bitué à  lui  rendre  ses  caresses ,  et  il  enseignait  à  un 
oiseau  à  répéter  en  arabe  et  en  berber  ces  paroles  : 
«  Abd  el  Moumen  est  le  rempart  et  l'appui  de  l'état.  » 
Lorsque  enfin  il  jugea  le  moment  venu  de  dévoila  la 
-mort  du  Mahadi,  il  fit  construire  hors-de  Tinamal 
une  grande  salle,  où  il  cacha  au  sommet  d'une  co- 
lonne la  cage  de  l'oiseau ,  et  au  milieu  de  la  salle , 
sous  la  tribune  destinée  aux  harangues,  il  fit  enfer- 
mer le  lion.  Ayant  ensuite  réuni  tous  les  chefs  du 
peuple,  il  leur  révéla  la  mort  du  Mahadi;  et  voyant 
couler  leurs  larmes ,  «  Ne  pleurons  pas ,  leur  dît-il , 
«  le  vertueux  Iman ,  qui  jouit  maintenant  d'un  sort 
»  plus  heureux.  Son  dernier  vœu  a  été  qu'après  sa 
))  mort  vous  vous  réunissiez  tous ,  sans  céder  ni  aux 
u  passions  ni  aux  intérêts  privés,  pour  lui  donner  un 
Il  successeur  digne  de  lui  :  bannissons  donc  d'entre 
»  nous  les  rivalités  et  la  discorde ,  et  occupons-nous 
M  de  ce  choix.  »  Il  se  tut,  et  les  chefs  en  suspens  at- 
tendaient l'inspiration  d'en  haut,  lorsqu'une  voix  qui 
semblait  venir  du  ciel  prononça  distinctement  c^ 
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pétroles  :  i  Victoire  et  puissance  au  khalife  abd  el 
I)  Moumen ,  prince  des  croyants ,  le  rempart  et  Tap- 
»  pui  de  l'état,  n 

En  même  temps ,  abd  el  Moumen  lâcha  la  porte 
cachée  de  la  cage  du  lion,  et  celui-ci  sortit  aussitôt 
au  milieu  de  rassemblée,  en  montrant  ses  dents  me- 
naçantes et  en  se  fouettant  les  flancs  avec  sa  queue. 
Chacun ,  saisi  de  frayeur,  songeait  à  fuir,  et  restait  ce- 
pendant immobile  à  sa  place.  Alors  abd  el  Moumen  , 
le  visage  serein ,  s^avança  vers  le  lion ,  qui ,  le  recon- 
naissant ,  s'inclina  devant  lui ,  en  lui  léchant  les 
mains  comme  un  chien  soumis.  A  cette  vue ,  les  Al- 
mohades  proclamèrent  tout  d^une  voix  pour  khalife 
cet  homme  privilégié,  devant  lequel  s'apaisaient  les 
lions  du  désert,  et  que  le  Ciel  lui-même  désignait  à 
leurcboix,  et  tous  lui  jurèrent  fidélité.  Depuis  cejour, 
1  qui  rappeU^cëTjon~miracnïeiiK^  S  la  biche  de  Serto- 
rius ,  car  le  vulgaire  de  tout  temps  s^^t  laissé  prendre 
aux  mêmes  pièges,  ne  quitta  plus  le  nouveau  khalife, 
et  le  suivit  même  à  la  mosquée  ;  et  peut-être  une  par- 
tie des  succès  de  son  règne  fut-elle  due  à  la  supersti- 
tieuse confiance  que  cette  ruse  puérile  inspirait  aux 
Almohades. 
,  Pendant  que  l'empire  des  Almoravides  voyait  ainsi 
s'élever  en  Afrique  une  puissance  rivale  de  la  sienne, 
la  fortuiie  dans  la  Péninsule  ne  lui  était  guère  plus 
favorable.  Les  chrétiens  mozarabes  d'Andalousie  (en 
arabe  moHahiddin),  dont  la  récente  conquête  de  Sa- 
ragosse  avait  réveillé  le  patriotisme ,  s'agitaient  à  l'i- 
dée d'une  prochaine  délivrance.  Ils  entretenaient  a- 
vec  les  chrétiens  du  nord  de  secrètes  intelligences,  les 
informaient  de  la  situation  du  pays,  de  l'état  des  for- 
teresses, et,  non  contents  de  les  pousser  sous  main  à 
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«DTwbirle  temtoire  asdakoix,  ils  leur  serraient  en- 
core iCudalid  on  de  guides  dans  leurs  algarades.  Ali  ^ 
préoccupé  de  ses  guerres  avec  le  Mafaadi,  ne  pouvait 
sarreiUer  de  près  ses  états  de  la  Péninsule ,  et  les  Moz- 
arabes de  Grenade,  enhardis  par  Timpunité,  tentè- 
rent un  pas  plms  décisif.  Sachant  bien  qoe ,  dispersés 
comme  ils  l'étaient,  an  milieu  d'une  p^ulatioa  cb- 
nemie ,  maîtresse  de  tontes  les  places  fortes ,  ils  ne 
pouvaient  rien  eiïtr^>reodre  sans  le  secours  d'i»  des 
aawerains  de  VEspagne  chrétioïne ,  ils  s'adressèrent 
au  belliqueux  monarque  d'Aragon,  au  conquérant  de 
Saragosse,  Alonzo  Sanchez  le  BatailUur,  quHl  ne 
iàut  pas  cxmfondre  avec  son  hcunonyme  Alonzo  Ray- 
mondez,  de  CastiUe ,  cchuiu  sous  le  titre  Xtn^êreur, 
Regardant  d^à  le  roi  d'Aragon  comme  le  libérateur 
de  l'Espagne  raooarabe,  ils  le  pressèrent  vivement 
d'envahir  Ténirat  de  Grenade,  promettant  de  se  sou- 
leva en  sa  Êiveur  et  de  lui  livrer  tout  le  pays. 

Peu  <:onëant  dans  leurs  promesses,  Alonzo  reAisa 
d'abord;  mais  les  Mozarabes,  redouMtnt  d'instances, 
offrirent  de  se  ranger  hautement  de  son  côté,  et  de 
lever  pour  lui  douze  ntille  hommes  armés  et  aguerris, 
sans  parler  des  milliers  de  leurs  frères  qui,  ép»rsdans 
tonte  l'Andaloasie,  ne  manqueraient  pas  dWoonrir 
sons  ses  drapeaux.  Puis,  cherchant  à  exciter  sa  con- 
voitise ,  à  défaut  de  son  humanité  on  de  sa  loi ,  ils  Ini 
vantèrent  les  charmes  de  cette  fertile  tMga  de  Gre- 
nade ,  immense  jardin  d'orangers,  de  vignes  et  d^o- 
liviers,  caché  dans  les  profonds  replis  de  la  Sierra 
ffewada;  ils  lui  décrivirent  la  riante  sitnatioo  de 
Grenade,  épanoaie  dans  la  plaine,  comme  le  fruit 
dont  elle  porte  le  noni ,  et  dominée  par  les  tours  mas- 
sives de  cette  imprenable  forteresse  qu\m  appelle 
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TAlhambra  («t  Hamta^  la  Rovge).  Enfin  ils  Ipi  pro- 
mirent qu^une  fois  maître  de  GreiHule,  il  le  sérail 
bientôt  de  toute  la  contrée. 

Pour  k  souverain  des  âpres  plateaux  de  la  TAAVtt 
che  et  de  l'Àragon ,  tour  à  tour  brûlés  par  le  soleil  ^ 
glacés  par  les  Srimas,  et  aussi  destitués  devég^tîon 
que  d'habitants,  la  conquête  de  Grenade,  le  jardip 
de  TAndalousie,  devait  avoir  un  attrait  bie»  paissant. 
Il  faut  avoir  tpavorsé  sous  uh  soleil  dévorant  e«  so»4 
une  âpre  hise  les  arides  plaines  de  la  Manche,  où  pe»* 
dant  dis  Iteties  <]udquefeis  vous  ne  renconlpee  pag 
un  village,  pour  oomprendre  le  cbarme  de  cette  S{^eD- 
didf  vé^tatîon  du  midi,  si  rare  en  Espagne,  et  qu'on 
n'j  trouve  guêpe  qu^au  fond  des  frais  bassins  du  X^ 
nil  et  du  Guadalquivir.  Devant  cette  flatteuse  pei^t 
^>eGtive,  Âlonzo  n'hésita  plus  ;  mais  une  conquête  ré* 
Çulière,  entreprise  avec  toutes  les  ft»xes  de  son  em- 
pire, eût  demandé  de  longs  préparatifs,  et  Texpédi- 
tioQ ,  pour  réussir^  ne  devait  être  qu'un  coup  de  main 
lieureujf.  Sans  croire  donc,  avec  les  Arabes,  qu*Â— 
lonzo  n'ait  ^s  avec  lui  que  quatre  mille  obev»-^ 
liers  (i),  nous  croyons  encore  moisis  à  la  p«le  fW- 
nomirable  4oQt  parlent  les  chroniques  dirétiennes. 
L'armée  d' Alonzo,  comme  le  prouve  la  rapidité  mê- 
me de  sa  marche,  ne  pouvait  guère  monter  k  plus  de 
dix  à  donne  mille  dievaux,  sans  infanterie;  et  ce 
nombre  sufitsait,  ^àce  aux  nmnbrenses  recrues  qui 
«fevaleot  grossir  les  rangs  des  chrétiens. 


T>lïcn),  on  eolend  d«a  bommes  A'nmtf,  àap\  chacan,  conuneon  l^uit^  pie- 
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L^expédition  se  mit  en  marche  en  juillet  112S,  eii 
cachant  avec  soin  son  but  et  sa  route  aux  nombreux 
Musulmans  qui  habitaient  encore  Saragosse.  Alonzo 
marcha  droit  sur  Valence  ,  tournant  ainsi  les  redou- 
tables défilés  de  la  Sierra  Morena,  an  lieu  de  les  at- 
taquer de  front  ;  il  assiégea  même  Valence  pendant 
quelques  jours  ;  mais  la  TÎgourettse  résistance  du  wali 
almoravide  força  les  chrétiens  à  lever  le  siège.  Ce- 
pendant les  Mozarabes ,  fidèles  à  leur  promesse ,  sVm- 
pressèrent  d^accourir  sous  les  drapeaux  d' Alonzo  et 
de  fournir  à  son  armée  des  guides  sûrs  et  dévoués. 
Chaque  pas  que  faisaient  les  chrétiens  sur  le  terri- 
toire ennemi  grossissait  leurs  rangs  ;  et  Alonzo,  après 
deux  autres  attaques  inutiles  contre  Xucar  et  Dénia , 
poursuivit  sa  marche  en  laissant  derrière  lui  Xativa 
et  Murcie,  jusqu'à  Baza  ,  ville  ouverte  qu'il  essaya 
dVnlever,  mais  que  sut  lui  fermer  le  courage  de  ses 
habitants. 

Pour  donner  le  temps  aux  Mozarabes  de  se  rallier 
autour  de  leurs  frères,  Alonzo,  par  un  délai  qu'on  ne 
saurait  autrement  justifier,  sVrrèta  un  mois  dans 
une  bourgade  appelée  Gayana,  près  de  Grenade. 
Peut-être  un  coup  de  main  rapide  eùt-il  pu  lui  livrer 
cette  dernière  ville,  qui  commande  à  toute  la  vallée  du 
Xenil  ;  mais  le  brave  Temim  ,  fi^re  d'Ali ,  qui  gouver- 
nait l'Andalousie  et  tenait  sa  cour  à  Grenade,  informé 
des  trames  des  chrétiens,  déploya  pour  les  réprimer  la 
plus  active  énergie.  Il  avait  commencé  par  jeter  en 
prison  les  plus  suspects  ;  mais  comme  il  eât  fiiUu  em- 
prisonner toute  la  population  chrétienne ,  il  se  con- 
tenta de  la  surveiller  de  près  ,  et  ne  négligea  rien  pour 
mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Les  Mozarabes  ce~ 
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pendant  a£BuaieDt  dans  les  rangs  d^Alonzo  ,  et  celui- 
ci  ,  se  voyant  enfin  à  la  tête  de  5o,ooo  hommes,  n'hé- 
sita pas  à  se  rapprocher  de  Grenade. 

Temim,  informé  à  temps  de  son  approche  ,  arait 
lui-même  été  chercher  en  Afrique  de  puissants  ren- 
forts quHl  fit  camper  autour  de  la  viÛe ,  en  la  cei- 
gnant ainsi  comme  d^une  muraille  vivante.  Hais  les 
forces  dont  disposait  Àlonzo  étaient  bien  supérieures^ 
et  le  découragement  régnait  déjà  dans  cette  cité  po- 
puleuse ,  dont  la  forteresse  seule,  le  célèbre  Âlham- 
bra  ,  situé  sur  les  derniers  gradins  de  la  Sierra  Ber- 
meja  (chaîne  vermeille),  est  siisceptible  d^une  longue 
défense.  Déjà  Vaxala  de  la  peur,  prière  abrégée  et 
sans  génuflexions,' que  les  fidèles,  en  armes,  répètent 
à  la  hâte  à  Theure  du  danger,  retentissait  dans  tou- 
tes les  mosquées.  Alonzo  avait  assis  son  camp  à  Deg- 
ma,  sans  doute  Diezma  ,  à  six  lieues  de  Grenade. 
Mais  un  sort  funeste  semble  s'être  attaché  à  toute  cette 
expédition  si  hardiment  conçue  ,  mais  si  mollement 
exécutée.  Alonzo,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces  « 
n'osa  rien  entrepi-endre  et  perdit  un  temps  précieux. 
Les  Grenadins  se  remirent  peu  à  peu  de  leur  terreur, 
et  la  saison  des  neiges  et  des  pluies  arriva  bientôt.  Les 
assiégeants,  mal  à  l'aise  dans  leurs  campements  ,  et 
sans  cesse  harcelés  par  les  Almoravides ,  auraient  tous 
péri  sans  les  secours  et  les  provisions  que  leur  fournit 
le  zèle  des  Mozarabes.  Pendant  dix-sept  jours  entiers 
Alonzo  lutta  contre  la  saison  et  contre  la  fortune; 
mais,  désespérant  enfin  d'emporter  Grenade  d'assaut, 
et  redoutant  les  lenteurs  d'un  siège,  il  se  décida  à  le- 
ver le  camp ,  ,et  se  mit  en  marche ,  par  une  dernière 
bravade ,  non  pas  au  nord  ,  vers  l' Aragon  ,  mais  au 
sud  ,  vers  la  mer  d'Afrique ,  qu'il  avait  Ëiit  vœu  de 
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vinfer,  laissaot  oiosi  derriit-<  lui  totu  les  pUMgt* 
fertués ,  et  toale  la  populatiob  tnusulmitne  soulevée 
contre  lui. 

Ostte  marche  aTentWenset  qui  Télolgiiait  encore 
âc  ses  étxUi,  (fuatid  il  eût  fallu  songer  à  la  retraite , 
^t  sans  cesse  harcelée  par  le»  Almofavides,  impa- 
tients de  venger  sur  les  chrétiens  ks  aâlcaws  dévW- 
tatioBB  qui  signalaient  leur  pAssag«.  Atrivé  pris  de 
Lyrena ,  Alonzo  TÎt  tout  d^un  coup  son  avant-garde 
attaquée  avec  tant  de  luriei  que  force  lui  f^t  d^aban- 
donnw  ses  bagages.  Les  Africains,  fitirs  de  leur  vit>- 
toire  f  et  se  eroyatit  déjà  débarrassés  des  cbrétiédS  ^ 
s^occDpèréDt ,  au  lieu  de  les  poursuivre,  à  partager 
leurs  dépouilles.  Hais  Alonzo,  ayant  rallié  ses  troU"* 
pes  «n  désordre,  fondit,  comtne  Taigle  qui  a  lais^ 
édiapper  sa  proie  ,  sur  les  Sannuns,  occupéa  de  [h1^ 
la^  >,  les  mil  en  déroute ,  et  les  poursuivit  jnequ^à  la 
nUiti  Continuant  M  route  ^  déscvMais  libre  d^eone-* 
mis  ^  Alonzo  traversa  sans  obstacles  réacmM  rempart 
des  Àlpujarras,  qui  sépare  de  la  mer  la  vallée  du  Gre- 
joaib  ;  la  chronique  fti'abe  raconte  même  qu'eu  eon- 
templant  les  [nvfoBds  ravins  du  Ho  de  MotHI ,  où  une 
poignée  d^hommra  eùtsuffi  à  arrêter  une  Armée,  AloA- 
io ,  frappé  sans  doute  de  la  grandeur  du  danger  au- 
quel il  venait  d'échappé,  ne  put  B^empècHer  de  dire 
aux  chevaliers  qui  raccon^goaient  :  «  Oh  !  la  bdle 
»  sépulture  qUe  c^eût  été  là  pour  ttous ,  si  ces  mé-^ 
V  ci^ntb  nous  j  eussent  attendus  pour  nous  ptéc^ 
y  ptter  eu  bas  de  tes  rocher^  !  » 

Arrivé  sur  la  rive  heureuse  de  VelellfaUgâ ,  bù 
croissent  le  cotonnief  et  la  caUnte  À  sueTë ,  Alonto 
donna  à  ses  troupes  fatiguées  quelques  instants  dé 
rspos  ;  et  eédaut  lui-même  au  charme  du  dimat ,  sur 
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oâtte  plage  à  Tabri  des  éterodles  tempêtes  du  détroit^ 
et  où  Le  flot  aplani  vient  se  hriaet  «rec  «n  doux  Di«r- 
rauref  il  songea  à  tt(rcoai{riir  le  vœu  qu'il  arait  ftlit , 
si  Dieu  lui  accordait  d'atteiiulre  cette  bett*  an».  U 
monta  sur  une  petite  barque  et  s^en  a«^it  pout  aller 
lui-même  pécher  du  poÙBon ,  qu^il  mangea  jey«uM-* 
mest  aree  ses  chevaliers,  pour  pouvoir  raconter  ur 
jour  à  SaragOHe  qa^l  avait,  de  us  royales  HuàBS,  pA* 
ebé  à  Motril  du  poùson  de  la  mer  d'Afrique. 

Certes  ,  à  voir  un  roi  dirétiea ,  suivi  de  quelques 
cbevali»^,  traverser  ainsi  l'Espagne  tant  entt^^^  et 
souleva-  le  nwd  contre  le  «idi  pom-  accomplir  ub 
pareil  vœu ,  il  y  a  dans  la  grandeur  de  reffwt ,  si 
peu  en  proportion  avec  cdle  du  but ,  quelque  clu»e 
d'enfantin  à  la  feis  et  de  sublime  qu'on  ne  trouve  que 
dans  ces  siècles  d'aveulures  «t  d'audace.  Depois  que 
la  chrétienté  tout  entière  s'était  ébranlée  sur  ses  gonds 
pour  aller  ravir  aux  infidèles  le  séfHikn  du  Christ , 
il  y  avait  dans  toutes  les  âmes  un  besoin  d'oser,  un 
instinct  de  dévoûment,  tour  k  tour  puéril  et  magua- 
nime ,  qui  devait  foire  acconj^ir  de  gnuides  ciioses , 
même  pour  les  motifs  en  apparence  les  plus  frivoles. 
La  fièvre  des  t^viiadee  ,  qui  poussait  alors  l'Europe 
sur  l'Asie,  avait  aussi  gagné  l'Espagne  chrétienne. 
Sauver  l'ÂndaliMiste  du  joug  musulman,  et  purger  la 
Péninsule  des  souillures  de  l'Islam  ,  valait  bien,  en 
effet ,  la  précaire  oimquète  du  saint  sépulcre  ;  et ,  À 
mesurer  l'entreprise  d'Alonio  et  celle  de  Pierre  l'Er- 
mite ,  soit  par  leur  importance,  «oit  par  leur  audace, 
l'avantage  n'eût  pas  été  peut-être  pour  les  croisés  de 
la  Palestine. 

Content  d'avoir  accotnpU  son  vœu,  d'avoir  vu  des 
sommets  de  la  Sierra  Nevada  les  côtes  lointaines  de 
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cord  sur  la  durée  que  sur  la  date  et  le  chemin  de  cette 
audacieuse  algarade  :  les  Arabes  la  font  durer  quinze 
mois ,  Orderic  Vital  six  semaines ,  et  la  chronique 
d'Àlonzo  est  muette  sur  ce  point .  Hais  en  suivant  pas 
à  pas  la  marche  d'AIonzo,  si  minutieusement  racon- 
ta par  Coude,  on  peut  se  convaincre  que  l'expédition 
n'a  pas  pu  demander  moins  de  six  mois.  Àlonzo , 
d'ailleurs ,  dans  une  situation  aussi  périlleuse ,  n'au- 
rait pu  demeurer  plus  long-temps  hors  de  son  royau< 
me  et  sur  un  territoire  ennemi,  n  Et  ainsi ,  dit  un 
»  auteur  arabe,  quelle  ipie  fût  la  vaine  gloire  qu'Alon- 
u  zo  retirât  de  ce  pénible  et  téméraire  voyage ,  il  ne 
»  fit  rien  qui  lui  profitât ,  si  ce  n'est  de  brûler  quel- 
»  ques  métairies ,  et  de  mettre  en  fuite  leurs  miséra- 
»  blés  habitants  ;  mais  il  ne  prit  aucune  ville,  ni  pe- 
»  tite  ,  ni  grande  ;  eu  sorte  que  son  expédition  ne 
y>  sembla  dirigée  que  contre  des  pâtres  et  des  culti- 
'  »  valeurs...  ;  et,  somme  toute,  elle  fut  plus  utile  que 
u  nuisible  aux  Musulmans ,  car  elle  leur  révéla  les 
»  ennemis  cachés  qu'ils  avaient  dans  leurs  propres 
»  cités,  et  leur  apprit  à  se  garder  des  traîtres.  » 

Et  en  efièt ,  les  Almoravides ,  justement  irrités  con- 
tre les  chrétiens  mozarabes  ,  qui  avaient  déchaîné  ce 
fléau  sur  PAndalousie ,  saisirent  les  biens  de  ceux  qui 
n^avaient  pas  suivi  la  retraite  d'AIonzo,  ou  les  forcè- 
rent à  les  vendre  à  tout  prix ,  pour  aller  habiter  en 
Afrique.  Là  ces  malheureux ,  accablés  par  les  mau- 
vais traitements ,  et  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
sons et  aux  fatigues  du  voyage,  sous  le  perfide  climat 
de  l'Afrique  ,  moururent  pour  la  plupart.  Quant  à 
ceux  qui  avaient  émigré  à  la  suite  de  l'armée  chré- 
tienne, Atonzo  prit  soin  de  les  dédommager  de  leurs 
pertes,  et  de  leur  faire    retrouver  une  patrie  sur 
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cettfi  teire  dVxil  où  îIb  avaient  aooou)p«gllié  kuRi 

frères. 

Mal^é  le  jugemevl  oérère  que  l'historien  arabe 
porte  sur  Texpédilion  d^Alonzo ,  une  ohos«  est  «er- 
taioe  :  c^«6t  que,  .s'il  manqua  à  km  hardi  baiaiUenr  la 
vaine  ^oire  de  conquérir  des  viUes  qu'il  n'eût  pas  pu 
gardu-,  il  lui  resta  la  gloire  plus  solide  d'awir  teiAé 
et  accompli  uae  des  plus  hardies  expéditions  dont 
l'histoire  lassemeotioaiidepuisla  retraite  desdix  mille; 
d'avoir  promené,  six  œois  durant,  le  pillage  et  l'in- 
cendie daos  toute  l'Ëâpagne  arahe  ;  d'antir  souteré 
contre  las  Musulmaas  ks  redoutahies  ennemis  qu'ils 
DOurris&aient  dans  leur  s^n ,  et  appris  du  mtfins  aut 
Mozarabes  le  mal  qu'ils  pouvaient  faire  à  leurs  maî- 
tres ,  en  attendant  la  ctnquète  qui  devait  les  affiran— 
clùr.  ^  Alonzo  ne  retira  de  son  algarade  aucun  profit 
direct,  l'eflEêt  moral  en  f«t  immente  sur  les  Musulmans 
comme  «ur  les  chrétiens.  Ceux-ci  reprirent,  à  la  suite 
de  le«F  roi ,  ie  chemin  de  l'Andalousie ,  et  firent 
voir  aux  rives  de  la  mer  d'Afrique  l'étendard  de  la 
croix ,  q«i  depuis  les  Goths  n^  avait  j^ns  flotté  ;  et , 
ne  mesnràt-oa  les  raitreprises  humaines  que  par  leur 
utJUté ,  abstractÂ«a  faite  de  leur  grandeur,  il  faudrait 
encore  savoir  gré  à  Alonzo  d'avoir  ouvert  à  saint  Fer- 
naado  te  chemin  4»  Sévilk ,  qu'un  sièele  plus  tard,  le 
pieux  héros  devait  fxwquérir. 

Après  avoir  tiré  des  Mozarabes  cette  terrible  ven- 
geance,, Aii  voulait  emuH^  punir  Pémir  dépossédé  de 
Sara^sw  de  .ses  ailiances  avec  les  chrétiens ,  et  hii 
enlever  te  icste  de  ses  états  ,  où  les  Almoravides  pos- 
sédjaient  dtjà  Lerida  ,  Twtose,  Mequïnenza  et  Fraga. 
Uai«  abd  «1  Mdek  parvint  à  î^miser  par  de  belles  pa- 
rc^ la  oolère  d'Ali ,  «t  à  détoomer  ses  soupçons.  La 
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lAoet  du  brave  T^BÏai ,  1«  frère  d'Ali  et  son  lieut»- 
naot  dans  la  Péninsule  ,  vint  encore  porter  un  coup 
femésie  à  la  ^issance  des  AloHH-avides  (iis6).  Ali 
pleura  sinoèrement  la  perte  de  ce  frère  géDéreux ,  1« 
plut  fidèle  déf^seur  d'un  trône  où  il  aurait  dû  aïon- 
ter,  et  il  le  remplaça  en  E^M^^e  par  son  propre  fils  , 
Tacàfiov  Ce  prinoe ,  jeune  et  ardent ,  jaloux  de  se  si' 
firnaler  par  quelque  action  d'édat,  envahit  le  terri- 
toire de  T<^ède ,  qvCii  dévasta  sans  pitié.  Mais  le  roi 
de  Cafitill«  ,  an  lieu  de  iBarch»  à  la  défense  de  To^ 
lède^  qu'il  savait  assez  défendue  par  sa  position,  s^a- 
vaoça  à  la  tète  d'une  puissante  armée  ^ur  Merida  M 
Badajoz ,  et  traita  leur  territoire  comme  Tachfia  ai^ît 
traité  celui  de  Tolède.  Tachfio  accourut  aussitôt,  à  la 
tête  de  ses  Alioot'avides  ,  et  les  deux  armées  se  ren-^ 
coBti-^^ot  non  loin  des  champs  de  Zidaca  ,  de  Aineste 
mémoire  pour  les  chrétiens.  Après  une  sauvante 
jo«H-née,  où  ïat^fia ,  malgré  son  jeune  âge,  montra 
rhabikté  d'up  général  et  le  o»urage  d'un  st^dat ,  les 
chrétiens  ftir^t  mis  en  déroute ,  et  laissèrent  le 
champ  de  bataille  de  t^Ao»  Â-tMehlth  couvert  de  at- 
davres  (iia6).  . 

L'année  suivante  ^  les  chréti^ïs  f  oulilrent  enciwe 
essayer  leur  fortune ,  et  firandlirenf  la  frontière  mv-^ 
sulmate  près  d'Aleàraz,  «n  portant  partout  le  fer  eH 
la  flamme.  La  \erwAr  se  répandit  dans  toute  la  con- 
trée^  Mais  Tachâu ,  ayant  réuni  ses  milioes  d'A&ique 
^  d^Àndal)oaBie^  les  trouva  tellemetat  aràoées  ^sou- 
venir de  leur  dernière  victoire ,  qu'il  n'hésita  pas  de 
marchera  l'ennemi.  Les  chrétiens  furentbattus  encore 
une  fois  près  de  Gebel  alCazar,  et  laissèrent  tous  leurs 
bagages  entre  les  maiiisdes  Musulmans.  Plus  de  trente 
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bris  de  ses  états.  Ses  constantes  alliances  avec  Alooza 
d^ Aragon  lui  avaient  attiré  la  haine  de  tous  les  loyaux 
Musulmans ,  et  son  fils  abou  Dgiafar  Ahmed ,  sur- 
nommé Satf  ad  Daulat,  hérita  de  cet  humiliant  vas- 
sdage.  G^est  à  lut  qu'échut  la  triste  mission  de  con- 
sommer ta  ruine  de  Témirat  de  Saragosse  ,  en  livrant 
Tune  après  l'autre  toutes  ses  forteresses  aux  chrétiens, 
et  de  clore  dans  la  dépendance  et  la  honte  cette  dy- 
nastie des  bea  Houd,  naguère  plus  glorieuse.  En  effet, 
TersTan  ii3a,  Saîf  ad  Daulat,  voulant  échapper  au 
redoutable  protectorat  d'Alonzo  d'Aragon  ,  et  crai- 
gnant que  ses  propres  sujets,  révoltés  de  ses  alliances 
impies  avec  les  chrétiens,  ne  livrassent  ses  forteresses 
aux  Almoravides  ,  les  prévint  en  cédant  à  Àlonzo  de 
Castille  (i)  Rotalyehud,  et  quelques  autres  places 
fortes ,  et  se  reconnut  son  vassal.  Alonzo  en  échange  lui 
donna  plusieurs  territoires  en  Castille,  en  Eslrema- 
dnre  et  dans  le  pays  de  Tolède  ,  et  ainsi  disparut , 
sous  la  conquête  chrétienne ,  la  dernière  trace  de  cet 
émirat  de  Saragosse,  qui  l'avait  tenue  si  long-temps 
en  échec. 

Libre  désormais  d'envahir  le  territoire  musulman 
sans  laisser  des  ennemis  derrière  lui,  Alonzo,  en- 
flammé dVne  noble  émulation  par  la  gloire  récente 
de  son  homonyme  d'Aragon  ,  voulut  comme  lui 
u  manger  du  poisson  de  la  mer  d'Afrique.  »  Ayant 
donc  rassemblé  à  Tolède  tous  ses  rieoê  homes,  il  leur 
fît  part  de  son  dessein ,  que  tous  accueillirent  avec 
joie.  Une  puissante  armée  se  réunit  subies  bords  du 


(1)  Le  Chnm.  dt  l'mptTOtr  àloina',à.it  eifneoimeDt  qa«  ilsToi  Zafidola 
■  *e  tooBiit  in  roi da  CMtille,  kcaue  deagraadMcboK*  qDecclui-ci  avait  fu- 
>  >«•  contra  le  roi  d'Aragou ,  apolîaicur  de  l'émirat  de  Saragouf ,  n 
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Tage ,  et  S»ïi  ad  Da«lal ,  IVx  -r  étais  de  RoUlj^ud , 
s\>firit  pour  ^ider  sa  iBapohe  enr  le  territoire  mu" 
sulœaD.  Alonzo  divisa  ses  troupes  en  deox  otti^, 
afin  de  pourvoir  pivs  facilement  k  leur  sobsistaDoe 
dans  le  désert  de  quinte  Coursées  de  marche  qui  1^  s*> 
parait  d»  teiritoire  ennemi  i  car  telle  était  la  formida- 
ble bairièpequequatresièoksdedéTdstatttnisavaicet 
élçrée  entre  les  deux  peuples.  I^e  rot,  ii  la  tète  d'i«  de 
ces  oorps ,  entra  par  Pvêfio  rêal  sar  le  toritoire  mu» 
sulmap  (ti33)  (i),  tandis  que  Saïf  éd  Ikaukt  et  \a 
comte  Rodrigo  Gonzalea,  le  senl  des  L^ra  qui  îàA 
resté  fidèle  an  rei  de  Castille  ,  entraient  à  la  tête  dç 
Tautre  par  le  Puerto  de  Muradal.  Lee  deux  amé^, 
après  quinze  jours  de  marche  dans  le  désert ,  se  r^ 
«nir^t  près  de  GalleUo  (2) ,  où  elles  trouvèrent  en 
abondance  des  fourrages  et  des  vivres.  De  là,  l'^cpé- 
dition  entra  dans  la  vallée  du  Guadalquivir,  pceupa, 
c^est-JH'dire  ravagea  tons  le  pajs,  eq  brûlant  tous  les 
villages,  et  en  faisant  les  habitants  prisonniers ,  et 
p^sa  ensuite  le  fleuve  entre  Cf«^eue  et  Séville. 

II  C'étaient  alors  ,  dit  la  chronique,  les  jotus  de  la 
u  moisson,  et  le  roi  fit  mettre  le  feu  à  Cous  les  champs 
»  de  blé,  et  tailler  le5vignes,le8oHviersetles  figuiers; 
n  etlalerr^rs^abattttsur  tousceuxqui  habitaÎMit  la 
»  ten-e  des  Mâabitts  (  ÀlsiiOTavides) ,  et  des  /îA  ^.^ 
»  ^or  (Musulmans  aDdaloBs).  Les  païens,  sains  dSme 
n  gvande  frayear  ,  abandwinèrent  toutes  les  places 


(I)  La  rhroHtfiM  d'JI«»o  F/f  plate  en  H33  cette  eipèdilioa,  qa'ella  ra- 
conte arec  de  longs  détails,  et  dont  Coude,  t  lan  toar,  aa  dit  pas  un  mol. 

(S)  Il  m'a  élt  impouible  de  ntren*er  aor  lea  cartel  modernea  aoa  bonne 
ptili*  ^  naiM  de  Ifen  oitta  dani  eella  eipMMoB,  Bae  earté  d*  l'KqiagRe 
an  D^w  »ge  mhH  wi  toWTril  bien  aÙH  M  bïM  digne  de*  Mnaal*  de  ce 
paya. 
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>  qu^i^  ne  ppuTateQtde&ndre,  et  se  retirèrent  dans 
u  les  <hÂteaux  fwts  ,  daos  les  aqlres  de»  monts,  et 
»  dans  les  iks  de  la  mer. 

»  Ensuite  rarmée  chiétiâiQe  vint  f^nter  ses  tentes 
H  dans  le  pajs  de  SHilia  (Sévilie) ,  et  tous  les  iours  * 
»  sortaient  du  camp  de  grandes  trewpes  de  soldats ,  ce 
»  qu^e»  iKitre  langue  hohs  nommoo»  algaraêes ,  qui 
»  rarageaiest  tout  le  pays  depuis  Séville  jusqu'à 
tt  Cordoue  ,  et  bnâtaient  looles  ks  tIUm  et  ehiteaux 
y  quHla  trouvaient  abandonnés  ;  et  il  q'y  avait  pas  de 
M  nombre  pour  les  eaptifs ,  ni  po«r  te  bétail ,  ni  pour 
i>  rhuile ,  le  vin  et  le  \Ai  qu^ils  rapportaient  au  camp. 
M  Et  toutes  kâ  synagogues  des  infidèles  étaient  livrées 
»  aux  flanuaes  avec  leurs  livres  impies,  et  les  prêtres 
»  et  lea  docteurs  de  kur  loi  passés  au  tranchant  de 
»  Vépée;  et  les  oenrses  des  soddats  sWndaient  jus- 
n  qu'à  buÂt  journées  de  marche  autour  du  camp. 
M  BientM,commeilnere6taitplusrienàpiller,  le  roi 
M  leva  son  camp,  et  vint  f»ès  la  ville  antique  de  l^eeia, 
M  aujourd'hui  Xerez,  et  la  détruisît  de  fond  en  eom- 
u  ble  ;  et  il  arriva  ensuite  a  la  ville  forte  {ad  furrt^) 
M  de  Cmllig  (Gadiz),  située  sar  le  bord  d«  la  mer. 

D  Là,  quelques  jeuaes  improdenl»,  fils  de  duo»  et 
u  de  comtes ,  et  beaucoup  d'autres  avee  eux ,  ayant 
»  a{^ris  qu'une  Ik  voisine  était  pleine  de  bétail ,  et 
»  renfermait  de  grandes  richesses  ,  y  passèrent  sans 
M  que  le  l'ai  Teût  penma.  Hais  ils  y  rencontrèrent  une 
»  troupe  de  païens  bien  armée ,  qui  leur  livrèrent  ba- 
il taille;  ^  les  péchés  des  ehrétkns  furent  cause  qu'ils 
H  furent  battus ,  et  qu'an  grand  nombre  y  laissa  la 
u  vie;  le  reste  s'enÊiit  en  désordre  aucamp.  Et  depuis 
»  ce  jour,  l'arraée  commença  à  craindre  le  roi  et  à  hii 
»  ftbétr,  fit  nul  ne  sortit  plus  de  sa  tent«  sans  son 
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»  ordre.  Et  le  roi  resta  là  campé  quelques  jours ,  et 
»  les  maraudeurs  qu'il  avait  envoyés  h  la  ronde  re- 
»  vinrent ,  amenant  avec  eux  des  milliers  de  captifs, 
n  avec  force  chameaux ,  chevaux  et  bétail  de  toute 
»  espèce  ,  et  une  foule  de  richesses. 

»  Le  roi  leva  ensuite  son  camp  et  marcha  contre 
u  Séville ,  et  les  païens ,  qui  étaient  là  nombreux  et 
)i  bien  armés,  furent  enfermés  dans  leurs  murs  par 
»  un  petit  nombre  de  chrétiens  ;  et  ceux-ci  dévastè- 
w  reol  tout  le  pays  et  mirent  le  feu  aux  maisons ,  aux 
»  moissons  et  aux  palais  des  rois^  sur  les  deux  rives  du 
«  fleuve.  Et  les  Moabites  ne  faisaient  aucun  prison- 
))  nier  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  pris  étaient 
»  mis  à  mort.  Ce  que  voyant,  les  princes  andaloux 
»  (effarent)  envoyèrent  en  secret  au  roi  Saïf  ad  Daulat , 
>'  pour  lui  dire:»  Parle  au  roi  des  chrétiens  pour  qu'il 
ji  nous  délivre  des  Almoi-avides ,  et  nous  lui  paierons 
»  plus  de  tributs  que  nos  pères  n'en  ont  ]>ayé  aux 
>i  siens ,  et  nous  le  servirons  avec  toi ,  et  tu  régneras 
»  sur  nous ,  toi  et  tes  fils.  »  Et  Zafadola  leur  répondit , 
»  après  avoir  pris  conseil  du  roi  :  <(  Allez,  et  dites  à  mes 
I)  frères  les  princes  andaloux  de  se  saisir  de  toutes  les 
»  places  fortes ,  et  de  fiiire  en  tous  lieux  la  guerre  aux 
])  Almoravides,  et  moi  et  le  roi  deLéon  nous  viendrons 
»  aussitôt  vous  secourir,  m  Le  roi  s'éloigna  ensuite , 
w  et,  passant  le  port  d'Amarela,  atteignit  enfin  sa  cité 
»  de  Talavera.  Et  chacun  ensuite  s'en  retourna  chez 
»  lui  en  grande  joie  et  en  grand  triomphe.  i> 

Suivant  Rodrigue  de  Tolède ,  fort  inférieur  en  ^ac- 
titude  à  la  Chronique  ^Alonxoy  «  ce  prince  mit  le 
»  siège  devant  Cordoue ,  et  aben  Gamia ,  qui  la  gou- 
»  vemait ,  se  sentant  trop  làible  pour  résister,  ofirit 
I)  à  l'empereur  les  clefs  de  la  ville,  où  celui-ci  entra. 
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>  LVrchevêque  Raymond  de  Tolède  célébra  la  messe 
>>  dans  la  grande  mosquée  ;  mais  la  cité  étant  trop  po- 
»  puleuse  pour  que  l'empereur  pût  y  laisser  une  gar- 
>)  nison  suffisante ,  il  en  confia  la  garde  à  aben  Gamia, 
»  et  celui-ci  jura  sur  TAlcoran  foi  et  hommage  au  roi, 
u  et  à  don  Sancho ,  son  fils.  » 

Enfin ,  suivant  Lucas  de  Tuy,  Alonzo  VI ,  car  c'est 
à  lui  qu'il  attribue  cette  expédition  ,  «  ayant  réuni 
i>  une  innombrable  armée  de  Castillans  et  de  Fran- 
M  çais,  vint  assiéger  dans  Cordoue  le  Miramolin  {Emir 
■»  al  Moumenin).  Celui-ci  envoya  demander  la  paix  , 
w  en  promettant  aussi  tribut  et  hommage  pour  tou- 
»  tes  ses  cités  en  deçà  de  la  mer.  Cependant  un  chef 
M  sarrazin  ,  Abdallah  ,  ayant  attaqué  de  nuit  le  camp 
»  du  roi,  fut  fait  prisonnier,  et  le  jour  suivant,  le  roi 
t'  le  fit  couper  en  morceaux  et  brûler  vif  en  face  des 
»  mm:^  de  Cordoue ,  parce  qu'il  avait  fait  périr  l'émir 
»  ben  Abed  de  Séville ,  son  beau-père  ;  et  les  Sarra— 
Il  zins  ,  effrayés  ,  s'engagèrent  à  payer  tribut ,  et  lui 
»  ofirirent  les  plus  riches  présents,  et  le  roi  s'en  re— 
H  tourna  dans  son  pays  avec  grandes  richesses  et 
»  grande  gloire.  »  Nous  n'avons  rapporté  ces  fables  y 
dénuées  de  dates  comme  de  vérité  historique ,  que 
pour  montrer  à  quelles  sources  ont  dû  puiser  les 
historiens  de  l'Espagne  arabe ,  avant  les  précieuses 
révélations  de  Conde ,  le  véritable  créateur  de  cette 
histoire. 

Cependant  le  roi  d'Aragon ,  enflé  de  ses  faciles  con- 
quêtes sur  les  débris  de  l'émirat  de  Saragosse ,  voulut 
les  compléter  en  s'assurant  la  navigation  de  l'Ebre 
avec  les  villes  qui  en  dominent  le  cours.  Mais  pour 
arriver  à  l'importante  cité  de  Tortose  il  fallait  d'abord 
s'emparer  de  Mequinenza  ,  au  confluent  de  la  Sègre  et 
IV.  a3 
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del^Etbce.  Akmzo ,  à  Utèt^  d'une  brilhiote  arméo,  grosr 
He  encore  pu  uoe  &»iki  tjle  dievalierg  fraoçai^  et  an— 
{(kifioaloux  de  prendre  [wrtà  cette  ^enre  sainte,  ^int 
mettre  ie  aiége  devant.  ceUe  viUe.,  et  ^  après  IfoU  se- 
foaines  d''une  attaqwe  et  d'une  défense  opiniâtres,  il  1» 
prit  d'assaut  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  toms  les  ba,- 
tutants.  Restait ,  avant  de  marcher  sur  Xortose,  à  oon- 
qu^ir  Fraga  (i)  «t  Lerida ,  qui  appart^aient  encor» 
aux  Huaulmaos.  Fraga  ,  située  sur  va.  roc  escarpé , 
ftourvue  d'ailleors  d'uneiuimbreuse  garnison,  se  pr^ 
paraif  à  opposer  une  vigourense  résistance.;  Alon- 
20 ,  «Q  se  décidant  à  l'attaipier,  jura  sur  les  saintes 
reliques,  comme  Tarait  fait  naguère  son  père  devant 
Hub^ca,  de  ne  pas  lever  le  siège  avant  que  la  ville  ne 
fût  prise,  ou  que  kimoi^t  nel»  déliâA  de  sonvoeu,  et  il 
fit  répéter  ce  senprat  chevalecesque  au^  ch«&  de  son 
OTJQiïée- 

Mai?  ,  malgré  le  couisage  des,  assaillants. ,  le  siège 
trainait  en  Longueiv,  et  les  sorties  meurtrièresi  des 
assises  répandaient  le  découragement  daqs.  le  camp 
d'AloDzo,  Les  habitants,  en  voyant  Topa^.  approcher 
de  leurs  murs,  avaient  fait  demander  des  secours  à 
l'émir  de  Maroc,  et  io,Qoo  Africains  psesèrent  le 
détroit  pour  venir  défendre  Fraga ,  tandis  que  Y^bia 
beu  Gamia.,  le  ^aji  de  Valence ,  réunissait  x»^  Âfi-ir 
cains  les  qtilices  d'Andalousie  et  de  Valeqce  pour 
marcher  au  secours  de  la  ville  assiégée.  Bans  une  vter 
mière  reucQUtre,  AloDzo,  après  une  bataille  achar- 
née qui  ne  dura  pu  omi^s  de  trois  jours,  rempiurtA 


(1)  LqCkfva.  4d(/'attXiK4tm4(l«^>«U<)IpAi>Ut  hd  ■tgaf^«,j«(q<tT*- 
IcDGi ,  Hurcic  et  ^Intiri*  ;  mait  il  est  éTideat  qne  la  cfatosiqueiir  confond  ici 
c«ll«  ilgande  «rtc  U  giuide  eapMMMi  «Il  tai  d'Artfita  à  Metril ,  el  HM  h 
.#Vd'Al«ctw  pur  JJ««)»Vlt4UQ^))ll4,t^lJf7. 
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<i''d9ord  Vavantag8{i).  Uw  «le  ebs  aventuriers  étrati-J 
gers  que  le  roi  d^ÀragoB  oomptatt  ai  foote  dans-  son 
armée,  Rtrfiert  Btu>dett,  comte  de  Tarragooe,  et  AH' 
gUùs  ou  Nornoand  d^origine  (q),  décid»,  amvaml  Or- 
deric ,  par  un  renfort  amené  à  propos,  te  destin'  de  la 
bataUkf  et  ks  vainqueurs,  joywii,  86  partagèrcHit 
tes  nebfs  dépouilles  des  Musuliaians. 

AWtDS  par  la  débite  de  lesrs  auxiliaitvs,  les  ha-' 
bitïtats  de  Fraf^  dcMandèrent  à  traiter  avec  AImiko  , 
«s  oflraot  de  se  reconnaître  pour  ses  vassaux  et  ses 
tvibutaires  ;  mais  âIouzd',  enivré  de  sa  victoire  ,  s'y 
refusa  obstinément ,  et  les  menaça  d^eoièrer  la  vitl^ 
d^as5«ut  y  si  eUe  ne  se  rendait  à  discrétion.  Les  assié- 
gés ,  exagérés  par  ses  refus  ,  résolurent  du  moÎDs  4^ 
vendre  ebèremeat  leur  vie.  Us  implorèrent  de  nos-' 
veau  les  secow?s  de  Témir  almorwide ,  et  celui'»'  leur 


([)  CoDde.OrdcricTïUI  et  le  CAron.  Aitfmti,  iodIIbb  ecula  qui  racoDUnt 
•«gc  (pKlqa*  ilandHe  tc  ùtg*  et  U  bMiiDe  da  Fr*g«>;  et  c^eat  A  learg  MU  Ttr- 
ûous,  roodiKs  eaumblc,  que  j'eii  ai  eoipTiinté  le  récit.  Hiis  la  leiùaD  d'Ol- 
deric  ett  h  plui  compièLe  :  car  Conile  ne  parle  pas  de  la  baUiile  qui  a  précédé 
«aU«  da  Fnga;  cnoolre,  il  eonroad  «oDatiBiaeDt  Im  d«m  AIbbeo  ;  et  »le» 
ArabH  qu'il  oopie  uut  etcuHblei  de  te  Ironper,  Coode  ne  l'ett  pa«  d'igngier 
qall  l'agil  ici  du  roi  d'Aragon  el  non  de  celui  de  Caetille.  Ordfrie  et  U  Chra*. 
li'JfDMD  M  troopeot  anui  en  fbiwBl  Dsorir  I*  pnmier  dMH-Mn  )il(At7(Hv- 
ttffunimi),  taaitisqueJe  CAnm.  D«rl«f,  le«.iiti(.  ToM.  I,  «t  Rvdr. de  To-  ' 
lUe  [1.  TIII,  ch.3],  s'accordEDl  aiec  Coude  psuT  placer  aa  mort  dorant  Fr* - 
Iffl.  LeCKr#m,  Aétfimti,  qnt  aonliebt  nn  récit  enriesi  et  étendu  de  ta  balaJIIe- 
deFraga^  Tth  mourir  AloswileclMgriD  au  monaMéiadalaPena.  (Florai,  lUll, 
S«.i 
'  (9)  •  RbhMt de'CuIflj, enFiiaiBHrt  Bnrdelt,  l'enpart  iftTérragoitc,  qv*])  m 

■  àtdaimeipai  le  papeHanarieaGeC,  librt  i*  tout»  taattian  liculitrt ,  «lil 
a  j  deneDm ,  ea  dépit  des  eETorlg  des  Sarraiinl  pour  l'en  débulqurr.  Pendunl 
>  aanTefige  tRam»,  «a  femme  Sjbill«,  filtedn  epnrle  dirillauaie  deCapose',' 
*  auifi  cDuragtUH  que  belle ,  défesdii  itec  sucei*  m  lille  «onlrè  Ui  Haur«g. 

■  Le  cagque  en  télé ,  la  cuirasse  au  geîn ,  comme  un  soldai ,  elle  parcourail 

■  la  uuil  le»  murailles ,  lenanl  en  main  son  bltou  de  cam mandement ,  et  (Ile 
B  Teillait  poui  ne  pai  le  laisser  surprendre  par  l'ennemi.  Louable  malrane  , 
D'AklacbroBiqBe',  q«i  tcnvl  la  p'aee  doMn  rtari  abwB»,  eioBomildeien 

■  aikii^aaU  le  peuple  de  Dien.*  IGbran.  d'Order.  ViUl ,  florf*,  X,  f .  IKa.f 
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envoya  son  propre  fils  Buchar,  avec  de  nombreux 
renforts ,  auxquels  se  joignirent  les  milices  de  FAn- 
dalousie.  L^armée  musulmane ,  suivie  de  vastes  con- 
vois de  provisions  ,  portés  par  200  chameaux  ,  s'a- 
vança à  marches  forcées  au  secours  de  Fraga.  Elle 
rencontra  Parmée  chrétienne  entre  les  deux  fleuves  de 
la  Sègre  et  de  TEb^e,  dans  une  plaine,  qu'en  mémoire 
de  cette  funeste  journée ,  Orderîc  appelle  le  Champ 
âolent.  Pour  tenter  la  cupidité  des  chrétiens  (1),  les 
Sarrazins  avaient  fait  marcher  devant  eux  tous  leurs 
bagages ,  et  avaient  caché  dans  une  embuscade  une 
partie  de  leur  armée. 

Au  moment  oh  les  éclaireurs  d'Âlonzo  vinrent  lui 
apprendre  l'arrivée  de  c^te  formidable  armée ,  le 
camp  chrétien  ,  par  suite  des  funestes  habitudes 
d'indépendance  des  milices  féodales  ,  se  trouvait  dé- 
garni d'une  partie  de  ses  troupes.  Bientôt  l'enceinte 
même  du  camp  fut  assiégée  ,  et  les  traits  et  les  pierres 
commencèrent  à  pleuvoir  de  toutes  pai'ts.  Le  point 
d'honneur  ne  permettait  pas  à  une  armée  de  croi- 
sés, si  inférieure  qu'elle  fût  en  nombre,  d'atten- 
dre l'ennemi  derrière  des  retranchements.  Le  roi  et 
ses  ricos  hotneê,  suivis  de  quelques  uns  de  ces  belli- 
queux prélats  espagnols,  plus  souvent  assis  sur  le  dos 
d'un  cheval  que  sur  leur  siège  épiscopal,  sortirent  du 
camp  à  la  tête  de  l'armée.  L'œil  avide  des  chrétiens 
fut  d'abord  frappé  de  ces  chameaux  chargés  de  riches- 
ses, ou  de  provisions  plus  précieuses  encore,  qui  che- 
minaient vers  Fraga  ,  et  Alonzo  ordonna  à  Bertran  de 
Loudun,  comte  de  Carrioo,  de  s'emparer  du  convoi. 


(I)  H«DditMdtiili««lM,*dunp>)MiMnillkcr«.,.  prKdKcnpEdoi.  (Ocdir, 
TiUl.,ï.,587.1  .     . 
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-  Le  comte ,  redoutant  qneUpie  piège ,  engagea  le 
Foi  à  laisser  le  convoi  passer  tranquillement,  et  k  son- 
ger plutôt  à  combattre  Parmée  qui  le  suivait.  Le  roi , 
saisi  de  colère ,  accusa  le  comte  de  lâcheté  ;  celui-ci , 
obéissant  à  regret,  chargea  les  gens  de  l'escorte,  qui, 
sans  essayer  de  résister,  se  replièrent  sur  le  corps  d'ar- 
mée. Les  chrétiens  s^élaooèrent  à  leur  poursuite  j  et 
alors,  de  chaque  défilé ,  sortirent  d^innombrables  en- 
nemis, qui  enveloppèrent  l'armée  chrétienne  et  firent 
main  basse  sur  elle.  Les  évêques  de  Jaca  et  de  Rosas , 
le  comte  Bertran  de  Launuce  ,  Rodrigo  d'Asturie  , 
Âlmeric  de  Narbonne ,  Âimar  Gentulle  de  Bigorre  , 
fils  de  Gaston  de  Béam ,  y  périrent ,  avec  une  foule 
de  seigneurs  et  de  chevaliers  français  et  anglais  au 
service  du  belliqueux  roi  d'Aragon  ,  et  tout  ce  qui  fut 
épargné  par  le  fer  Ait  fait  prisonnier.  Le  roi ,  adossé 
à  une  colline ,  et  entouré  de  l'élite  de  ses  chevaliers  , 
d^endit  long-temps  sa  vie  )  mais,  entouré  de  toutes 
parts,  il  vit  tomber  l'un  après  l'autre  ses  plus  fidMes 
champions.  Trouva-t-il  la  mort  à  côté  d'eux  ,  en  vrai 
héros  chrétien ,  sur  ce  champ  de  bataille  où  la  chré- 
tienté semblait  prèle  à  s'ensevelir  avec  lui ,  ou  s'é- 
chappa-t-il ,  à  peine  suivi  de  quelques  cavaliers,  pour 
aller  mourir,  le  cœur  brisé,  au  fond  d'un  monastère? 
C'est  ce  que  l'histoire  n'a  pas  décidé ,  car  les  témoi- 
gnages sont  égaux  des  deux  parts  en  nombre  et  en 
gravité.  Mais  nous  traduirons  ici  jusqu'au  bout  la 
chronique  d'Orderic,  la  plus  dramatique  du  moins  , 
sinon  la  plus  exacte. 

«  L'évêque  d'Urgel ,  voyant  le  roi  décidé  à  mourir^ 
u  le  supplia  des'éloigner;  mais  le  roi  s'y  refusa.  Alors 
»  le  prélat ,  lui  parlant  avec  une  autorité  loute-puis- 
u  santé  :  «  Au  nom  de  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'ordonne 
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■  de  ^éloigner  încontiiMnt  de  oe  diBinp  de  bataille , 
H  «fia  de  ûe  pas  livrer  aux  païens ,  pu-  ta  mort ,  tous 
H  3es  royamnes  chrétiens.  »  Le  roi  se  résigaa  eofia 
M  à  Qcder  aux  ordres  du  pontife  ;  mais  entouré  d^en- 

>  uemiB  de  tous  ctïtés,  il  cherchait  eu  vain  une  i«saè>.  ' 
»  Enfia  il  parrint ,  à  la  pointe  de  Tépée  (ens*  f«roci^. 

>  à  -se  frajer  un  ehemiu  à  travers  ks  rangs  eiHieaiifl, 
»  suivi  de  60 cavalierSqui  lui  restaient.  Dix  seulemeotf^ 
B  parmi  lesquels  se  trouvait  Oartia  Ramir^^  ^^  futur 
u  roi  de  Navarre ,  s''édiappèreQt  avec  lui  ,  «t  le  gé- 
»  néreux  prélat  resta  sur  le  champ  de  bataitU  avec 
»  les  cinquante  autres.  ■ 

Noufl  ne  raconterons  pas  ta  dernière  victoire  qUe  le 
-chroniqueur  an^ais(i),  qui  semble  avoir  assisté  à  la 
bataille  de  Fr&ga ,  £ait  retnpm'ter  au  héros  chrétien 
sur  les  Musulmans,  prêts  à  se  rembarquer  avec  leur 
butin.  Cette  victcnre,  en  la  supposant  réelle ,  consola 
du  moins  ramcrtume  des  derniers  instants  d^Alonzo  ^ 
mais  «lie  n^offire  pas,  comme  la  bataille  que  nous  ve- 
nons de  racoQter,  des  ouactères  suffisabts  de  vrai-^ 
semUancc.  Ainsi  périt ,  ou  sur  le  champ  d«  bataille ,. 
de  la  mort  des  héros ,  oa  dans  le  couvent  de  San-Jnan 
de  la  Pena ,  de  la  mort  des  saints  ,  ce  roi  baitriiUur, 


(1}  De  Idd(  iGinp»  Im  trenlnriera  èttuger»,  inglait,  gascons  et  franfug, 
Éflnilent  dîna  le»  trméei  de  l'aTeotareai  roi  iTATigoD  :  amii  Orderic  ViKl 
(FIuÉM ,  X,  GâO)  nM**ppnad  qu'on  coule  rranfllt,  Rôtroafroewi  JtM-l-' 
tottia),  cousin d'Alonn)  I,  Itii  aTail  ameDé ,  long-tempt  arant  l'algaraded'Aa- 
delouùe,  une  fronpede  cbeTaliert  normands  t\  rrinçaii,  qui  n'earenl  pas,  k 
ce  qu1i  paraît,  i  seloueT  de  l'accueil  des  Espagnols,  de  tant  l«n|w  peu  ^tMM. 
pooT  les  èlriagei*  :  car  Rolroti,  aiec  se*  compagnora,  abaBdanna  les  ■  irtl— 
9  (rei  Ibériens  d,  et  relonrna  en  France.  Mah  !es  Aragonais,  harcelte  parles 
Sarra^s,  rappelirenl  laBTaiWci,  et  lei  teçarent  k  brasouvarU  ITodeta, 
Punpelnne  et  Telède.  Boiron,  et  Gaston  de  Béarn,  un  aalra  aiealurior,  firent 
arec  grand  saceit  la  guerre  aux  Sarranna ,  et  s'emparèfeat  de  plusieurs  place* 
ferlei,  oA  U*  fis^MslIeir  NiUanca. 
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tpÀ ,  s^H  eût  réèa ,  était  peut>âti>e  destiné  à  âii^  ré- 
hifùiia&èr  chemin  Vt^  TAfriqûe  A  ^  conquête  alltïCh- 
rà-ïMe.  ^tts  les  ftinestes  guerres  civiïéS  qui  <désolé^ 
l^t  si  l(>ng-tenips  f  Ëïpagne  chi^tiebne ,  si  Mortmée 
GastiUe  tût  uni  ses  forces  à  celles  d'Alonzo  d'AvA^aa  ; 
si  Uiàe  seule  Amk  et  une  seule  pensée  eussent  réuni  tiéi 
tais  f^i^iens  Ypli  «ombattAiienl  pi^ur  là  Wèttie  càuSe  ', 
s!  la  Ttïik  poissabte  et  vénérée  d'uki  Urbain  II  se  ^ 
élevée  pour  appeler  l'Europe  à  cette  croisade  aussi 
SiAntt  et  pt^s  néeessaitré  qtte  celles  de  Ptttestiué ,  VEs- 
[»gtte  eût  peut-étre  été  ajSranc^îe  trois  sièdes  ptaS 
tâit ,  et  la  tMnbe  ignorée  du  héros  aragonais  eût  été 
etttoniiée  d'une  gloire  moins  stérile. 

Une  fois  passée  la  première  impression  de  tert-eat- 
causée  par  Ift  défaite  de  Fr£tga  et  la  mOrt  d^Alottco^ 
la  gtiétire  pei-pétttcflè  qui  désolait  les  froUtiéreS  Aitt-^ 
sulovanes  et  chrétiennes  otrotiuiiâ  plus  acharnée  que 
jamais'.  Sanâ  parler  des  grandes  expéditions  que  les 
monarques  chrétiens  dirigeaient  en  personne,  dKh- 
qtte  aniiée  était  marquée  par  qudquie  algarade  htn*- 
&e ,  conduite  tantôt  par  un  des  seignenrs  de  la  Mar- 
dte,  tantôt  par  les  hâhilants  de  quélc^e  cité  de  l'Ex- 
tréniadnfe.  LVxtniit  suivant  de  la  chronique  d'Alon- 
zo  (ch.  53)  donnera  une  idée  de  cette  guerre  saws 
trère  et  sans  merci,  qui  entretenait  lés  haines  et  te 
tiom-a^  de»  deux  peuples.  Le  comte  Rodrigo  Goftsa-^ 
lea  de  Lara^  long-temps  révolté  contre  Alonieo  d« 
Gastilte,  étant  rentré  en  grftceareè  lm(ii34)t  M^so- 
hit  d'expier  ses  torts  par  ^èlques  entreprises  plus 
méritJi^res  contre  les  Musulmans.  Ayant  reçu  en  fief 
d'Alonzo  Tolède  et  rExtrémadure  dêCastille,  à  châp** 
gfe  dfedéfendre  contre  les  ^rrazinsitfét  avant-poste  de 
la  chrétienté,  il  réunit  les  milices  de  T<Jède,  d'Avîl* 
«  dé  Ségovie,  aguerries  à  ces  algarades  annuelles  qui 
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étaient  pour  elles  un  plus  sûr  revenu  que  les  mois—, 
sons  de  leurs  champs ,  sans  cesse  dévastés  par  renne- 
mi.  Il  descendit  à  leur  tête  dans  le  bassin  du  Guadal- 
quîvir,  et  mit  à  feu  et  à  sang  cette  fertile  vallée.  Le 
wali  de  Séville ,  ayant  marché  à  sa  rencontre  ,  fui 
battu ,  et  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  plu- 
part des  siens  ;  et  le  comte ,  après  avoir  promené  la 
terreur  et  Tincendie  jusqu'aux  portes  de  Séville,  s'en 
retourna  à  Tolède  chargé  de  dépouilles. 

Les  habitants  de  Salamanque  ^  saisis  d'une  géné- 
reuse émulation ,  voulurent ,  eux  aussi ,  faire  leur  al- 
garade ,  et  «  rendre  leur  nom  fameux  ,  sans  donner 
w  leur  gloire  à  un  prince  ou  à  un  général.  «  Ils  en- 
trèrent donc  sur  le  territoire  de  Badajoz ,  et  y  firent 
ce  que  le  comte  Rodrigo  avait  fait  sur  celui  de  Séville. 
Le  roi  Tachfin  ,  informé  de  la  hardiesse  et  du  petit 
nombre  des  chrétiens,  rassembla  encore  une  armée 
N  nombreuse  comme  les  sables  de  la  mer  »  ,  et  vint 
camper  en  face  de  l'ennemi ,  sur  le  territoire  de  Ba- 
dajoz. Les  chrétiens,  embarrassés  du  nombre  immense 
de  prisonniers  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  prirent 
le  cruel  parti  de  les  massacrer  tous.  Dieu  les  punit  en 
leur  retirant  la  victoire ,  et  Tachfin  et  ses  Almoravi- 
des  s'en  retournèrent  à  Cordoue  chargés  de  leurs 
dépouilles.  «  Et  trois  années  de  suite,  il  en  fut  ainsi, 
»  parce  qu'ils  s'étaient  fiés  en  leurs  forces,  et  non 
»  dans  le  Seigneur  Dieu ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
»  saccombèrent.  Mais  ensuite  ils  firent  pénitence  de 
1)  leurs  péchés,  et  ils  donnèrent  les  dîmes  et  les  pré- 
j»  mices  à  Dieu  ,  et  élevèrent  leur  voix  vers  lui ,  et 
»  Dieu  les  exauça  et  leur  donna  la  science  et  la  har— 
»  diesse  de  combattre  ;  et  guidés  par  les  généraux  de 
»  l'empereur,  ils  retournèrent  sur  les  terres  des  Moa- 
«  bites,  et  s'enrichirent  de  leurs  dépouilles,  et  la 
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»  ville  de  Salamanque  devint  grande  et  illustre  entre 
»  foutes  les  villes.  » 

Le  comte  Rodrigo  (i)  étant  parti  pour  la  Terre-, 
Sainte ,  Fempereur  donna  son  fief  de  Tolède  au  comte 
Rodrigo  Femandez  ,  qui  fit  plusieurs  expéditions 
heureuses  sur  les  terres  des  Sarrazins,  et  battit  Tach-. 
fin  lui  même,  qui  était  venu  à  sa  rencontre.  Gocelmo 
de  Rivas  ,  un  autre  de  ces  hardis  gardiens  de  la  fron- 
tière ,  «  riche  en  or  et  en  argent ,  en  pain  et  en  vin  ^ 
»  et  eo  autres  biens  de  ce  monde,  w  rebâtit  le  châ-, 
teau  d^Azeca ,  abattu  par  Tachfin  ,  et  en  fit  la  terreur 
des  Sarrazins  et  le  rempart  de  Tolède.  Enfin  ,  ea 
u38,  l'empereur,  suivi  du  comte  Rodrigo  Fernan-, 
dez  ,  à  la  tête  des  milices  de  TExtrémadure,  envahit 
une  seconde  fois  rAudalousie ,  et  ravagea  tout  le 
pays,  depuis  Baeza  jusqu'à  Àndujar.  Le  camp  de» 
Castillans  était  assis  sur  la  rive  droite  du  Gua- 
dalqnivir.  Une  forte  division  de  maraudeurs  chré-. 
tiens,  étant  demeurée  de  l'autre  côté  du  fleuve,  em- 
barrassée des  dépouilles  qu'elle  traînait  après  elle ,  le 
fleuve  Se  gonfla  pendant  la  nuit.  Les  chrétiens ,  at- 
taqtiés  par  une  armée  sarrazine,  commencèrent  par 
massacrer  leurs  prisonniers ,  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants,  jusqu'aux  chevaux  et  au  bétail.  Ils  vendi- 
dirent  ensuite  chèrement  leur  vie ,  et  iîirent  égorgés 


(1)  C'ait  ane  TÏe  bien  mriraie  et  buin  agitée  qae  celle  de  ce  Rodriga  Gon- 
ia)ei  de  Lara ,  aalant  du  moÎDi  qu'on  peut  l'entrerait  dam  lei  récita  tronqué* 
dn  aroB.  Aâtfonii  (ch.  IS).  s  Aprj»  aroir  renda  an  roi  ton  Gefde  Tolède,  il 
K  partit  ponr  la  Terre-Saints,  où  il  fortiBa  le  chiteaa  de  Toron,  près  d'Aï— 
s  calon ,  qu'il  donna  aux  Templieri;  il  l'embarqua  ensoile  ponr  l'Espagne, 
»  mais  il  ne  retint  pu  auprès  de  son  Bonierain,  et  resti  tour  h  tour  anprèadu 
»  coinle  Raymond  de  Bareelone  et  de  Garcia  de  KaTSrre.  Il  paua  enfin  «u  aer— 
■  Tiee  de  ben  Garni* ,  U  wali  de  T«1(mce;  maisles  Sarraona  loi  douoirenl  on 
V  breorage  qui  le  rendit  lépreux.  Ce  qne  Tojant ,  le  comlo  relourns  à  Jérn- 
»  Hlem ,  oA  il  reiia  ]n«qa'à  !•  Sn  de  M  Tie.  ■ 
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j«Equ*aa  deWii*»  -,  sotis  fes  jétt*  de  tears  fi-èrts,  que 
leurs  cris  appelaient  et  qui  oe  pouvaient  les  iecoarir  : 
un  seul  desïÂï^tiens  s'échappa  eà  traversant  le  fleuve 
à  k  aage.  L'efflJ)ereat--,  qui  s'était  éloigné  poiar  ne 
pas  a^ister  à  cette  «Sï>euie  beucherift,  s'en  retowna 
à  Tolfedé.,  chargé  dé  bufin^  toais  afflijgé  <i«eei<ev«s , 
<jui  •ttristait  t65  joifes  de  k  victoire. 

IMut  moij  après,  Piïifatigable  AlonzA,  jaloux  de 
mettre  i  pro^  l'abscM»  de  Tachfin ,  qoe  son  p^<e 
anit  rappelé  en  Afriqwe  pour  icombattre  les  Àkfto- 
hades,  entreprit  ^e  nouv«4leexpéditi«A  coattt  Cotria, 
qoe  les  Sarrasias  éivafent  repr^e  eux  dhrétJens-.  Le 
aiége  ftitpousséavec  TigUMii-}  Mais  kiWM-l  dHcOSaté 
Rodrigo  Mattinez  ,  i'iito  dés  généraux  castillans  ,  qui 
tomba  percé  d^une  flàcfae ,  découragea  les  Gastiflaus, 
et  le  «ége  hit  levé. 

Q(ieli|taes  années  plus  tard ,  1m  walis  de  Séville  et 
de  Cordowe  a'emparèiretit  dans  le  pays  de  1>oiède  du 
fort  chMeati  de  Mera,  par  la  tiégligeoee  du  ootnUMtaM 
danl^  Mano  Alfoosez.  Les  SarraKiiM  j  après  avoir  imi« 
garnison  tkaâ  Meka ,  se  retirMent  :  car ,  ajoute  la 
ironique ,  h  chaque  fois  qu'ils  venaient  dans  le  pays 
»  de  Tolède,  ib  n'y  restaient  jamais  qu'un  jour  et 
n  une  nuit,  à  «aUse  de  lenr  crainte  de  l'empereur ^ 
M  «t  «tes  milices  d'Avila^  d«  Ség«<He  «t  de  l'Ëxtréma- 
M  dure.  »  En  effet,  Alonzo  ,  par  l'ordre  admirable 
qu'il  avait  étaUi  dans  toutes  ses  garaisena  de  la  fron- 
tière ,  y  avait  organisé  eh  quelque  sorte  une  $uéi^ 
riilu  perpétu^le  ^  qiM  la  [H^seDCe  de  l'empereur  ani  - 
mait  qtielquëfois ,  mais  qui  se  poursuivait  Sans  lut 
avec  k  même  activité.  En  face  de  U«a  ,  il  fit  bàlir 
un  chftleàU,  ap^léPefia-lftyra^  aboodamitient  pour- 
vu de  munitions  et  de  soldais^  et,  gràeeàeepoinld'apr 
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pU),  iWiot  à  bout  de  repreadre  Mora.  Cepenttant 
Mu6o,  jaloux  de  répat%r  sa  fkiite,  harcela  par  de  ccm'- 
titiuelles  incursions  le  territoire  des  Musulmane,  et 
IViUpereur  ônk  parlai  rendre  sa  confiance^  et  16 
fidttiiner  second  aloaldede  Tolède  et  derEttréttadute^ 
aous  Rodrigo  Fernaiidec. 

Cependant  le  chftteau  fort  d' Aurélia  (Oi*|a) ,  près 
de  Tolède ,  repris  par  les  Sarratîns ,  letir  serrait  à  fé-- 
pandre  la  terreur  et  la  dévastation  dans  tout  le  paya  dé 
Tolède ,  et  Alonzo  résolut  de  s'en  emparer  à  tbutpfix; 
Une  forte  année,  abondamment  pourvue  de  toutes  les 
machines  de  siège  dont  l'usa^  remplaçait  alors  celiif' 
de  rartillerie ,  et  commandée  par  l'emperetir  en  p»-^ 
sonD«,  fîitbiontiJt  sous  les  murs  d' Aurélia  (iiSg).  ht» 
walis  almoravides  de  Cordoue,  de  Séville  et  d«  Va- 
lence, jalouï  de  conserver  cette  ville,  qui  était^  apt^ 
CcHria,  le  ^oate  le  [dus  avancé  de  Tlslam,  joignirent 
les  milices  de  leurs  prorinces  k  de  nombi'eux  renfort» 
que  Tadifin  leur  mvoyait  d'Aft-ique ,  et  marchèrent 
au  secours  d' Aurélia.  MitS,  redoutant  les  forcés  si^ïé- 
rieures  de  l'empereur,  ils  essayèrent  de  le  détûurùer 
du  siège  d' Aurélia,  en  faisant  mine  d^ttatjuer  Tolè^ 
de.  L'assaut  qu'ils  donn^^^nt  à  cette  foHe  cité  n'étsH 
pas  sérieux ,  bien  qu'ils  ftnsént  parvenus  à  jeter  bas 
une  tOTu-  ;  mais  leurs  dégAts  ûtévti  plus  de  tuai  dan» 
la  riche  campagne  qtu  entoure  cette  ville.  <r  Alors , 
I»  dit  la  chronique  d'Alonto(ch.  6g),  l'impératrice 
b  Béreng^e,  qui  se  trouvait  dans  Tolède,  envoya 
»  dire  aux  chefs  almoravides  t  «  Ne  vc^eï^ôus  pa» 
fc  que  vous  venez  combattre  contre  moi ,  qdi  rais  une 
»  fcanme,  et  que  cela  ne  vous  fait  pas  grand  honnenr? 
1»  Si  vous  voukE  combattre  «  ttll«s  k  Aureila  ^  où  vsM 
»  trowreréï  mon  wigaeitf ,  qui  vcms  attend  atee  son 
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»  armée.  «  Et  en  même  temps  les  Musulmans ,  levant 
»  les  yeux,  virent  au  sommet  d^une  tour  de  l'alcazar 
»  Timpératrice  assise  sur  son  trône ,  dans  le  costume 
»  qui  convenait  à  son  rang,  et  autour  d^elle  un  cor- 
»  tége  de  femmes  chantant  au  son  des  instruments  : 
»  ce  que  voyant,  ils  se  sentirent  pris  de  honte,  et 
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placé  celle  du  Duero ,  comme  frontière  extrême  de 
l'Espagne  chrétienne.  Coria ,  de  même  qu'Aarelia ,  ré- 
sista aux  assauts  et  succomba  à  la  faim.  Tacbfin ,  dont 
celte  ville  avait  imploré  le  secours,  lui  fît  connaître 
à  regret  son  impuissance  de  la  secourir,  et  Tétendard 
de  la  croix  flotta  bientôt  sur  ses  murs  (i  t^i).  AloDZO 
fonda  un  évèché  dans  la  cité  conquise. 
'  L'année  suivante,  Muno,  à  la  tête  de  deux  mille 
hommes  d'élite,  envahit  le  territoire  de  Cordoue,  et 
ravagea  sans  pitié  sa  fertile  ve^a.  Les  walis  de  Cor- 
doue, de  Garmona  et  de  Sévitle,  réunirent  à  la  hâte 
leurs  milices  pour  punir  l'audace  des  chrétiens.  Les 
Sarrazins  étaient  dix  fois  plus  nombreux;  mais  le 
brave  Huno ,  après  avoir  ranimé  le  courage  des  siens , 
et  les  avoir  lait  communier^  en  pieux  soldats  qu'ils  é- 
taient,  remporta  une  victoire  brillante  «  et  rapporta 
à  Tolède  les  têtes  des  deux  walis  de  Séville  et  de  Cor- 
doue, barbares  trophées  dont  les  chrétiens  avaient 
emprunté  l'usage  à  leurs  ennemis.  Les  corps,  enve- 
loppés d'habits  précieux,  furent  rendus  par  Muno 
aux  Sarrazins;  et  les  têtes,  portées  sur  des  lances, 
formèrent  le  plus  bel  ornement  de  Tentrée  triomphale 
des  vainqueurs  dans  Tolède.  Derrière  ces  tètes  san- 
glantes venaient,  comme  dans  un  triomphe  antique, 
les  captifs,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  puis  les 
chevaux  musulmans ,  avec  leurs  riches  harnais  d'or 
et  de  velours;  puis  les  bêtes  de  somme,  et  les  chameaux 
chargés  d'armes  et  de  dépouilles  de  toute  espèce.  Les 
cris  de  joie  de  la  populace  et  les  chants  du  clergé  sa- 
luèrent les  triomphateurs,  qui  allèrent  pieusement  à 
l'église,  où  les  attendait  l'impératrice ,  &ire  homma- 
ge à  Dieu  de  leur  victoire.  On  procéda  ensuite  au 
partage  des  dépouilles  :  après  ^n  9Voir  prélevé  la  di-' 
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HK  pour  Dieu ,  c^«sfr-»^ipe  pour  Téglise ,  oa  en  don- 
na le^mt  àTempereur,  suivant  Tusage  arabe,  outre 
les  bannières  eit  les  chevaux  des  walis  musulmans; 
on  mit  encore  de  côté  quelques  objets  préciauc  ptMir 
l'afiMtje  saint  Jacques  ^  qui.,  en  sa  qualifié  de  ZWwr  da 
Mmurgs  (ffiate»wr«w)f  devait  avMr  sa  part  de  leurs 
déponiltes ,  et  le  ceate  fut  parisi^  «itpe  lluûo  et  Mil 
soldats.  Les  tèies  des  cHels  maiulmans  (areat  fusées 
sar  la  citadelle,  «t  données  en  spectacle  à  touta  la  et* 
té  ;  mais  y  an  bout  de  quelques  jours ,  rimpératrioe , 
émue  de  pitié,  fit  embaumer  avec  sein  ces  téte&v  et 
las  renvoya  dans  des  boîte»  précÏMAses  awc  femsues 
des  BkalheureuK  walis  (t  t43). 

À  la  nouvelle  de  cette  victoire  des  chrétiens ,  uno 
grande  eoDct«roation  se  répaudit  dans,  toute  VËspa- 
gne  musulmane  :  Taehfîu ,  b'Op  occupé  de  sa  gueife 
eonlre  les  Almohades,  pour  songer  à  dé£»id!re  lui' 
mémesesétatsdelaPéuiosule,  ieiu'doQoa  pour  g<M- 
vemeur  l'habile  et  brave  beu  Gamia,  le  vainqueur  de 
Fraga,  en  lui  c(»ifiant  Le  soin  de  venger  la  boute  de 
l'Islam  ;  mais  l'absence  prolongée  de  Ttwhfin ,  et  les 
progrès  des  Almohades ,  augmentaient  chaque  jour 
Taudace  des  chrétiens.  Alouzo  lui-même,  jaloux  de 
la  gloire  de  ses  lieuieuauts,  conduisit  en  personne 
une  algarade  dans  la  vallée  du  Guadalquivir  :  de 
Gordoue  à  Séville  tout  le  pa;s  fut  impitoyablement 
dévasté,  les  arbres  arrachés ,  les  villages  brûlés,  et  il 
ne  resta  plus  que  les  villes  ceinLes  de  murs ,  que  les 
chrétiens  ne  prirent  point  la  peiue  d'attaquer  (i  i44)' 

Le  brave  Muâo,  résolu  de  se  signaler  à  son  tour 
par  quelque  glocieufie  entreprise,  sortit  de  Peno-iV»- 
grm,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  d'aventuriers  chr»- 
tifDs.  Qiflftt6t  nttaqué  p«r  les  S^rrazins  ^  il  défit  d'à- 
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hffKi  leur  aTaqt-g|HtI«i;  maiSi  ^a  rcN^ot  s-'arancer 
des  b^tailloD»  phis  pofnbrQux  «poQfl*  que  c«ax  qu^'d 
avait  défàiU,  il  cwaprit  qut'il  n'avait  {dus  qu'à  ouw-f 
rir,  lui  «t  les  siens,  eo  soldat  eti  chrétleBi  :  il  renvoya 
il  JP^rhi-Xigra  son.  coBipagnAa  d^aventures ,  Martin 
Fernandfiz ,  d^à  blesfé^  avec  une  partie  de  ses  soldat» , 
pour  einpècb^r  cette  pl^ca  importante  de  tomber  laix 
nains  d«^  Sar,EaziBiS  ;  et  Gonune  il  ordoonait  au  fils 
de  Sft  feoLiae  de  s'éloigner  aussi,  et  d'aller  à  Tolède 
rqoipdre  su  mhre-^  qfîn  qu'elle  ne  fût  pas  ^ime  dans 
le  même  jour  d«s  sftrx  fils  et  de  son  époux  :  «  Non ,  dit 
»  le  jeune  l»HQm«,jeQ'irai  pas;  je  veuxmourir  avec 
»  toi.  i>  Alors  MuQO,  irrité,  le  piqua  delà  pointe da 
sa  lance,  et  le  força  de  s'en  retourner  à  Tolède ,  et 
d'écha^wr  ainsi  m;dgr«  lui  à  la  mort  qw  atteodaït 
cette  poignée  de  braves- 

MuQo  et  ses  digiie^con^gnons,.  entourée. par  des 
milliers  d'ennemis,  soutinrent  long-temps  une' lutte 
inégale,  réft^iés  sur  une  roche  escarpée,,  appelée 
P«//a-Cfirrv  mais  enfin  une  flèche  atteignit  te  nolide 
chef  des  chréti»is ,  et  tous  ses  compagnons  se  firent 
tuer  autour  de  lui ,  jusqu'au  dernier. 

hes  Musulmans,  pour  emporter  à  leur  tour  un  tro- 
phée deleiu-  victoire ,  coi;^èrânt  latéte,  lebrasetla 
jambe,  di-oiie  de  Muno ,.  et  enveloppèrent  le  refitei  du 
oorps  dans  des  linges  fins,  pour  les  rendre  aux  chré- 
tiens, Us  envoyèrent  1*  tête  à  Gordoue  et  à  Séville^ 
aux  veuves  des  deux  walis  Dais  à.  mort  par  les  chré- 
tiens ,  et  de  là  k  Tachfin  en  Afrique ,  pour  lui  annon- 
cer, leur  victoire.  Quant  axa-  membres ,  ils  les  su»- 
pendirrait ,  avec  les  têtes  d«s  cwnpa^ons  de  Muno, 
9UÏ,  créneaux  de  la  tour  de  la  CalaUava ,.  pour  étaler 
ce  trophée  anx  yeux  de>^  chrétiens  de  la  frontièce* 
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-  La  mort  du  brave  Huôo  produisit  à  Tolède  une 
profonde  sensation  de  tristesse;  et  les  débris  de  son 
corps ,  renvoyés  par  les  Sarrazins ,  furent  ensevelis  en 
^ande  pompe.  Sa  veuve  et  celles  de  ses  compagnons 
vinrent  se  lamenter  sur  son  tombeau,  avec  Tolède 
tout  entière,  «  qui  pleura  sur  lui  comme  une  veuve 
»  sur  le  corps  de  Fépoux  qu'elle  chérissait,  m  Mais  , 
selon  les  préjugés  de  l'époque,  qui  voyait  dans  tout 
revers  un  châtiment  de  Dieu ,  et  dans  tout  malheur 
la  récompense  d'une  faute ,  on  attribua  la  mort  fu- 
neste de  Mufloà  ce  que,  ayant  autrefois  découvert 
sa  fille  en  commerce  criminel  avec  un  jeune  homme , 
il  l'avait  tuée  de  sa  main.  Tourmenté  de  remords,  il 
avait  voulu  prendre  la  croix  et  aller  en  Terre^ainte  j 
mais  l'évêque  de  Tolède  ne  le  lui  avait  pas  permis  y 
et  lui  avait  imposé  pour  pénitence  cette  croisade  plus 
méritoire  contre  les  Sarrazins ,  où  il  finit  par  trouver 
la  mort. 

L'empereur,  qui  revenait  tout  joyeux  de  son  alga- 
rade de  Séville,  apprit  avec  un  profond  ressentiment 
la  mort  de  Muno ,  et  résolut  de  la  venger  avec  éclat. 
En  1 1 44  )  toutes  les  milices  de  l'Extrémadure  et  tous 
les  vassaux  de  l'empire,  convoqués  par  son  ordre, 
partirent  avec  lui  de  Tolède,  et  balayèrent  comme  un 
torrent  dévastateur  l'Andalousie  tout  entière,  de  Cor- 
doue  à  Séville,  et  de  Calatrava  à  Almeria,  jusqu'au 
bord  de  la  mer  d'Afrique,  Nul  n'essaya  même  de  ré- 
sister :  le  courage  des  Musulmans ,  broyé  comme  le 
grain  sous  le  fléau  ,  par  ces  continuelles  incursions 
des  chrétiens,  leur  suffisait  à  peine  pour  tenir  fer- 
mées les  portes  de  leurs  cités ,  et  regarder  pâles  et 
tremblants ,  du  haut  de  leurs  murailles ,  les  chrétiens 
s'abattre,  comme  une  bande  de  corbeaux  affitmés,  su^ 
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kurs  fertiles  campagnes.  Pas  un  obstacle  ne  se  ren- 
contra dans  les  voies  d^Alonzo,  pas  une  digue  ne  se 
dressa  contre  ce  torrent  déchaîné,  et  les  chrétiens ^ 
chargés  d^un  immense  butin ,  s^en  retournèrent  à  To- 
lède, en  ne  laissant  après  eux  dans  ces  champs  dé- 
vastés que  des  cadavres  pour  pâture  aux  vautours 
qui  suivaient  leurs  traces  (i). 


(1)  Cowlen'ipManmotilateiiteiCMpHrTMdeielHrélienetdMMDnil- 
DUDs  de  113S  k  1144.  L'unique  source  eit  la  CAroiiiftM  d'Âlonto  fil;  nuii  m 
fvinebiM  à  iTouer  les  détaileB  fait  croire  ï  la  TéalilB  du  tictoires  :  matheo- 
it  elle  B'antte  an  liége  d'Almeria ,  en  1147. 
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CKAVITRXin. 


ESPAGNE  CHRETIENNE.  —  REGNES  DE  DONA  URRACA, 


Depnis  la  chute  du  khalîAit  de  Cordoue ,  héritier 
de  la  grande  unité  gothique,  un  instant  ressuscitée, 
et  qui  vient  de  s'éteindre  avec  lui ,  il  semble  que  les 
mille  fragments  d'états  qui  se  sont  formés  de  ses  dé- 
bris aillent  chaque  jour  s'éparpillant  et  se  morcelant 
davantage.  L'unité  temporaire,  créée  parla  conquête 
almoravide,  et  plus  tard  par  la  conquête  almohade, 
n'est  pas  destinée  à  durer  plus  long-temps  :  œuvre  de 
la  force,  elle  se  dissout  du  moment  où  cette  force 
passagère  cesse  de  peser  sur  elle  ;  et  l'Espagne  arabe , 
devenue  une  province  de  l'Afrique ,  tend  sans  cesse 
à  échapper,  ou  par  l'insurrection  ou  par  la  conquête 
chrétienne,  à  cette  domination  contre  nature. 

Quant  à  l'Espagne  chrétienne,  nous  avons  vu  ses 
divers  souverains ,  rivaux  plus  souvent  qu'alliés ,  s'y 
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part»g0r  (Atlr  k  ttrar  la  |iTépobdérini«e  pdhique,  et  là 
promener  dW  état  à  Tautre  sans  |i«rvaiw  à  k  iîjfer 
nnUe  part.  Pais ,  quand  le  courage  «t  Thebileté  d^tm 
âancho  la  Grand  de  Navarre ,  ou  d^im  Fernando  I  de 
0«9til)ej  ti^irmeot  àboMt  de  Tè«tAt  dans  nue  srale 
nfttin  tons  les  f(c«ptres  de  1»  chrétienté  espagnole  ^  on 
calice  du  monarque  sur  son  Kt  de  mort  .défait  à 
p)»ï9ir  l'oMïvrede  ses  enams,  efTEspagne  voit  reculer 
devant  eUe  cette  unité  qu^elle  poursuit  en  vain  depuis 
tant  de  siècles.  Cependant ,  à  Pépoqne  ah  nous  som-' 
mes  arrivés ,  et  grâce  k  la  prévojante  pc^itique  d^A- 
ionzo  Vl ,  TEspagoe  chrétienne  semble  plus  près 
^^élle  né  Va  jamsris  été  dé  cette  unité  deux  fois  con^ 
qtliM',  et  quelle  a  deux  fois  taisâé  échapper;  «t  lâ 
haute  influence  sur  les  destinées  de  la  Péninsule  pa- 
raît désM-œtfis  acquise  k  l'AragOn  et  à  son  puissant 
souverain ,  AloAzo  U  Batailleuri  le  gendre  du  feu  roi 
de  Castille. 

Jamais,  en  effet,  depuis  Roderich,  monarque  chr6^ 
tien  n^âvait  régné  dans  la  Péninsule  sur  une  aussi 
vaste  étendue  d'états  :  possédant  de  son  chef  l'Ara- 
gon  et  la  Navarre;  du  chef  de  sa  ièmme  Urraca^ 
l^on ,  les  Asturies  et  la  Castille ,  splendide  héritage 
<f  AlonioVI;  suzerain  an  même  litre  de  la  Galice  et 
du  Portugal ,  et  du  comté  de  Barcelone ,  Alonzo  1 
d^Ai'agon  se  trouvait  de  fait,  sinon  de  droit,  à  lai  tété 
de  rEsfiagùe  ehrétienn*,  qu'il  pouvait  i-éwnir  tout  en- 
tière contré  ses  éternel?  ennemie.  Monté  en  1  lôS  sur 
le  trône  d'Aragon ,  il  y  avait  succédé  à  son  frère  Pe- 
dro I  (t),  batailleur  comme  lui  et  comme  toute  cette 

(■)'  L'iaRial  dan  Pedra ,  Gla  du  roi  Pedrs  I ,  iuil  mork  p«a  da  jeore  ituU 
MD  pire.  Tia|giB(lI«inot.  deU  Aud.  ,111,  S81)  cil«QDdipl6med'Al«atDl 
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belliqueuse  famille.  La  deraière  pensée  d^Âlouzo  VI , 
celle  de  réunir  dans  une  seule  main  tous  les  sceptres 
de  TEspagae  chrétienne ,  semblait  donc  réalisée , 
grâce  au  mariage  de  Théritière  de  Castille  avec  te  roi 
d^  Aragon;  mais  Tunion  de  ces  deux  couronnes,  qui, 
sous  IsabeUe  et  Ferdinand,  les  Rois  catholiques  ,  de- 
vait, trois  siècles  plus  tard,  fonder  l'unité  et  la  gran- 
deur del  'Espagne,  n'était  pas  mûre  encore;  et  comme 
si  la  fortune  eût  pris  à  tâche  de  déjouer  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence  humaine,  ce  mariage  même,  dont 
ÂloDzo  VI  avait  attendu  le  salut  de  TEspagne  chré- 
tienne, faillit  la  conduire  à  sa  perte,  et  retarda  peut- 
être  son  avenir  de  quelques  siècles.  La  barrière  de 
haine  et  de  jalousie  qui  séparait  les  deux  peuples, 
bien  loin  de  s'abaisser,  se  dressa  plus  haute  que  ja- 
mais, et  les  forces  de  l'Espagne,  au  Heu  de  s'unir 
contre  l'ennemi  commun,  s'usèrent  dans  de  miséra- 
bles discordes,  où  le  sang  chrétien  coulait  des  deux 
côtés. 

Dofia  Urraca ,  l'épouse  d'Âlonzo  I ,  était  un  de  ces 
hardis  caractères  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans 
les  siècles  barbares,  et  dont  l'énergie  dédaigne  la 
contrainte  qu'en  des  siècles  plus  policés  la  décence 
publique  impose  aux  vices  des  rois.  Le  seul  trait  qui 
manqua  à  Urraca  pour  ressembler  de  tout  point  à 
Frédégonde  et  Brunehaut ,  ces  deux  malfaisants  gé- 
nies qui  planent  sur  le  berceau  de  la  monarchie  fran- 
que ,  ce  fut  la  soif  du  sang  ;  et  encore  pent-on  absou- 


qni  ittesie  qoe  et  roi  Pedro  I  donDi  I  Birbailro ,  conquit  par  lui  >ar  Ibb  Haa- 
rM,un/'ii«rD  qoeconfirnia  Alonio  I.  Ce/htra  iieniptait  In  colons  qoi  *i«a- 
draienl  habller  Barbastro  de  tout  settice  mililiire  et  de  loul  impdl  :  >  Non 
>  debehtnl  Tacere  hoile ,  aee  caTalEtta  ,  ncc  nlla  pcila ,  nec  icilnm  teunm 
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dre  complètement  de  ce  crime  la  femme  qui,  pour 
assouvir  ses  insatiables  appétits  de  débauche  et  de 
pouvoir,  livra  pendant  vingt  ans  l'Espagne  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile? 

Un  autre  acteur  non  moins  remarquable  de  ce  long 
et  sanglant  drame,  c'est  Diego  Gelmirez,  archevêque 
de  Compostelle,  le  plus  fougueux  champion  des  doc- 
trines ultramontaines,  et  de  la  nationalité  galicien- 
ne ,  toujours  en  lutte  avec  celle  de  la  Castille.  Le  zèle 
emporté  de  ce  prélat ,  et  ses  haineux  préjugés  contre 
le  roi  d'Aragon ,  revivent  tout  entiers  dans  un  obscur 
et  diffus  factum,  moitié  plaidoyer,  moitié  chronique, 
que  l'on  appelle  VMistoire  de  Compostelle.  Le  long 
duel  de  la  Castille  et  de  la  Galice  avec  i'Âragon  est 
raconté  dans  cet  ouvrage  avec  la  plus  désespérante 
prolixité  :  les  annales  de  l'Espagne  pendant  vingt  ans 
sont  là ,  mais  éparses ,  confuses ,  et  dénaturées  à  cha- 
que page  par  les  préventions  passionnées  de  l'évêque 
qui  dictait,  et  du  moinç  qui  a  tenu  la  plume.  Jamais 
les  dévotes  rancunes  du  clergé  ne  se  sont  exhalées  en 
termes  plus  amers  contre  le  pouvoir  temporel ,  et 
t'esprit  de  Grégoire  VII  semble  avoir  passé  tout  entiei* 
dans  l'âme  et  dans  les  écrits  de  son  fougueux  dis- 
ciple. 

Nous  essaierons  ,  grâce  à  ces  documents  ,  curieux 
autant  que  suspects,  de  compléter  le  récit  qui  va  sui* 
vre,  et  d'éclairer  l'histoire  profane  par  l'histoire  ecclé- 
siastique, en  faisant,  avec  autant  d'équité  que  possi- 
ble, la  part  des  préventions  et  celle  de  la  vérité  (i). 


(1)  h'Hitl.  Con^ati, ,  milgtt  u  dèacspiranle  proKiiti,  «il  arnetle  rar  U* 
premières  querelles  d'Alonzo  et  d'Urrseï,  et  inr  lei  preuicTB  éiénemïDt» de  ce 
règne  déiattrcni.  Oo  cH  ridntl,  poor  iw  rieonter,  à  l'iBcoioplile  «enion  de 
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Aju  moment  de  k  mort  d^Alcmzo  VI  (1409) ,  dOQ0 
Urraca  et  son  «poux  se  trouTaùnt  en  Aragon  ;  à  Ifi 
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nctàre  împérûnx,  <et.se£ODsid^at  conukie  snliqae 
souvemùne  des  états  <(;U'elle  avait  apportais  en  <^ , 
classa  sans  pitié  de  tous  les  eniplois  les  créstores  4ba 
roi  d''Ài»goa,  est  afiêcla  de  régnw  es  son  propre  nota. 
Lr  ^TfsSèreace  marquée  qu^elie  accordait  xax  aobles 
castillans  sur  les  noble«  aragcmais ,  -et  DOtammrait  «a 
c(HiUe<GoinBii,  quiavaitiiaguèreosé  aspirer  à  sa  noMii, 
fournissait  une  ample  pâture  aux  médisances  du  tvl- 
gaire  et  aux  soupçons  de  son  épous.  L^mprudence 
de  la  r^ae  ,  qui ,  même  «d  préseoce  d^AlonEo ,  re- 
^«ttait  l'esem^ire  docilité  de  <s(m  premier  laari ,  et 
soupirait  après  le  jour  où ,  rompant  «ne  union  ré- 
prouvée par  TË^ise,  elle  pourrait  époas«>  le  oomte 
Ctomes,  bâta  le  moment  de  la  ru^ure.  Enfin  Aloneoi 
poussé  à  bout ,  £t  airêter  la  reiue,  et  la  £t  'Cooduére 
sous  bonne  garde  au  cbiteau  de  Castellar.  Mais  l}^- 
raca,  ayant  a|:^elé  à  son  secours  les  riooê  home*  ga- 
lici^is  et  castillans  qui  avaient  embrassé  'âOD  parti , 
parvint  k  séduire  on  à  efirayer  ses  ^gardiens ,  et  à  s^é- 
chappu"  de  sa  prison . 

Le  comte  don  Pedro  Frojlaz  de  Trava,  le  gouver- 
neur du  jeune  roi  Moozo  RaymondeE,  et  qui,  à  ce  ti- 
tre, jouissait  eo  CMice  d'une  haute  influence ,  voalut 
jvofiter  de  cette  oocasioa  pour  afl^-anchir  sa  patrie  du 
joug  de  TAragon  j,  et  mettre  un  terme  aux  affreuses 
discordes  qui  la  déchiraient  :  il  réunit  dans  une  sor- 
te de  ligue  ou  de  oimfrérie  {hermajidad)  ,  puissant 
moyen  d^action  que  nous  vorons  bientôt  employé 
plus  souvent  dans  la  Péninsule,  la  remuante  ik^^s- 
se  de  la  Galice.  Mais  Tàme  et  le«hef  véritable  de  cette 
ligue  fut  rarchevêqnede  Sautia^,  Diego  Gelmirez  : 
docile  instrument  des  prétentions  de  la  cour  de  Ro- 
me, le  fongueux  prélat,  oubliant  que  lui-même  a- 
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vaitbénî  le  mariage  d^AIonzo  et  d'Urraca,  réveilla  les 
passioDS  populaires  coatre  cette  unioD ,  ùteestueute. 
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âe  s^opposer  à  cette  élection ,  qui  contrariait  tous  ses 
desseins ,  entra  brusquement ,  à  ta  tête  dVne  armée  ^ 
en  Gastille  et  en  Galice ,  et  s^empara  de  la  plupart  des 
places  fortes,  où  il  fit  main  basse  sur  tous  les  ricos 
homes  qui  s^étaient  soulevés  contre  lui.  Urraca  elle- 
même  ,  jalouse  d^avance  de  Tinfluence  qu'allaient 
prendre  les  tuteurs  de  son  fils ,  changea  de  parti  avec 
sa  légèreté  ordinaire ,  et  se  laissa  réconcilier  avec  son 
époux  par  les  grands  de  la  Gastille ,  effrayés  de  cette 
rupture  de  Tunité  chrétienne ,  en  face  de  Tinvasion 
musulmane  qui  harcelait  leurs  frontières. 

Les  confédérés  ,  déconcertés  par  ce  brusque  chan- 
gement ,  rebroussèrent  chemin  vers  la  Galice,  emme- 
nant en  otage  le  jeune  roi ,  et  la  guerre  civile  recom- 
mença plus  acharnée  que  jamais.  Cependant  la  ré- 
conciliation entre  les  deux  époux ,  après  des  griefs 
aussi  graves,  ne  pouvait  être  ni  sincère  ni  durable. 
Le  roi  d'Aragon ,  aigri  par  la  résistance ,  donna  cours 
à  ses  violences,  et  la  reine  à  ses  amours  adultères. 
enfin  la  mésintelligence  en  vint  au  point  qu'ÂIonzo, 
las  d'une  union  ainsi  troublée ,  divorça  publiquement 
avec  la  reine  à  Soria  ,  mais  sans  renoncer  pour  cela 
aux  deux  couronnes  qu'elle  lui  avait  apportées. 

La  capricieuse  Urraca  avait  cherché  un  asyle  au- 
près de  Pedro  Ansnrez ,  jadis  son  gouverneur  et 
l'un  de  ses  plus  dévoués  partisans,  mais  qu'elle  avait 
forcé,  en  le  dépouillant  de  toutes  ses  dignités  et  de 
tous  ses  fiefs,  à  sejeterdans  le  parti  d'Alonzo.  A  peine 
arrivée  en  Gastille ,  la  reine  réunit  à  Saha^n  tous 
les  ricos  homes  de  Léon ,  de  Gastille  et  des  Asturies  ; 
là  ,  en  vertu  de  sa  souveraineté,  elle  fit  déclarer  dé- 
chus de  leurs  fiefs  et  de  leurs  honneurs  tous  ceux  qui 
ne  remettraient  pas  en  ses  mains  les  forteresses  qu'ils 
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teaaieat  au  nom  du  roi  d'^^gon.  La  terreur  qu'in-  - 
spirait  Urraca,  jointe  à  cet  iastinct  de  déroâment  à  la 
royauté  qui  a  toujoars  caractérisé  la  noblesse  carïii- 
lane  ,  ibrça  tons  les  rie«s  h»mes  à  se  soamettre.  Pedro 
Ansunez  n*hési4a  pas  à  livrer  à  sa  reine  toutes  i«s  jdaoes 
«pie  le  roi  d^Àragon  lui  avait  confiées  ;  mais  le  noble 
vieiilanl ,  voulant  se  pmiir  luiHuème  de  cette  loyak 
trahiion  mvers  son  suzerain ,  alla ,  vêtu  de  rouge  , 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  et  la  corde  au  cou ,  trour- 
ver  Alonzo  an  daiteau  de  Castellar  ;  et  là  ,  s^indinanl 
devant  lui ,  au  milieu  de  sa  cour  ;  •  Les  fiefs  que  tu 
M  m'avais  donség,  lui  dtt-il,  et  pour  lesquels  je  Va- 
H  vau  promis  foi  et  hommage ,  oomme  k  mon  s^- 
»  rain  ^  j'ai  éà  les  remettre  à  ma  suteraine  naturdle , 
»  doôa  Urraca  ;  mais  je  viens  te  livrer  la  main ,  la 
»  bouche  et  le  oorps  qui  ont  prêté  cet  homma^,  pour 
u  que  tu  lee  punisses  comme  il  te  conviendra.  >  Le 
premier  emportement  de  cc^e  une  fois  passé,  Alon- 
zo sut  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  loyauté 
dans  ce  partage  de  soumission  du  vassal  entre  ses 
deux  suEerains ,  «  puisqu'il  donnait  à  l'on  son  obéis* 
»  sance,  et  à  l'autre  son  corps  et  ses  membres,  pour 
»  subir  le  châtiment  qu'il  avait  mérité»;  et,  sur  l'avis 
de  ses  conseillers,  il  pardtHina  au  généreux  Pedro,  et 
lui  permit  de  retourner  à  la  cour  dijrraca. 

Les  Castillans  cependant  se  préparaient  à  la  guare 
etfortifîaioitleui's  places  fortes.  Bon  nombre  de  celles- 
ci  ,  toutefois ,  était  encore  an  pouvoir  des  Ara^nais , 
y  compris  Tolède,  la  capitale  de  la  nouvelle  Castille. 
Pendant  ce  temps,  la  reine ,  pressée  de  jouir  de  sa  li- 
berté ,  et  peu  soucieuse  de  reprendre  le  joug  qu'elle 
venait  de  Inriser,  désarmait  les  prétentions  du  comte 
Gomez ,  en  lui  accordant  «  à  la  dérobée ,  dit  l'hon- 
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»  fièis  Rodj'igute ,  ce  qu^Jl  réclamait  es  légitÎD»«  oia- 
«  riag«  (1).  w  Le  comte ,  se  croyant  d^à  sûr  de  pwp- 
veair  ^u  trône ,  tranchait  du  souverain ,  «a  8^  ichar<- 
ge»iit  4e  la  conduite  de  i»  guerre,  tandis  que  la 
Tfiine  y  tpujours  au  4ire  du  mâme  clironiquew  {2) , 
mettait  ^^crètemen{  au  monde  un  £is ,  nommé  Fer" 
oan  Furfado  (le  Dérobé).  Eofin  le  c<Hnte  Pedro ,  de 
cext-e  maison  trop  iara^use  des  Lara ,  qui  a  xsmi^i 
toute  rhi&toire  de  Castille  de  sang  et  de  discordes  y 
faisait  aussi  valoir  ses  droits  auprès  de  la  reine,  t  et  ce 
)>  q«^il  demandait  il Tobtiot  > ,  ajoute Bodrigue  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  plus  que  Gomez  en  légitime  maria^. 

Mais  AloDzo  n'était  pas  liomme  k  se  laisser  treu" 
quiUemeot  dépouiller  de  ces  deux  coumunes,  ^  à  re- 
Doncea*  à  la  dot  d'Urraca,  comme  ilavait  renoncé  k  sa 
main.  Appuyé  sur  Talliaiice  du  comte  H«iri  de  Popt 
tugal ,  qu'il  avait  eu  l'art  de  détacher  de  l'alliance 
d'Urraea ,  ÂlouïO  envahit  tout  d'un  coup  k  Castille , 
à  la  tête  de  forces  imposantes.  Le  danger  était  pres- 
sant {  mais  son  iouninence  même  produifiit  pour  la 
cause  de  la  reine  un  effet  salutaire ,  ce  fut  de  mettre 
un  t«me  aux  ferres  intestines  qui  seraient  tous 
ses  partisans,  tant  en  Castille  qu'en  Galice  (3).   Ce 


(1)  Clucal« ,  nom  teg^**  ^ 

{%)  llwt  cariHii  de  toir  le  nud  qae  k  dauDMl  SuidoTel  (llfirM  it  Gii*- 
fitlf,  p.  111), «tMrtDat Farterai,  ]mii  proPTcr  qac  fi.  f«r  a>«nt>ve.  Im 
rcinea  eommeltent  quelques  fiibleBUs  de  ce  geoie ,  il  eat  mieas  de  Cersier  1m 
jeai  pour  ne  pta  Us  Toit.  Le  langage  de  Rairigat  de  Tolède  ul  ou  ne  peut 
pu  plut  cluri  raeù,  di|  le  ban  Seaderal ,  •  1m  luloan  modernei  qailui  dbI 
■  enipmBié  tpot  ce  qu'ils  iiTtot  k  ee  iajei ,  qat»d  ili  lùtai  wm  itnvtm  mil 

•  idiprimé,  mal  relié,  «t  terit  en  al^le barba»,  l'adDirsot  «1  la«roiei>l  cami' 

*  me  ptralea  d'ËmigilB.  • 

(l)  L«»iiHi.  Coin^eif.  (p*ge'9Sill9),  bcaaeot^pluDCavpéMdetintËctli 
4e  leur  pcéUt  ^  de  leur  è^W  que  dt  ceaideU  moameUa,  nsaïqnt  coomt' 
yi,  dan*  un  ialeriDJuable  récit,  le  tableau  des  guerrM  cinlM  qrâ  dédûraent 
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dernier  état  ,  fatigué  de  n'être  qu'une  annexe  des 
couronnes  de  Castille  et  de  Léon ,  et  excité  par  le  re- 
muant prélat  de  Compostelle  ,  habile  à  faire  revivre 
les  souvenirs  dVne  nationalité  éteinte  ,  n'était  guère 
plus  disposé  à  obéira  Urraca  qu'à  son  ci-devant  époux. 
D'affreuses  discordes  déchiraient  ce  malheureux  pays, 
et  le  fils  d'Urraca ,  armé  de  son  vain  titre  de  roi  de 
Galice,  et  de  ses  droits  à  venir  aux  deux  couronnes  de 
sa  mère ,  servait  successivement  de  drapeau  aux  di- 
vers partis. 

L'archevêque  Diego ,  usant  cette  fois  pour  le  bien 
du  pays  de  sa  haute  influence,  parvint ,  avec  l'aide 
du  comte  Pedro  de  Trava,  à  réconcilier  la  reine  avec 
les  partisans  de  son  fils ,  et  à  la  faire  consentir  à  son 
couronnement.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Compostelle  (i),  le  aS  septem- 
bre 1110  ,  au  moment  même  où  le  roi  Alonzo  envahis- 
sait la  Castille  à  la  tèted'une  formidable  armée.  Les  Cas- 
tillans, commandés  par  les  deux  Ëivorîs  de  la  reine, 
les  comtes  Gomez  et  Pedro  de  Lara ,  rencontrèrent,  le 
26  octobre,  les  Aragonais  à  Campo-Spina,  près  de 
,Sepulveda.  Dès  le  premier  choc,  le  comte  Pedro  jeta 


la  Galice.  Hait  ce  licU,  dilAii  el  obsenr,  cp  memt  lemp»  qn'iacamplel,  brouille 
«nti«mIel'icUireir  le  récit  plnmct  «t  plai  toramaire  de  Rodrigoe  deTolMa  : 
on  d'j  parte  pa«  même  de  la  bataille  de  Campo-Spioa  ,  que  noai  alloDi  ra— 
eontei;  mais,  ea  reraoehe,  (on*  lei  dire» et  gette»  du  prélat  de Compoitelle  ; 
■ont  racoDtéi  eo  détail. 

|1)  Au  milieu  de  l'ineiiriMble  (Oofueion  qoi  rigne  k  celte  époque,  il  faut 
renoncer  k  mettre  d'accord  loalea  Im  aonrcei  :  ainii  Rodrigne  ne  dit  pa*  m 
mot  du  CDuronaemeDt  du  jenoe  roi ,  et  place  le  dirorce  dUrraea  preique  «nf— 
■îtOt  «pria  •onéiasiandachaieiadeCastdlar;  VHiil.  Cotnpail.,  ta  eoutraire, 
ne  parle  pai  du  ditorce ,  el  eulre  dam  de  longs  détail»  anr  le  cDuroaDemenl. 
Mon  Kol  guide  an  milieu  de  ce  dédale  a  tti  Zarita,  ÂnnmI.  de  Aragon,  1. 1 , 
bieo  qu'il  place,  comme  SindoTal,  le  dirorce  apri*  le  courcnDement,  ce  qui 
me  «emble  peu  pr«bab)e.  > 
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làchemeatrétendard royal,  c[u%l  portait,  et  s^enfuit  à 
Burgos ,  où  se  trouvait  la  reine.  La  bataille  était  per- 
due; mais  le  comte  Gomez  sauva  Thonneur  castillan 
en  se  faisant  tuer  avec  ses  plus  braves  chevaliers.  Uun 
dVux  ,  dont  rbistoire  n'a  pas  dédaigné  de  conserver 
le  nom  ,  Olea  ,  qui  portait  la  bannière  ^du  comte  , 
ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui  ,  et  ses  deux  mains 
coupées  en  défendant  sa  bannière,  Tembrassa  avec 
les  tronçons  sanglants  qui  lui  restaient,  et  la  con- 
serva jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Alonzo,  habituéà  pousser  la  victoirejusqu'aubout, 
poursuivit  t'épée  dans  les  reins  les  débris  de  l'armée 
castillane,  dévasta  toutes  les  rives  du  Duero  {campi 
gothici  ),  €t  s'empara  .de  Burgos ,  de  Léon  ,  et  d'une 
foule  de  places  fortes.  Manquant  d'argent  pour  payer 
ses  troupes ,  il  n'hésita  pas  à  mettre  la  main  sur  les 
trésors  des  églises  et  sur  les  riches  fondations  dont  les 
avait  comblées  la  piété  des  rois.  Mais  ce  sacrilège, 
que  Rodrigue  raconte  avec  une  sainte  horreur,  sou- 
leva contre  lui  la  haine  des  populations  (i).  L'arche- 
vêque Diego,  ralliant  avec  son  indomptable  énergie 
les  débris  de  l'armée  vaincue ,  railima  le  courage  des 
confédérés ,  et  sut  ramener  dans  leur  parti  le  comte 
Henri  de  Portugal ,  qu'effrayaient  les  succès  d'Alonzo. 
Une  nouvelle  armée  de  Castillans  et  de  Galiciens , 
ayant  à  leur  tète  le  jeune  in&nt  .\Ionzo  Raymondez , 


(I)  On  peut  lire  dioe  VBitt,  Campait.  (Fiorti,  XX,  111)  le  lablein,  uni 
dout«  foil  eiagéré,  que  la  reine  Urraca  triée  des  Tiolen«i  d'Alonio  :  ■  ...  Ec- 
B  cleslarum  vinlalionea,  deshonotati  sacerdalei,  boD<e  mnlicrei  dcnndatœ, 
u  Tirginea  impadeulcr  ilolats...  Meas  recales  lillas  combarunt ,  bargMÎs  lia 
a  pnblica  «l  boipitïa  S.  Jacobî  dilapidanl,  Ager  iscnlto»,  terra  iDarata,  fa~ 
n  mcB  et  iaopîa  ingrait  ;  agricol»  quibus  nil  relictam  proter  loea  palMs  quas 
■  ad  legenda  fragilitalis  »ax  pudeada  nodato  corpori  oppotiuDt,  per  plateu 
1  et  agroi  slgors  et  inedia  morlui  repetiaiilar...  > 
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nïareha  aa  devant  ^«stAra^iiAia.  La  bataiDe  eittliéu 
à  Via  fie  Ango8  ,  ou  Villa  dé  Anoë ,  pris  de  Lé<m 
(i  1  f  f  ) ,  et  les  GastilTans ,  mfëneurs  en  nombre ,  fii^' 
restf  complètement  défeitf.  Le  cdmte  Pedro  de  Trava, 
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cwdes ,  méoagea  entre  les  deux  pertU  un  accofs- 
modement  ;  Âlonzo  acheta ,  au  prix  de  qoelques  pl»- 
ce»  fortes ,  ^^il  promît  de  rendre  et  qu^il  ne  rendit 
pas ,  la  libecté  de  s^eo  retourner  tu  Àragoo  (i  1 1  a),  ce 
qa^il  fit  eu  dévastant  aw  la  route  les  domaines  du 
comte  de  Lara  et  de  ses  pcu'tisatks. 

La:  reine,  profitant  de  ce  retour  de  fm-tunef  enleva 
.au  roi  d'Aragon.  Burgo«,  gue  celui-ci  «^efforça  vain^ 
ment  de  se£0«rir  (i  i  1 3).  Mais  te  comte  don  Pedro  de 
Laia ,  (piî ,  depuis  la  iftort  de  son  rival  Gomez  ,  affi- 
cbait  hautement  ses  prétentions  à  la  main  d^Uvrsca , 
et  quàaivait  d'idle,  dit-on  ,  plasieurs  en&als(i),  ré- 
volta ton&les  grands  du  rojiaume  par  son  faste  et  par 
ses  hauteurs.  Au  parti  de  la  reine  de  Castille  et  à  ce- 
lui du  roi  d^Aragon  il  talUit  bientôt  en  ajouter  im 
iroistime,  celui  de  TiofaiU  ,  soutenu  par  la.  noblesse 
galiGienaeetHkâmccastiliane^qui,  prenant  pour  dra-  ■ 
pesHi  le  jeune  roi  de  Galicâ ,  refusait  de  »ibir  plus 
long-temps  le  joug  capriciniu.  de  doôa  Urracav  Les 
deux  chefs  de  la  ligue-  étaient  les  comtes  Gomez.  de 
Mauganedo  et  Gutter  Femandez.  de  Castro.  Telle  est 
Torigme  de  ces-  longue»  querelle»  de»  Castro  et  des 
La^a^qui  devaient  plus  tard  ensangtaoter  Thistoire 
det  Castille. 

Pottr  mettre  Wk  tttme  à  tou»  ce»  désordres  f  les 
eoQ^érés'  comaMnâèrent  par  assiéger  dans  Moneen 
le  comte  Pedeo  de  Lara  ^  qu?iU  firent  prisonnier.  Ils 
assiégèrent  ensuite  dans  Ûoa,  |misidaos  le  eh&teaitt 
de  Soberoso,  pzès  de  Tuy  ^  la  reine  UBraca,  qui  perviut 

(i),  >  Comilem  Petrom  LuaoMin.qiiî  uun  malfS  ngUidyliacinecuiï^- 
>  boeitt,  ex  rpn  adnllerinoi  firioi  et  Gliu  geD«R>t.>  (fifd.  Comfoû. ,  p.  SIR.) 
MtituHapbnwBMéicriuaipfMIt  rnpMiv d'Urne*  Mcel'Mhim,  IvTfft- 
Ubta  iDteiir  d«  caue  chroDJiae. 
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à  leur  échapper  et  se  réfugia  à  Santiago.  Enfin ,  ils  ré* 
solurent  d'élever  le  jeune  Alonzo  Raymoodez  au  trône 
de  Léon  et  de  Castille,  espérant  que  tous  les  partis 
qui  déchiraient  Tétat  se  rallieraient  autour  du  jeune 
prince.  Mais  Urraca  n^était  pas  femme  à  céder  ainsi , 
^ême  à  un  fils,  ses  droits  aux  deux  couronnes  qu^elte 
ivait  portées  si  long-temps.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
d^Aragon  ayant  fait  à  dona  Urraca  des  ofires  de  conci- 
liation, sincères  ou  non,  tous  les  partis,  las  de  ces  éter- 
nelles discordes,  se  montrèrent  disposés  à  mettre  bas 
les  armes.  Vainement  le  fougueux  évéque  de  Gompos - 
telle  s'opposa,  avec  un  zèle  fort  peu  chrétien,  à  l^idée  de 
renouer  un  lien  que  l'Eglise  avait  brisé,  et  montra  de 
nouvelles  lettres  du  pape  qui  se  prononçaient  contre 
le  mariage  ;  les  habitants  de  Burgos ,  irrités  de  voir 
un  ministre  de  paix  prêcher  ainsi  la  discorde,  l'acca- 
blèrent  d'injures ,  de  pierres  et  de  mauvais  traite- 
ments ,  et  ses  milices  galiciennes  eurent  grand^peine 
à  le  dérober  à  la  fureur  du  peuple. 

Enfin  un  concile  solennel  de  tous  les  évêques  du 
royaume  se  rassembla  à  Palencia  (i  1 1 3),  sous  la  pré- 
sidence de  Bernard ,  primat  de  Tolède  et  légat  du 
pape ,  dans  le  but  de  mettre  un  terme  aux  malheurs 
du  pays.  L'évêque  Diego  n^assista  pas  à  ce  concile, 
où  fut  proclamée  la  sentence  du  saint  siège  qui  cas- 
sait le  mariage  d'Âlonzo  et  d'Urraca.  Hais  Alonzo 
n'était  pas  d'humeur  à  se  soumettre  sans  résistance  , 
même  à  une  sentence  du  saint  père,  et  Urraca  n'était 
pas  plus  disposée  à  céder  à  son  fils  le  sceptre  dont 
elle  faisait  un  si  triste  usage.  La  guerre  continua 
donc ,  guerre  étrangère  avec  l'Aragonais ,  guerre  ci- 
vile au  dedans ,  entre  les  ennemis  et  les  partisans  de 
la  reine  ;  guerre,  enfin,  ou  discordes  sans  cesse  apai- 
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sèes  et  saDS  cesse  renaissantes  (i),  entre  la  reine  et  Té- 
Téque  de  Compostelle.  A  la  fin  ,  une  ligue  puissante 
se  forma ,  à  Tinstigation  du  prélat ,  contre  cette  fem- 
me ambitieuse ,  la  première  qui  eût  régné  sur  la  Cas- 
tille  ,  pour  la  honte  de  son  sexe  et  pour  le  malheur 
du  pays.  La  propre  sœur  d^Urraca,  dona  Theresa 
de  Portugal,  qui  avait  perdu  son  mari  depuis  ma  , 
et  qui  régnait  sous  le  n<»n  de  son  jeune  éls  AIoheo  , 
se  déclara  contre  sa  sœur,  ainsi  que  le  comte  Pedro 
de  Trava  ,  gouverneur  du  roi ,  et  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  Galice.  Enfin  la  reine,  assiégée  de  nouveau 
dans  Léon  parles  confédérés,  qui  avaient  son  fils  à 
leur  tète  (2) ,  fut  contrainte  de  céder  au  vœu  des  no- 
bles et  du  pays  (iii6). 

Dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à  Sahagun  , 
et  provoquée  par  l'évêque ,  fidèle  cette  fois  à  l'esprit 
de  son  ministère ,  dans  le  but  d'opérer  une  réconci- 
liation entre  la  mère  et  le  fils  ,  la  noblesse  et  le  haut 
clergé  de  Galice ,  de  Léon  et  de  Castille  ,  arrêtèrent  le 
pacte  suivant  :  La  souveraineté  de  Léon,  des  Asturies 
et  de  la  Galice,  devait  être  partagée  entre  la  mère  et 
le  fils  ;  mais  Urraca  devait  gouverner  seule  la  vieille 
GastiUe,  qui  reviendrait  au  jeune  roi  après  sa  mort  ; 


{Ij  Vdjm. iriit.  Comp.,  p. 94,  SDtelSH.IeilrimesconlÎDiitlleadeli  r«ioe 
conlrel'Ateqneiqni  »a>  doatB  n'élait  p«i  «aretttd'JDlrieuMj  let  «fforlipaiir 
MuiiiTdelnâat  ta  jater  capTi*on,lcar  récoBciliiiioB,  et  le  ptdc de  coBcord* 
el  d'nnion ,  deoi.  fait  rienèpir  li  reiue,  eldeai  roisTialé.Viagl  cbipllraspcot- 
eire  portent  ra  même  liire  :  D>  m^ehinationt  regiia  tu  «yitnif  am ,  et  der*- 
teueilialieuttonun,  et  h  chraniqoe  iJAate  :  ■  Uondit  «at  le  ^j)  oA  rigMua 
■  eurint,  et  od  nue  femme  gooTeme  en  mq  nom!  ■ 

(3)  L'aniqna  lon^ee  poar  loale  celle  partie  da  rifcna  dllrraca  eit  VBItt. 
Cempo$l.,  eoarce  bien  conrnie,  bien  embarr**Mnle  pana  prolixité,  bien  ani* 
pecle  par  u  pirlUlilé.  { Voy«i  p.  SI6  el  325.  )  Rod.  da  ToUde  n'*  qne  qaelqMi 
ligaet  innBlMiitea. 

IV.  2S 
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«t 'celuirçi ,  <fD  revaQche ,  derait  réguM*  ee  son  pro- 
pre posa  sw  Tolède  et  la  Douvelle  Castille.  Ce  pacte 
ineencé ,  gros  de  plus  de  discordes  qu'il  n'eo  voulait 
n^ricaer,  fut  juré  pour  Chaque  partie  par  trotte 
jw^mrt  assermentés  .(i»>f^'Kfw6>f«#},  sekoi  l'usage 
germanique, qui,  è  la  suite  de  l'influence  fr^oçaise  , 
s'était  iatroduit  en  E^ia^e.  Hais  apparemment 
CQus-4à  même  qui  Taraient  rédigé  aecoœptaiebt  pas 
l>mttCoup  s«ir  sa  Talidité.,  c«r  il  ne  lut  cobqIu  que 
pour  trois  aw,  let  c'était  plus  encore  qu'il  ne  -dervait 

d«m-  (*). 

Malgré  les  emphatiques  ^oges  que  l'évêque  lUe^ 
M  décente  à  chaque  page  de  VBtttoire  de  Comfo»- 
telïe  ,  l'ambition  et  la  mondaipe  ardeur  de  <os  |M^at , 
qui ,  suivant  sa  proju^  chronique ,  «  fra|^it  se?  en- 
»  xwmis  d'ua  double  glaive ,  temporel  et  spirituel ,  h 
l«i  avaient  aliéué  le  cœur  des  habitants  de  sa  cité  épi- 
soopale;  un  parti  paissant  s'était  fiHmé  contre  loi,  et 
n'était  pas  moins  hostile  à  la  reine  Urraca.  Lk  reine* 
ecQprefiflée,  depuis  sarécoaciliatceBjde  vvngerles  in- 
jures du  {»<élat  et  les  siennes ,  était  .entrée  avec  lai 
dans  Compostelle  à  la  tète  d'one  partie  de  ses  troit- 
pe»4«tson  fîls^avccle  reste,  étakdemeuré  en  dehors 
des  murs.  Cependant  l'esprit  de  révolte ,  indigène  sur 
le  sol  de  la  Galice,  fermentait  dans  cette  cité  popu- 
leuse (m  7).  Mais  laissons  la  chronique  nous  racon- 
ter, dans  le  langage  emporté  des  passions  de  l'époque, 
l'étrange  scène  qui  va  Suivre.  L'évèque  avait  envoyé 
quelques  uns  de  ses  partisans  parlementer  avec  les 
relies,  réAigiés  en  armes  dans  l'église  de  Santiago. 


(1)  Bill.  cmjMt..  m.  -  liaà.  Tok*.,  vn,  s.  -  Swdo*«t,  II». 

p.  Ab*tci ,  Hitt.  de  !•■  iKjt*  de  Angoa ,  1. 1 ,  p.  1S9. 
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n  MaU  bientôt  la  ^séditioti  se  propage  tbmt  la  viUe, 
»  on  court  9.nx  armes ,  et  k  ninë  et  l^^éqws  96nt  as^ 
i>  saillis  dans  le  palais  épiscopbi ,  voîsfn  de  l^église  ; 
••  les  pierres  et  les  traits  vol«nt  jusque  sur  IIbuIbI  ,  et 
»  Une  lutte  Gtiminelle  s^gage  tra  seia  <da  temple 
n  du  Seigneur;  les  «aerilégcs  finissent  CAéma  par 
»  mettre  des  deux  côtés  le  ftu  &  Tégiise,  refcobverte 
»  eb  partie  d'échafaudages.  Oh,  crime!  ce  t(9BpIe  vé^ 
■n  néraHe  devient  la  proie  des  flammes,  et  les  spec* 
i>  tateurs  de  cetto  horrible  scène ^  hommes,  femmes ^ 
»  et  Retins  venus  de  loin  pour  visiter  la  tombe  de 
»  Tapôtre  «  se  rendent  en  kmentatieras  imputs^ 
t)  «lûtes. 

*  La  reine  et  Tévèque,  vciyant  le  feu  gagner  da 
»  terrain .,  et  les  assassins  prêts  à  ne  reculer  devant 
I)  aucun  forfait,  ne  se  crurent  plut  «m  sûreté  ou  pa- 
ît lais  de  l'évéque,  et  se  réfugièrent  avec  leur  escorte 
»  dans  la  toor  des  signaux.  Les  séditieux,  après  aVbir 
)p  pillé  le  palais,  commencèretit  à  attaquer  la  tour, 
»  et  les  uns  sur  le  toit  de  l'église  ,  les  autres  sur  des 
»  tours ,  firent  pleuvoir  sur  1^  assiégés  une  grêle  de 
n  flèches  et  de  pierres.  Les  gens  de  l'évéque  se  défen- 
»  dirent  comme  ils  purent,  malgré  l'iaftrÎOTité  du 
H  nombtv,  et  les  assiégeants,  voyant  le  combat  traîner 
n  en  longuetir,  eurent  «ttoore  recours  au  feu  :  réunis- 
K  KiQt  leurs  boucliers  sur  leurs  têtes  ,  ils  appor^rent 
n  ainsi  des  matériaux  ^âammés,  qu'ils  jetèrent  dans 
))  la  tour  par  une  fenêtre  baSse;  la  flamme  se  répan- 
t>  dit  bientôt,  et  gagna  les  étages  Supérieurs;  Alors 
»  l'évéque,  voyant  que  la  mort  s'approchait ,  et  qu'il 
»  n'y  avait  plus  de  pitié  à  espérer  ni  peur  lut  ili  pottf 
»  k  reiaa,  invita  ses  comparons  d'infortutie  à  toMi^ 
»  ner  leurs  pensées  vraï  Dieu,  leur  s^  refîige,  et  & 
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»  se  confesser  leurs  péchés  les  uns  aux  autres ,  ce 
»  qu'ils  firent  arec  larmes  et  gémissements. 

i>  La  reine  exhorta  l'évêque  à  ten  1er  de  s'échapper  ; 
»  mais  celui-ci  refusa ,  sachant  que  c'était  surtout  à 
Il  lui  qu^on  en  voulait.  Â  ce  moment  on  crie  du  de- 
»  hors  à  la  reine  qu'elle  peut  sortir  et  qu'on  lui  don- 
»  ne  la  vie ,  mais  que  tous  les  autres  périront  dans 
»  les  flammes.  La  reine ,  voyant  l'incendie  gagner  de 
H  plusenplus,  sedécide  enfin,  d'après  les  instances  de 
Il  Tévêque ,  à  sortir,  sur  la  promesse  que  sa  vie  sera 
M  sauve.  Mais ,  dès  que  la  foule  l'aperçoit ,  on  s'élance 
»  sur  elle,  on  la  jette,  on  la  roule  par  terre;  on  se 
»  l'arrache,  comme  des  loups  se  disputent  une  proie  j 
u  on  déchire  ses  vêtements  depuis  la  poitrine  jns- 
II  qu^en  bas,  et  elle  reste  long-temps  à  terre,  dé- 
»  pouillée  de  la  façon  ]a  plus  indécente;  plusieurs 
»  même  veulent  la  lapider,  et  une  vieille  femme  la 
»  blesse  gravement  à  la  mâchoire  d'un  coup  de  pierre. 

M  L^évêque,  à  son  tour,  se  préparait  à  la  fuite  ou 
»  au  martjre  ;  après  s'être  confessé,  et  avoir  baisé 
»  un  crucifix  qu'on  lui  présenta,  il  se  revêtit  d^une 
»  robe  grossière,  au  lieu  de  sa  tunique,  et  parvint  à 
»  s^échapper  en  tenant  le  crucifix  devant  sa  figure, 
>  sans  avoir  été  reconnu ,  si  ce  n'est  par  une  seule 
»  personne,  qui  lui  trouva  un  asjle  secret  dans  i'é- 
»  glise  de  Sainte-Marie  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui 
»  restaient  dans  la  tour  furent  massacrés  ou  n'échap- 
»  pèrent  qu'à  demi-morts.  i> 

Un  pareil  récit  n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 
il  peint  mieux  que  nous  ne  saurions  le  Ëiire  les  mœurs 
£uvuche3  de  cet  âge,  et  Tétat  dVne  société  où  la  ma- 
jesté rojale  et  épiscopale  n'était  ainsi  avilie  que  parce 
qu'elle-même  s^était  traînée  dans  la  boue.  Bien  que 
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rhistoîre  ne  le  dise  pas ,  l'or  et  les  intrigues  du  roi 
d'Aragon  avaient  probablement  fomenté  cette  terri- 
ble sédition  ,  ainsi  que  les  troubles  perpétuels  de  la 
Galice;  mais  ce  prince,  alors  occupé  de  la  conquête 
de  Saragosse,  Ta  cesser  pendant  plusieurs  années  de 
prendre  une  part  active  aux  destinées  du  rojaume  do 
Castille. 

Cependant,  les  habitants  de  Compostelle,  aussi 
mobiles  dans  leurs  haines  que  dans  leurs  afifections , 
éteignirent  de  leur. mieux  le  feu  qui  avait  dqà  consu- 
mé une  partie  de  l'église ,  et  se  réconcilièrent  bien- 
tôt avec  la  reine.  Mais  Urraca ,  redoutant  un  nouvel 
accès  de  leur  humeur  séditieuse,  s'échappa  de  Com- 
postelle, n  comme  la  colombe  des  griffes  de  l'éper- 
»  vier  M  ,  et  alla  retrouver  hors  delà  ville  son  fils,  et 
le  reste  de  ses  troupes  qui  n'avaient  pas  osé  y  entrer. 
Quant  à  l'éréque,  traqué  d'asjle  en  asyle  par  la  hai  - 
ne  de  ses  ennemis,  fuyant  d'église  en  église ,  sur  les 
murs  et  sur  les  toits,  déguisé  sous  les  plus  grossiers 
habits,  et  refusant  cependant  par  un  pieux  scrupule 
de  revêtir  l'armure  d'un  soldat,  le  plus  sûr  de  tous 
les  déguisements ,  il  parvint  enfin  ,  après  des  peines 
et  des  dangers  infinis,  à  quitter  sa  bonne  cité  de  Com- 
postelle, toujours  soulevée  contre  lui,  et  à  se  réfugier 
à  Iria  (i).  Une  fois  échappés  des  griffés  «  des  loups 
u  de  Compostelle  »  ,  la  reine  et  Tévêque,  ces  deux 
i(  agneaux  de  douceur  et  de  charité  chrétienne^ )>',  fti- 
rent  bientôt  d'accord  pour  venger  leur  commune  in- 
jure. Le  pasteur,  excommuniant  son  troupeau  re- 
belle ,  rassembla  contre  lai  toutes  les  forces  de  la  Ga- 


[l)  On  peut  lire  daaa  VHitl.  ConptH.,  pag«  934  k  U4,  les; 
liélaitedaeftwéianoa,  que  j«  regrette  de  neponToir  donner  ici 


,,GoogIc 


300       HISTOIRE  d'eSPASHBi    ï-l^-   VIII ,    CHAP.    II. 

lioe,  et  «afl  nombreuse  armée  m  prôKsiU  bientôt  mmu 
It»  murs  de  CompostcUo-  La  ville ,  hon  d''état  de  rén 
ùstoTr  itpplwa  U  pitié  de  Tévâque  et  de  la  nia^  m 
4ésavt)Dant  le»  auteuc»  d''une  sédition  quWl«  ne  pou' 
TBtt  ptvA  soutoQÏr  :  Q^tx-cî  fweat  bannis  «(leun 
bieoa  omfi^quést  «t  h  vtLle,  soumisa  à  usw  &rt«  ar* 
mende,  dut  en  outre  réparer  tous  les  dégâts  cemiaisi 
et  livre?  cùiquaute  otage»  pri*  daps  l«s  ai«ill«ipefi  fa- 
millea.  L^évéque,  retirant  son  anathème,  rentra  an 
triowpbs  daq»  Cov^postelle  ^  et  repurit  bientâtt  si»  ses 
oaaiUea  rebelles  tout  l'ascendant  qu'il  avait  perdu. 

Cependant  r  le  jeune  Alonzo^  roi  de  Galice,  gran^" 
diBsait  em  années  et  en  courage ,  au  milieu  de  ceslnt^ 
tt»  où  s'aguenrissait  son  enfance  :  igé  de  douze  ani  à 
peine ,  «t  dc^à  vainqueur  d«s  Sarrazins ,  il  annaBçait 
d«  bonn*  beure  cette  martiale  ardeur  qui  devait  âtire 
de  Ini  l'un  des  plus  gr«ids  rois  de  TÊspagne  chm-» 
ti«Dne.  Déjà  la  noblesse  des  trois  r&^aumes ,  lasse  du 
joug  de  sa  capricieuse,  nierai  conuMeo^ît  à  sbi  ^wb- 
per  auttHir  de  lui,  comme  autM^  de sok  légitime. saur- 
verain  ;  quîs.ce  futur  EviperêUT,  qui  devait  règoer  ur 
jour  sur  la  moitié  d?  bi  PMiusule,  voyait  au  s«i«  de 
se&  éta^s  1«  roi  d'Aragon  tenir  garnison  dans,  la  plu- 
part de  ses  places  fi»rte&,  et  jusque  dans  Tolède,  sa 
capitale.  Une  royauté  achetée  à  ce  prix  n^était  guire 
ditgoe  de  ce  nom  :  aussi  toxis  les  efforts  du  jeune  roi 
ejweot-ils  pow  but  de  reconquérir  pied  à  pwd  son 
rojaume  sur  l'Aragcutais,  alors:  occupé,  du  siège  de 
SaragossQ  ^  et  de  le  cbasser  des  fwtes  petsi  tions  qu'il  y 
oGOupait.  Nous  manquons  de  détails  sur  cette  lutta 
assidûment  soutenue  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
nous  voyons,  d'après  la  charte  de  franchises  donnée 
par  Alonzo  YII  en  iiiS  aux  habitants  de  Tolède* 
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ip4^à  c#U«  ^toque  Tolèik  avait  étV'Fecwqiiw»  fw'kt 
Ni  dfl  CasiiUer,  apcis  la  niwt  d'Mvw  Fanez,  if»  y 
CQlawandait  pour  le  rai  d'Âfagoii  (1),  £afiD,6)«ldé 
Tappui  des  ricos  hovtta  dv  rgjraVKie,  ek  «Wllgvè  la  ré* 
siataiM»  dep  sa  mèfe,  qui  p^dait  ekAtpu»  jomt  de>  son 
«ifliMnce,  Alpezd  parvint  à  chasser  du  rô;^ftuin0l'adi« 
bîAieia  cwat»  de  Lar»,  échappé  de  m  |visqQ ,  et  La 
força  à  aUer  cbetc^r  ua  asyh  «vprèf  d»  ewnte  da 
Barceloni»  (»), 

La  Galice^  c^^eodant,  ^ait  toci)!ow$  a^tée  pa» 
rambitiQQ  de  ses  rù^  h^me^ ,  H  par  les  étcniefie» 
qvenlle»  de  la  r«in«  et  de  l'évècpie ,  que  la  pape  Ca** 
lixte  JI  venait)  sur  sm  lan^jnea  intauoes-,  d^élevsr  à 
la  di^it«  d^aichevêqoe  de  Compoatidde  (4 1 20).  Toai 
deux,  réuiu&  un  instant  par  vu  eoflaoum  mtôrH^em^ 
labirent  ensemble  le  Pcrtu^l^  dtot  la  rcàne,  digae- 
énude  de  sa  «œw  en  anibition  et  en  d^auche ,  avait. 
occupé  Juj  et  envahi  le  teFritoÏFO'  gaticÀea.  Maàs'^ 
après  (}uelqi4ee  aviutta^  olrtequs ,  TardiMéque  ; 
cmgnant  que  la  victeire  ne-  prétAk  trop-de  fwcc  au 
parti  de  la  reine,  renvoya  ses  troupes  à  GomposteUe, 
et  s^apprèta.  à  y  ratourner  lui-^wèfiiff  ;  la  r«u«^  sus- 
pectapt  av«c  raisioa  la  (W)dwt«  du  prélat ,  pMTïiu  sa 


(I)  Voii  IffTiDi ,  Snnyo  erilict ,  S  S8  el  Itl ,  «t  Bwi«>.  'rformf  d*  1vM« , 

qui  lient  Hirtanl  k  l'ibscum  ou  k  llaïuffiitnce  ie^  •oarm-  h'HiU^i^  àtCqilf 
poiletli,  i<  dtOuM  d'ordiniire ,  «Bt  t  peu  prèa  muctlu  sur  lai  ètèuenieuls  poli' 
IjquM  di  1118  i11%3,  el  ne  l'ociapc  qne  da  l'inctiondc  md  ircbicpiieoptl , 
fiit  beaucoup  ptut  gri*e  k  m  jeui,  Hodrigoe  de  Tolède,  «  iocoinplet  qull 
«ait,  ■  dans  èli  nwo  feul  gnlds.  Jl^aon  tntUrnamt  ott  ScndoTal  ■  pui«^ 
U*  dMallf  qaW  dMDe  (  p.  m}  mt  l»  priM  àt  TolMe  pir  Ib  rai  de  Castille , 
que  lu  JimaJ.  ToUd,,  1 ,  plteealea  1114,  «t  lor  eeBede  StgOTÎe  el  da  Su- 
ria  I  j*  Bte  «i  tna«l  Mwa^am  aacMM  d«a  efaroolqaa.  Bon  phu  que  4u> 
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trahison  par  uoe  autre ,  et  le  fit  jeter  brusquement  en' 
prison  avec  ses  trois  frères  ;  l'archevêque  de  Braga  et 
rérèque  d'Orense ,  ses  complices ,  furent  assez  heu- 
reux pour  prendre  la  fiiite  (»  *3i)- 

La  Galice  dès  lors  fut  soulevée  encore  une  fois.  La 
ville  de  Santiago,  qui  naguère  avait  voulu  attenter 
aux  jours  de  soa  prélat,  prit  parti  pour  lui  avec  un 
emportement  d^affection  égal  à  celui  de  sa  haine.  La 
reine,  rentrée  de  nuit  dans  la  ville,  trouva,  le  jour 
de  la  fête  de  Tapôtre ,  réghse  toute  tendue  de  noir  et 
le  deuil  peint  sur  toutes  (es  figures  :  de  toutes  parts 
des  snppiicatiooE ,  qui  ressemblaient  à  des  menaces, 
demandèrent  la  liberté  du  prélat.  Le  jeune  roi  Alonzo 
lui-mêoie  se  sépara  hautement  de  sa  mère ,  et  quitta 
Ift  ville  pour  ne  pas  autoriser  par  sa  présence  »  le  sa- 
»  crilége  de  la  moderne  Jerabel  >•  (i).  Enfin  les  me- 
naces et  les  injures  du  peuple  et  des  partisans  de  Far* 
chevèque  arrachèrent  sa  liberté  à  la  reine  humiliée  ; 
et,  lorsque  le  pasteur  revint  au  milieu  de  ses  ouailles, 
rt  la  fiiconde  de  Virgile  lui-^uême  n'eût  pas  suffi  à  dé- 
u  peindre  4eur  joie.  » 

Nous  rentmçons  à  raconter  en  détail  les  longues 
discordes  qui  agitèrent  encore  la  Galice,  les  querelles 
et  les  réconciliations  continuelles  de  la  reine  et  de 
rarcbevêque,  et  les  serments  sans  cesse  violés  qui 
promettaient  la  concorde  et  la  paix  à  ce  malheureux 
pays  :  ces  querelles ,  qui  durèrent  jusqu'à  la  mra-t 
d'Urraca  (2),  offrent  la  monotone  alternative  de  per- 


(I]  Toui  CM  déUiU  M  H  troDTCUl  qiM  dam  YBiil.  Compait. ,  p*g*  334  h 
S33.  Voici  «n  queli  termei  elle  pirle  de  li  raine  ;  ■  Qnid  non  uidal  nnlilbri» 
■  Tecardii...  Quid  non  ligredilut  «cgletaLiiaimi  liparit...  ■ 

(S)  Je  ue  laii  t  qaellei  HurcM  AkUnk^  a  M^riiali  Ut  déttU*  qm'U  donoe 
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fidie  et  de  violence  qui  caractérise  les  mœurs  de  cette 
triste  époque.  Vues  du  dehors  et  dans  leur  tntte  in- 
cessante arec  les  ennemis  de  la  foi ,  les  monarchies 
chrétiennes  nous  apparaissent,  il  est  Trai,  sous  un 
jour  plus  glorienu  ;  mais ,  au  dedans ,  c^est  à  peine  si 
l'historien  se  sent  le  courage  d'accomplir  sa  laborieu- 
se tâche  au  milieu  de  ce  chaos,  aà  la  nation  s'effîtce 
pour  ne  plus  laisser  voir  que  des  luttes  d'égoïsmes 
couronnés  ou  mitres. 

La  mort  d'Urraca  à  Saldana ,  près  de  Carrîon  ,  en 
1  ia6 ,  vint  enfin  délivrer  la  Castille  d'une  source  tou- 
jours renaissante  de  guerres  et  de  discordes.  La  hrus- 
que  maladie  qui  termina  ses  jours  a  donné  lieu  à 
mille  superstitions  pc^ulaires  :suivant  les  uns  ,  elle 
mourut  en  owches,  malgré  son  Age,  qui  rend  le  fait 
assez  improhahle;  suivant  d'autres,  eue  venait  d'en- 
lever le  trésor  de  l'église  de  Saint-Isidore  à  Léon , 
lorsque ,  frappée  par  la  vengeance  divine ,  elle  mou- 
rut, un  pied  dans  le  temple  et  l'autre  dehors ,  au  mo- 
ment où  elle  enlevait  son  butin  sacrilège.  L'Espagne , 
qui  jusque  là ,  fidèle  à  son  insu  au  pr^ugé  tout  asia- 
tique des  Goths  contre  les  femmes ,  n'avait  jamais 
courbé  la  tète  sous  le  joug  -d'une  reine ,  fit  sous  Ur- 
raca  un  triste  apprentissage  de  cette  domination  &i- 
ble ,  violente  et  capricieuse  à  la  fois.  Le  nom  de 
cette  femme  emportée  et  dissolue  est  resté  encore 


■Dr  lei  derniirei  iiuièa  du  rigae  d'Urraci ,  hit  mb  gicommaaieitioD  pir  le 
pape  Caliile  II ,  lur  la  ligue  de  l'otcbciAqae  Diego  ,  da  roi  Alonio  V)I  et  de  u 
Uale  la  teioe  de  Portugal  contre  Drriea,  el  eufio  Hir  l'auemblèe  de  ValUdolid  en 
1134,  où  la  reine  h  Téeoadiia  btw  laD  Gla,  rifendlUlioB  qaî  me  data  pat 
plutqaelei  antre»:  VBùl.  Compati,  n'a  pa»  un  mol  de  toul  cew ,  nooplntqne 
Rii4.  da  Toltde,  et  J'ai  cm  deroir  imiler  lenr  «ilenee. 
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auj(Hird%ui  profoodÉiBeitt  ïm^palairechezla.psyBaii 
es|>agDol ,  W  9eul  d«  toute  TEan^ftcfiii  saehe  son  lùs^ 
toire,  car  le&  Ronaooefi  la  lui  enseigneot;  et  il  a'a 
pa»  iaUu  moins  que  le;  l'ègoe  glorienx  dlsabelle  la 
Cati^lifiée  pour  «tibcer  daoa  k  PésinsulQ  ces  pré- 
ventions trop  bit»  fondées,  que  réunae  cc«to  ligne 
d'un  chrOAiqueur  aw  Urnvca  ;  n  Tj/ranniot  et  muXe^ 
«  briitr  reiffiMvit'.  »  Elle  régna  es  ^nme  et  en  tywmn^ 
Urraca  fut  précédée  de  quelqu»  mais  dans  le  ttmt- 
Ijeau  par  Varchevd^e  de  Tolède,  Bernard,  dont  la 
conduit^  décâ«it«  et  kxmQ^  et  lit  piété aiacève,  eaa~ 
t^fKtfiitt  avec  W  *èle  eaipOTié  de  son.  ooafrère  de  San^ 
tiag».  Bernard  «  dans  un  épiaeopirt  de  quanuite  ans, 
swt  travcffsc^ces  temps  d^épreuvea  sans  sortir  «ki  rôle 
d%lP  ministre.  d«  P^^-^  et  en.  bissant  tuie  mémoÎK 
hoiwéo  et  bénie.  Si  V<m  peut  lui  r^roeher  son  fiàe 
intjoléraat  enf««»  Ica  Arabes  de  Tolède,  ce  liAe,  du 
mfàns>,  fat  tempéré  pac  de»  revtus  pins  dooeee;  peut- 
être  aussi  pMrdoHiËva-^-'eQ  oettei  ardaur  iWatique  «i 
chef  d'tm  clergé'  néoaasaircment  aansélni-Hnéme  des 
passions  qu^il  inspirait  f.  et  pa-Ackant  la  croûade  êf 
paEole  et  dVsempJe  jusqae  sar  les  chanp»  de'batai^'. 
Beareaird,  Français  d'origine,  conirUnia  beimcmip  h 
rép{ii)dre  dan»  la  Pùiiatsdb ,  avec  la  riglede  Clu»}^, 
les.  doctrines  da  clergé  gailican,  alors  riBstvnmmt 
le  ph)0  actif  d^  k  domioation  da  saint  siège.  Mai»  œ 
que  l'iotrusion  des  ecclésiastiques  français  fit  perdre 
au  clergé  espagnol  en  indépendance  et  en  nationali- 
té, eUe  le  Ihï  fit  regagner  en  luniija^s  et  en  discipli- 
ne ;  et  rinfluence  fi:ançaîs£  prît  pied  dans  la  Péak»» 
suie,  poarne  la  pins -quKter,  à  la  suite  de  Bernard  et 
de  sa  colonie  de  bénéil^UnSi  ouvnors  du  Seignatw» 
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qni  ajlaient  sw  cq  sol  ea  fcicbe  swner  U  dirin^  pa- 


KE6N£  D>AiON20  VII  I.'£HPE6eVil. 

1136  A  1157. 

• 

Le  61s  d^Un-fica  n^avait  p»s  vingt  aos  Ic^sqn^U 
sWpani  de  ce  sceptre  que  Tivabitioa  de.  »  mère  ivX 
avait  disputé  si  loug-ieoips.  Nourri  au  mili«u  des  diâ- 
Qordes  civiles ,  nous  Tarons  va ,  à  travers  oeç  rodei 
épreuves ,  &ire  son  appreiKiswge  du  métier  d«  roi. 
Haie,  des  épreuves  plus  dure$  encwe  ratteudaieot  sur 
ce  tirôoe ,  entouré  d'une  n(d>lesfe  turbulent» ,  dtmt 
robéiss^uce  même  ressemblait  à  uocirévolte.  A  la  tèto 
de  ces  ^and»  vassaux  de  la  couroime ,  [dus  rois  dan& 
leurs  vastes  fiefs  qu'Àlonza  sur  sou  trâne  de  CastiU#, 
étaii  la  puissante  famille  de»  I^ara ,  dont  le  chef  i  Pc" 
dro,  de  retour  de  son  exil  en  Catalognft,  s'était  mii^ 
aveo  son  frèpe,  à  la  li^te  des  ennemis  du  jeun«  roi. 
Un  vassal  non  moins  remuant  était  Tarchevèque  àa 
Gompostelle,  qui,  «ntre»  dignité épifWt^Lq,  tmak 
de  la  couronne  ÏÂoimtHr  o»  gef  de  Santiago  »  rickwa 
domaines  annexés  à  l'église  de  l'ap^Hra^  et  s«ns  cewi 
grossie  par  la  piété  des  rois  dç  G^stiUe.  VSitiçira  da 
C^ptpf^felk,  qui  nenous  ùiK  pas ^ite4d.Vn seul  d^ 
ces  détails  de  ménage  eedésiaftique ,  nou*  a  montré> 
après  chaque  rupture ,  la  capcicionâe  UrracaoçhatAu^ 
du  prélat  sa  réconciliatiiMt  avec  TtîgUso  aM  prix  de 
quelque  nouvelle  concession  de  terres  ou  de  domai- 
nes. Cette  tactique,  si  fructueuse  pour  le  siige  de 
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Santiago,  continua  quelque  temps  sous  le  règne  du 
nouveau  roi  (i).  Mais  le  trésor  d'Alonzo  était  à  sec , 
comme  celui  de  toutes  les  royautés  en  litige,  et  le  roi 
avait  grand  besoin  d^argent  pour  solder  ses  milices. 
Les  ennemis  du  prélat,  et  ils  ne  manquaient  pas  à  la 
cour  de  Caslille  ,  nVnrent  pas  de  peine  à  persuader 
au  monarque  d'aller  lever  un  emprunt  sur  son  féal 
ami  ra»chevêque,  et  sur  le  trésor  de  Tapôtre,  trop  dé- 
voué à  la  cause  des  souverains  de  la  Castille  pour  leur 
reiuser  ce  léger  service.  Alonzo,  en  compagnie  du 
prélat ,  venait  de  faire  une  petite  expédition  en  Por- 
tugal ,  pour  réprimer  Thumeur  tracassière  de  sa  tante 
To-esa  ,  toujours  occupée  de  reculer  sa  frontière  aux 
dépens  de  celle  de  la  Galibe.  On  avait  bravement  dé- 
vasté le  pays  pendant  six  semaines ,  et  taillé ,  pillé  , 
brûlé,  comme  si  l'on  était  en  terres  de  Maures;  puis 
l'on  s'était  réconcilié  avec  la  digne  sœur  d'Urraca , 
en  se  jurant  une  amitié  éternelle,  qui  devait  durer  au 
moins  six  mois  ;  puis  enfin ,  lé  pays  une  ibis  paci- 
fié, comme  dit  la  chronique ,  on  était  rentré  en  Cas- 
tille. Le  prélat  comptait  sur  l'amitié  du  jeuue  roi  ,- 
qu'il  avait  successivement  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ,  couronné  roi  et  armé  chevalier  devant  l'aulel 
de  Saint-Jacques  ;  TtiAis\eshrouillon8(8U8urronea)  qui 
entouraient  Alonzo  l'engagèrent  à  se  saisir  de  l'ar- 
chevêque et  à  le  dépouiller  de  ses  fiefs,  pour  le  punir 
des  crimes  dont  ils  l'accusaient.  Le  roi  ,  trouvant  lit 
peine  un  peu  sévère ,  aima  mieux  s'en  prendre  aux 
épargnes  du  prélat  qu'à  sa  liberté  ou  à  sa  vie.  Il  se 
rendit  donc  à  Santiago ,  où  on  lui  fit  une  réception 
magnifique  ;  et  prenant  îi  part  l'archevêque  ,  dans  le 

(0  Ktt  Comfott. ,  p.4WelHir. 
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trésor  même  de  son  église,  comme  pour  ne  pas  laisser 
prétexte  à  un  refus,  il  fit  bautement Féloge  de  son 
déroûment ,  et  ie  conjura  de  lui  en  donner  une  nou- 
relle  preuve,  en  venant  au  secours  de  sa  royale  épar- 
gne aux  dépens  du  trésor  de  Tapâtre,  beaucoup  mieux 
fourni. 

Le  prélat,  pris  au  dépourvu,  offrit  à  regret  Soomarcs; 
mais  le  roi  trouva  Toffrande  mesquine  ,  et  peu  séante 
pour  le  titulaire  d'un  siégeaussi  bien  pourvu  ;  il  lui  en 
demanda  600,  plus  la  libertédesesaisirdetousceuxdes 
babitants  de  la  ville  qu^îl  savait  mal  disposés  pour  lui. 
C^était  pour  la  plupart  des  clercs ,  amis  et  familiers 
de  Tarcbevêque ,  et  celui-ci  refusa  loyalement.  Alors 
le  roi  entra  en  grande  ire  et  demanda lOOO marcs,  en 
menaçant ,  si  on  les  refusait ,  de  retirer  au  prélat  le 
fief  de  Santiago.  Celui-ci  assembla  son  cbapitre,  et, 
après  mûre  délibération ,  Ton  se  résigna  à  payer  les 
1000  marcs.  Le  marché  était  conclu  entre  le  roi  et 
l'arcbevêque ,  lorsque  ses  ennemis  ,  fôcbés  de  le  voir 
s^en  tirer  à  si  bon  marché ,  allèrent  proposer  au  roi 
de  le  rompre ,  en  lui  offrant  3ooo  marcs  au  lieu  de 
1000,  s'il  voulait  retirer  au  prélat  le  fief  de  Santiago 
pour  le  leur  donner. 

Le  roi  avait  bonne  envie  d'accepter  ;  mais  les  avis 
<l^un  de  ses  conseillers,  honnête  homme  par  hasard, 
le  décidèrent  à  rester  fidèle  à  sa  parc^e.  L^archevêque 
paya  comme  il  put ,  en  empruntant  aux  clercs  et  aux 
bourgeois,  et  sur  ses  |H'opres  biens  ,  sans  toucher  au 
trésor  de  l'apôtre.  Hais  comme  TEglise,  accoutumée 
à  recevoir,  ne  l'est  guère  à  donner,  le  prélat,  en  ac- 
quittant sa  taxe  ,  sut  si  bien  émouvoir  les  entrailles  du 
roi,  que  celui-ci,  touché  dVne  contrition  sincère,  re- 
connut hautement  sa  faute,  en  l'attribuant  aux  né- 
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cessités  dtt  tertips.  Alott«>  rte  rendit  pas  l'af^ni ,  il 
est  \ttà  ;  mais  il  conlët-a  en  fief  k  Ttirchevéqaft  un 
rttmTeaudoinaîne,9efitTeceTotrdKffloine  de  Santiago, 
et  s'engagea ,  en  quelque  lieu  qu*il  mourût ,  à  se  feirè 
enterrer  dans  l'église  de  l'apÔtre.  La  sœur  dn  jeune 
)^roi ,  dona  Sancha,  et  sa  tante  Teresa  de  Portugal,  !B-^ 
rent  en  ôutue ,  k  Téglise  de  Compostelle ,  la  vaème 
promesse  qae  lui.  Ajoutons ,  en  terminant ,  que  cette 
affiliation  du  roi  de  <jastille  au  chapitre  de  Santiago , 
et  sa  contrition  profonde,  ne  l'empêrfièrettt  pas  de  sou- 
tirer enoote  de  temps  en  temps  direrses  sommes  k 
Farchevêqne;  celui-ci,  pour  adirter  le  repos,  finit  par 
consentir  à  filtre  au  besoigneui  monarqtie  une  rent* 
annuelle  de  iOO  marcs  d'argent. 

Nous  abrégeons  le  récit  des  troubles  cdntinuelsqui, 
pendant  les  premières  années  dé  Ce  règne ,  agitèrent 
la  Galice  et  la  Gastille.  VHietoirè  de  Càmposlelh ,  li 
prodigue  de  détails  sur  les  fondations  pieuses  et  les 
conciles ,  ne  fournit  pttis  ffOère ,  depuis  la  mort  d'Ur- 
raca,  aucnns  matériaux  à  l'histoire;  Rodrigue  de  To- 
lède est  également  stérile.  Heureusement  qat  la  Ckro- 
inquté'yétonxo  VII\  qui  commence  en  1126,  à  l'an- 
née de  la  mort  d'Urraca ,  supplée  au  silence  de  tous 
les  antres ,  «t  suit  pas  à  pas  le  jeutie  roi  dans  toutes 
les  années  de  ce  règne  agité.  Le  plus  pressant  d«  totis 
les  soins  pour  Alonïo ,  c'était  de  ramener  le  calftie 
dans  sMi  malheureux  rojanme ,  déchiré  à  la  fois  par 
k  guerre  civile  et  par  la  gtterM  étrangère.  Malgré  la 
smimissîoA  feinte  ou  rédïe  de  la  plupart  des  nobles 
galidens  et  castillans ,  les  deux  frères  de  Lara ,  tttih- 
tement  d'accord  arec  le  roi  d'Aragon ,  troublaient  en- 
core l'état  de  leurs  réroltes  ou  de  leur*  intriguœ.  Ltf 
roi  d'Aragon ,  malgré  le  jrtcte  de  renonciation  txmdn 
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ua^èn  arec  le  fils  d^rraoa,  possédait  eneiyre  en 
Ga&tiile  Carrioo  »  Ntjera ,  Castro-Xwez ,  Villafranca 
et  Burgos ,  let  les  gonnsons  <iragioiiQis«s  désolatMt 
tout  le  pays  par  leurs  incursions.  Les  habitàott  de 
ces  vUles,  IsK  du  joug  èe  Vkn^on^  ■nureat  dVax- 
rnêmcs  {^rit  ^xx  roi  de  Castille  de  les  lui  iivrer,  sM  se 
présentait  avec  -nae  forée  suffisante  i  Alonzo  accepta 
€ctlie  ofiiie  «rec  empressement  ;  et  tontes  ces  cilés,  ca»- 
tiUanes  de  corar-,  ac  h&tèrent  de  lui  «orrir  leurs  por- 
tes. Bai^iM  senlfi  résiste  ,  mais  le  oomanaradtmt  ara» 
gonais  lut  tué  dans  une  émeute  par  les  habitants ,  -et 
BurgDs ,  au  grand  déplainr  dtt  roi  iaieeilleur ,  ouvrit 
ses  portes  à  son  légitime  souverain  (livS)  (<). 

Hais  te  roi  d^Antfpon  n''était  p»  boiuine  à  se  laisEer 
ainsi  dépouiller  drce^'ilconstd^it  comme  son  pa- 
trimoine. Il  envidïit  Ûentdt  la  CasliUe  à  la  ttte  d^uoe 
aratée,  etrevcootraleieuneToiàVal-de-Taniar,  près 
de  Casb<o-XereK.  X^e  comte  Pedro  de  Lara ,  cpi  arvatt 
trcnupé  le  roi  de  €astiUe  par  une  feinte  soumission  , 
commandait  Tavant-garde  des  Gaatillaos  ;  mais  il  re* 
iusa  de  oombattrc  contre  le  nri  d^ Aragon,  Cel««ci., 
désirant  éviter  vn  engagement ,  car  il  avait  coana , 
dit  la  chronique ,  •  >^e  le  Seign«ur  -était  avec  le  roi 
s  de  Castille  «  ,  et  craignant ,  s^it  pmdait  la  bataille , 
de  se  voir  fermer  la  retratee ,  envi^a  «leux  de  ses  vas- 
saux^ Gaston  de  Béani  et  Cextlulle  de  Bigoire,  pour 
traiter  «vec  son  cnnoni  :  il  demandait  libre  passage 
pour  s^en  retooroer  dans  ses  étaAs,  promettant  en  ni- 
Tanche  de  rendre  à  Alonzo  tontes  les  villes  qu^il  pos- 
sMait  en  Castille ,  et  de  rester  désormais  en  fiaix«vee 
lui.  Le  pacte  Ait  eondu  «t  juré  par  le  roi  d^ Aragon  et 

(0  ««■.jt<faf.,p,5S5. 
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tousses  grands  vassaux;  maisleroi,seretîraDt,  n^eut 
rien  de  j^us  pressé  que  de  le  violer,  en  dévastant 
tout  le  pajs  qu'il  trav^'sa  pour  retourner  dans  ses 
états  (11*7). 

L'année  suivante,  le  fils  d'Uiraca  épousa  Bercrnga- 
ria,  fille  du  comte  Raymond  IV  de  Barcelone,  remar- 
quable par  sa  beauté  {decoram  nimiê).  Les  noces  se 
firent  à  Saldana  ;  et  Alonzo  désormais  ne  prit  plus 
une  décision  sans  consulter  cette  épouse ,  qu'il  aimait 
tendrement.  Sa  soeur,  doôa  Sancha,  princesse  d'une 
haute  prudence,  avait  également  part  à  ses  conseils  : 
H  Et  tout  i-éussissait,  grâce  à  elles,  à  ce  roi  selon  le 
u  cœur  de  Dieu ,  protecteur  des  orpbelins  et  des  pau> 
»  vres,  et  grand  édificateur  de  couvents  et  d'émises.  » 

Cependant ,  les  joies  de  ce  récent  mariage  furent 
troublées  par  une  nouvelle  incursion  de  l'Aragonais, 
qui  vint  en  1 1 29 ,  en  dépit  de  la  foi  jurée ,  assiéger 
le  château  de  Moron ,  prèsdeSoria,  et  inquiéter  toat 
le  pays  à  l'enttour.  Le  valeureux  Alonzo  VII  accoomt 
bientôt  à  la  défense  de  ses  états,  à  la  tête  de  tons  ses 
vassaux ,  moins  les  deux  irères  de  Lara ,  qui  refusè- 
rent de  le  suivre.  Le  roi  d'Aragon ,  informé  de  l'ap- 
proche des  Castillans,  marcha  au  devant  d'eux,  elles 
deux  armées  se  joignirent  près  d'Almazan,  De  part  et 
d'autre ,  on  se  préparait  au  combat;  mais  l'évéque  de 
Pampelune,  Pierre,  rappela  avec  tant  de  chaleur  au 
roi  d'Aragon  le  pacte  violé  par  lui  ,  et  insista  si 
vivement  pour  évit««-  l'efliisioa  du  sang  chrétien, 
que  le  roi  consentit  encore  à  traiter  de  la  paix  et 
à  évacuer  la  Castille ,  mais  non  les  villes  qu'il  y  oc- 
cupait. «  Et  depuis  lors ,  ajoute  la  chronique,  l'Ara- 
)>  gonais  ne  revint  jamais  en  Castille ,  et  n'osa  plus  se 
»  rencontrer  avec  la  face  au  roi  de  Léon.  Et  il  y  eut 
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»  de  grandes  luttes  entre  les  chevaliers  castillans  et 
»  les  Aragonais;  et  ceux  qui  combattaient  pour  le 
»  roi  de  Léon  étaient  toujours  vainqueurs  (i)  :  et  la 
»  puissance  du  roi  d^ Aragon  allait  déclinant  toujours, 
»  et  celle  du  roi  de  Léon ,  grâce  au  Ciel ,  s^accroissait 
»  de  jour  en  jour.  » 

Telle  est  la  version  de  la  Chronique  tP^hnzo  P^II^ 
toute  favorable  à  son  héros ,  et  un  peu  suspecte  à  ce 
titre  :  car  elle  &it  jouer  un  rôle  peu  honorable  à  ce 
roi  d'Aragon  ,  toujours  victorieux ,  et  qui  n'avait  pas 
coutume  de  renoncer  si  vite  à  ses  entreprises. 

Celle  de  Rodrigue  de  Tolède ,  Castillan  aussi ,  est 
beaucoup  plus  impartiale  :  le  prélat  chroniqueur, 
plus  avare  de  détails ,  ne  f)arle  que  d'une  seule  expé- 
dition ;  mais  le  r6le  qu'il  fait  jouer  aux  deux  rois 
est  beaucoup  plus  vraisemblable.  Suivant  lui  ,  les 
armées  étaient  en  présence ,  le  sang  chrétien  allait 
couler,  et  par  des  mains  chrétiennes  ,  lorsque  les 
prélats  qui  suivaient  les  deux  partis  interposèrent 
leur  médiation,  et  supplièrent  les  deux  rois  de  ne 
pas  servir  ainsi ,  par  leurs  discordes  impies ,  la  cause 
des  ennemis  de  la  foi.  Leurs  prières,  dictées  par  un 
véritable  esprit  de  charité  chrétienne ,  furent  écou- 
tées (2)  :  on  négocia  au  lieu  de  combattre;  et,  vu  la 


(1)  11  eB>  p«rinii  de  réroqner  en  doots  ceEte  aMertion  de  la  chroniqiM,  car 
nous  avons  lU  les  Caslillaiis  an ccesiit émeut  battus  dans  pluBJeura  rencontre! 
par  laa  Aragonais.  L'HiU.  dt  Compoil. ,  peu  aospecte  de  parlialilt  en  faveur  de 
i'AragOQ,  rapparie  (p.  SI)  qae  lea  CuLilluia,  adaonéaaa  luxeet  t  l'oiiiTelé, 
avaient  perdu  leur  antique  cnnrage,  «[  qne  cinq  eenti  Aragonais  «uffia^eut 
pour  mettre  en  fuite  mille  Casiillaoi ,  en  lea  appeltnl  dea  ftmmei.  (  Voir  anasi 
la  mtme  ehron.,  p.  163  et  16S.) 

(I)  SaudoTal  (  p.  133)  place  cette  rèconeilialion  des  denx  toi»  en  1193 ,  «t 

prétend  qu'elle  t'optra  par  Im  taim  de  Pierre  If  TinirMa ,  «bU  de  Clnni  : 

IV.  36 
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jeiuie»s«  à»  toi  de  CastUlCf  il  Ait  cauTeau  qae  oe  sev- 
rait lui  qui  ferait  le  premier  pas,  et  supplierait  le 
roi  d^Âragon ,  «  comme  sou  fixe  ^  de  lui  rendre  les 
n  villes  qu'il  possédait  dans  ses  Mats ,  et  de  ne  p»s  le 
s  priver  Js  fait  de  sa  couronne ,  puisque  de  droit  elle 
»  ne  lai  appartenait  pas,  et  que  le  jeune  roi  était  pr^ 
\  à  Taider  en  tout,  comme  un  fils.  Et  le  roi  d^Ara- 
M  gou ,  en  ojaut  ceci ,  comme  il  était  un  prince  pieux 
B  et  excellent ,  répondit  :  Je  rends  grâces  à  Dieu  de 
V  ce  qu^il  a  inspiré  un  tel  dessein  à  mon  fila  ;  s^il  en 
»  avait  agi  aiosii  auparavant,  jamais  il  ne  m'aurait 
u  eu  pom*  ennemi ,  et  maintenant  qull  me  demande 
»  merci,  je  ne  veux  rien  garder  de  tout  ce  qui  lui 
»  appartient.  Et  il  ordonna  aussit6t  à  tous  ceux  qui 
a  tenaient  ei)i  sou  nom  des  villes  et  des  châteuix  de 
»  les  restituer  à  sou  beau-fils ,  et  le  roî  Alonzo  Vil  fut 
B  ainsi  rétabli  sans  guerre  dans  son  royaume,  et 
A  chacoue  des  deux  armées  s'en  retourna  en  paix.  ■ 
Telle  est  dans  toute  sa  simplicité  le  récit  de  Rodri- 
gue de  Tolède  ;  et,  en  le  rapivochant  de  la  Chronique 
S  Alonzo  TTII^  on  trouvera  probablement  la  vârité 
entre  les  deqx  versions.  Sans  doute  le  ctmquérant  de 
Sa^gosse,  couvaiqcu  qu'il  ne  pourrait  garder  long- 
temps un  pied  à  terre  da^is  les  états  d'un  rot  jeune  et 
belliqueux,  aima  mieux  céder  de  bonne  grâce  ce  que 
l'énergique  nationalité  de  la  CastiUe  devait  tôt  ou 
tard  lui  arracber.  Peut-être  aussi  la  grande  âme  d'A- 
lonzo  d'Aragon ,  toute  dévouée  à  la  sainte  cause  à  la- 


mus  la  aaie  on  eTiaemmeni  inasM.  ZariliIapUcf  en  1130.  Ce*  CDSiraoïcuonB 
-de»  Ustorieai  preoTCDl ,  du  twM ,  l'ipaiHe  obtcntiti  qoi  coaire  toole  calta 
ipo^e.  Bodriga«  dQ  ToUde ,  U  MvrM  piinùtiti ,  na  dMU  UMM  4at*. 
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queUe  U  sacrifia  sa.  vie,  Lui  repjrodiaîtieUe  de  dépea- 
s«f  cootre  des  clu«ti«ns,  dies  foFcea  ^œ  sécdaniait  la 
défense  de  la  foi.  Quoiqu'il  ea  soil,  Alowo  I,  depuis 
lors,  ne  remit  plus  1«  pied  aur  le  sol  dâ  U  OistiUe,  et 
le  sang  des  Araffonais,  comme  celui  de  leur  roi,  œ 
coula  plus  désormais  qu^eo  combattant  les  ennemis 
à^  la  tshrétienté. 

LilH%  de  tourner  toutes  ses  fi)ree«  contre  ses  vas-r 
saux  rebelles,  Alonzo  VII  parvint  à  s'emparer  du 
ç^sat^Veàco  de  Lara  et  de  son  gMidre  le  comte  Belr 
tran ,  qu'il  dépouilla  de  tous  leurs  £tt&.  Mais  TioËiti- 
gable  V^o,  étant  encfure  parvenu  à  s'écbapq>er  de 
pi^ison ,  alla  rejoindre  devant  Bayonne  le  roi  d'Ara- 
^n,  que  son  humeur  guerroyante  avait  amené  au 
4^  des  Pyrénées.  Là ,  s'étant  oiifert  pour  champion 
de  son  nouveau  suz«Fain,  dans  un  combat  singulier 
contre  le  comte  Alphonse  de  Toulouse,  petit-fib  d'A- 
lonzo  VI  de  CastiUe,  et  vassal  révolté  du  roi  d'Ara- 
gon, le  remuant  comte  de.  Lara  perdit  la  vie  dans 
le  combat,  et  sa  mort  délivra  le  roi  de  Castille  d'un 
de  ses  plus  dangereux  ennemis.  Restait  encore  à  ré- 
duire son  frire  Rodrigo,  l'un  des  types  les  phu  eu* 
rieux  de  cette  race  indomptable  des  rieos  homes  cas- 
tillans, aussi  rebelles  à  leurs  rois  pendant  la  paix 
qu'ils  leur  étaieut  dévoués  sur  les  champs  de  bataille. 
Çeluirci,  dit  la  chronique,  faisait  atteler  les  prison- 
niers à  la  charrue  avec  ses  boeufs ,  et  les  forçait  à  paî- 
tre rherbe  dans  les  champs,  et  la  paille  dans  l'étable, 
«4  à  boire  l'eau  des  marais;  et,  quand  il  était  las  de 
ç^  cruel  passe-temps,  il  les  renvoyait  nus  et  dé- 
pouillés de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  pour  infliger  à 
d'autres  le  même  supplice. 
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Le  roi  fit  au  comte  rebelle,  dans  son  fief  de  San- 
tillane,  une  ^erre  acharnée,  lui  prit  tous  ses  châ- 
teaux et  dévasta  tous  ses  domaines.  Désespérant  de 
continuer  la  lutte ,  le  comte  demanda  à  entrer  eo 
pourparler  avec  le  roi ,  à  condition  que  chacun  d'eux 
n^amènerait  au  rendez-vous  que  six  hommes  d'armes. 
Mais  laissons  la  chronique  nous  retracer  cette  curieu- 
se peinture  de  mœurs  :  «  Le  roi  consentit  à  Tentre- 
»  vue;  mais,  ayant  entendu  du  comte  des  paroles 
»  qu'il  ne  devait  pas  entendre,  la  colère  l'emporta, 
M  il  mit  au  vassal  rebelle  la  main  sur  le  collet ,  et  tous 
M  deux  dans  la  lutte  tombèrent  de  leurs  chevaux.  Ce 
»  que  voyant,  les  hommes  d'armes  du  comte  se  trou- 
n  blèrent  et  prirent  la  fuite.  Le  roi  tint  bon ,  et  sans 
u  lâcher  son  prisonnier,  il  le  conduisit  dans  son 
M  camp,  où  il  le  retint  dans  les  fers  jusqu'à  ce  que 
»  celui-ci  lui  eût  rendu  tous  ses  fiefs ,  et  alors  il  le 
H  renvoya  pauvre  et  dépouillé.  Mais  le  comte,  repen- 
»  tant,  ne  tarda  pas  à  venir  demander  merci  à  son 
y  suzerain  ;  et  le  roi,  dont  le  cœur  s'ouvrait  facile- 
»  ment  à  la  pitié,  finit  par  lui  pardonner,  et  lui  don- 
»  na  en  fief  Tolède  et  de  grands  domaines  en  Ëxtré— 
»  madure  et  en  Castilte,  que  le  comte  mérita  en  fei- 
»  sant  une  ^erre  acharnée  aux  Sarrazins.  » 
.  Le  roi  de  Castille  enleva  ensuite  aux  Aragonais 
Castro-Xerez ,  et  plusieurs  autres  places  qu'Alonzo  I , 
malgré  toutes  ses  promesses ,  n'avait  pas  encore  éva- 
cuées ,  sans  que  le  roi  d'Aragon ,  pendant  six  mois 
que  dura  le  siège  de  Castro-Xerez ,  tentât  même  de  la 
secourir.  Alonzo  VU ,  jaloux  d'effacer  dans  ses  états 
les  traces  de  la  guerre,  s'occupa  ensuite  de  rebâtir  les 
maisons  et  de  replanter  les  arbres  qui  avaient  été  dé-. 
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tniits,  et  la  paix  et  le  bien-être  commencèrent  à  re- 
naître peu  à  peu  dans  la  malheureuse  Castille  (i) 
(ii3t  à  n33). 

C'est  à  cette  époque  du  règne  glorieux  d'Alonzo 
qu'eut  lieu  son  expédition,  déjà  racontée ,  à  Gordoue 
et  à  Sérille.  De  retour  de  sa  longue  algarade ,  le  roi 
reprit  avec  une  nouvelle  vigueur  la  guerre  contre  ses 
vassaux  rebelles,  guerre  sans  pitié,  comme  toutes 
les  guerres  civiles,  et  où  Ton  coupait  les  pieds  et  les 
mains  aux  prisonniers.  Les  rebelles  se  soumirent  l'un 
après  l'autre ,  et  l'autorité  d'Alonzo ,  si  long-temps 
contestée,  s'assit  enfin  sur  des  bases  plus  solides. 

Cependant  le  conquérant  de  Saragosse  ,  Âlonzo  i, 
touchait  au  terme  de  cette  vie,  si  longue  et  si  agitée. 
L'étroit  royaume  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres  avait 
été  reculé  par  lui ,  aux  dépens  des  Maures ,  jusqu'à 
Calatayud  d'une  part,  et  de"  l'autre  jusqu'à  Cuenca, 
comprise  aujourd'hui  dans  les  limites  de  la  Castille. 
De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  son  renom  d'aventures 
et  de  gloire  lui  avait  donné  pour  vassaux  presque  tous 
les  seigneurs,  basques  ou  français,  qui  se  partageaient 
la  possession  de  cette  belliqueuse  frontière  :  parmi 
eux  on  comptait  les  comtes  de  Béam  ,  de  Bigorre ,  et 
ceux  même  de  Toulouse ,  bien  qu'alliés  à  la  maison  de 


(1)  Il  fant  «Toh  passé  k  IriTcrsleBinceitUadea  du  règne  dTTrrsci ,  les  eoa- 
Irtiliclions  de  »e«  hiitorieng  el  Ici  lougnei  diTigatiom  de  l'Biitoire  de  Cdb— 
poiltlle,  poar  compteadre  le  bonheur  qa'èproaie  l'historien  en  reneontrint 
enfin  qd»  cbropique  k  is  Fois  dél aillée  et  claire,  comme  celle  de  l'Emptrmr 
Monlo  :  c'est  la  source  U  pins  riche  qae  j'aie  encore  rencoDlrie  dais  toutM 
mes  recherches  sur  l'histoire  d'Espagne.  Cette  chronique,  icrile  en  latin,  no 
ia  malheureusement  pas  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Atonzo  ;  el  la  deruiire  par- 
lie,  ad  smjora  «nniMixInti ,  comme  dit  l'anledr  anonyme,  raconte  ai  Ters,et 
qiMla  Tersi  lapriMd'AlmeriaenlIIZ, 
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GastiUe  ;  et ,  à  cela  près  de  «pdqaes  nisnitecticHU ,  le 
iroi  batailleur  trouvait  en  eux  dans  toutes  ses  guerres 
des  auxiliaires  dévoués.  Tel  était  le  fragile  édifice  de 
^tmdeul-  qu^avait  élevé  le  courage  d^un  seul  homiAe, 
mais  qui  s^écroula  bientôt  à  sa  mort  ;  et  la  prépondé- 
rance politique  passa  elneoi^  une  fois  de  rAragon  à 
laCastille. 

Le  trîsie  et  glorieux  trépas  d^Alonzo  le  Balaiiléur 
sous  les  murs  de  Fraga  (ii34)  ouvrit  de  nouvelles 
destinées  au  jeune  roi  de  Castille,  qui  se  tfonvait 
ainsi ,  à  vingt-sept  ans ,  le  plus  puissant  souverain  de 
l'Espagne  chrétienne.  Le  roi  d'Aragon  ne  laissait  pas 
d^en^nts;  mais,  par  un  testament  dîressé  en  ti3i , 
lors  de  son  expédition  de  BaytAme ,  et  bien  càracté'- 
ristique  des  pi'éjugés  du  temps ,  il  avait  divisé  son 
royaume  en  trois  parts ,  et  laissé ,  pour  le  salut  de  Son 
6me  et  le  pardon  de  ses  péchés ,  la  première  aux  che- 
valiers du  Saint-Sépulcre,  la  deuxième  aux  •cheva- 
lière de  Saint-Jean-de-J^usalem,  et  la  troisième  aux 
Templiers  :  ainsi  w  dévot  monarque ,  qui  avait  tonte 
sa  vie  fiiit  la  guenw  aux  Musulmans  de  la  Pëninsnte, 
ne  croyait  pas  encore  avoir  payé  sa  dette  au  Christ , 
et  n'estimait  pas  égale  en  mérite  à  une  croisade  en 
Terre-Sainte  sa  croisade  de  trente  ans  contre  les  in- 
fidèles. 

Mais  les  Aragonais ,  malgré  leur  respect  pour  la 
mémoire  d'Alonzo,  ne  jugerait  pas  à  propos  de  se 
laisser  léguer  par  lui ,  comme  un  fief  de  mainmorte, 
aux  défenseurs  du  Saint-S^ulcre.  Du  reste,  leur 
choix,  dicté  par  un  pieux  ïespect  pour  le  Sang  de 
leurs  rois,  ne  iul  guère  moins  étrange  que  le  testa- 
ment d'Alonzo.  Ha  avaient  d'abord  jeté  les  yeux  poifi* 
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lui  sncoécler  sur  un  noble  ÀragMiais  (i) ,  lUHhiné  Pe- 
dro de  Atares,  qui  descendait,  par  tine  ligne  bâtai'de, 
il  est  vrai ,  de  Ramil^  I  ^  le  premier  rOi  d^ Aragon  ; 
mais  le  fier  rico  home  s'étant  aliéné  par  ses  hauteurs 
ceox-là  même  qui  devaieut  rélire,  ils  choisirent,  pour 
smcéder  à  on  roi  batailleur,  le  plus  ferme  soutien  de 
la  chrétienté,  un  moine ,  Rahiro  U  ,  frère  du  roi  dé- 
fiint ,  et  lui  firent  épouser,  grâce  à  une  di^nse  du 
pape  ,  Inez,  la  sœur  du  comte  de  Poitou,  «  ce  qui 
H  était ,  ajoute  la  chronique ,  un  grave  péché  de- 
y>  Tant  le  Seigneur  ;  mais  ,  ayant  perdu  leur  bim- 
»  aimé  monarque  (2) ,  ils  disaient  ce^  pour  susciter 
M  des  fils  de  la  race  royale  ».  Les  Navarrais,  de  leur 
côté,  qui  avaient  subi  à  re^et  le  joug  de  1* Aragon , 
saisirent  cette  occasion  de  l'ecouvrc*-  leur  indépen- 
dance ,  et  durent  roi  dans  Pampelnne ,  sans  faire 
plus  de  cas  que  les  Àragonais  du  testament  d^Aloti- 
20  ,  TioËint  Garcia  Ramirez  ,  petit-fils  du  roi  San- 
cho  III  y  et  du  Cid ,  dont  sou  père  Ramiro  avait  épou- 
sé la  fille  :  ainsi  les  destinées  de  la  Navarre,  qui  pen- 
dant trois  règnes  avaient  été  confondues  avec  celles 
de  r Aragon,  s^en  séparèrent  encore  une  fois  sons  ce 
KH  Garcia  III,  somoramé  le  Beetatirateur  (3). 


le  Pedro  de  Aurci  Atut  Znrit*, 

(S)ItodtigD«deT«lëdetMODta  qiM,qiiclqDea«Diiiciapri*l>mort  d'Aloniol, 
on  (leututiBr  se  donne  pour  ce  monuqae ,  ichappi  i  la  mort  dam  les  cheiup* 
deFrega,  el  panint  kabutot'  quelque*  p«TMoii«t;  mait  Ierc4  d'Arag«n  Itaflî 
pcaidre  lur-le-chan^». 

(S)  Soiiant  Traggia ,  qtû  a  coâaacrs  on  Irivail  ipéûal  au  rigns  de  Hamiro  U 
{Mtmer.àetaÂead.,  I.  lil,  p.MSlj,  la  NaTane,  aoiit  lerègua  deGarcia.D't- 
Uit  qu'on  Caf  de  l'Aragou  ;  et  il  cile  k  l'appoi  une  charte  de  Ramiro  ta  1135  : 
a  Bkpuntaaac,  Dot  grali>,ia  Aiagam,  Garcia  Ramira,  Mit  «miw  «iM.reE 
>  tnPuupUeB*.  •  Si  l'm  iaa|fl  «  U  bnbloue  da  cvUen^aatèreaUiiria,  k 
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Mais  le  roi  de  Gastille,  fort  de  Tautorité  que  lui' 
donnaient  ses  victoires  et  la  vaste  étendnede  ses  é-. 
tats,  voulait  aussi  avoir  sa  part  du  riche  héritage 
d'AloDTO  d^  Aragon  :  feignant  donc  de  prendre  en  pi- 
tié la  situation  précaire  des  habitants  de  Saragosse, 
qui  redoutaient  à  chaque  instant  une  attaque  des, 
Sarraùns  ,  il  partit  de  Najera  ,  limite  extrême  de  la 
Castille,  pour  faire,  comme  dit  la  (ironique,  »  mer- 
"  ci  au  roi  Ramiro  «  ,  et  lui  venir  en  aide ,  à  la  tête 
d'une  armée  ;  il  reprit  chemin  faisant  toutes  les  villes 
que  te  roi  défunt  lui  avait  enlevées,  et  rencontra  bien- 
tôt le  roi  Ramiro,  qui,  suivi  de  ses  tico*  homea  et 
de  ses  évêques,  venait  implorer  son  appui.  En  effet,  le 
monarque  tonsuré,  sentant  sa  faiblesse,  avait  pris ,  à 
regret  sans  doute ,  le  parti  de  reconnaître  la  supério- 
rité du  monarque  castillan  en  se  déclarant  son  vas- 
sal, et  en  lui  livrant  Saragosse,  la  plus  exposée  de 
toutes  les  cités  aragonaises.  Ainsi ,  malgré  les  vieilles 
rancunes  nationales  qui  séparaient  et  séparent  encore 
les  deux  peuples,  l'Ai'agon  devint  un  fief  de  la  Cas- 
tille;  et  sa  future  capitale,  Saragosse,  la  reine  de 
l^bre,  reçut  garnison  castillane  :  ainsi,  les  longues 
et  iniques  usurpations  d^Alonzo  d^Âragon  suf  la  Cas- 
tille  furent  vengées  par  la  soumission  volontaire  de  ce 
royaume ,  qui  avait  perdu  en  lui  son  plus  ferme  sou- 
tien ;  et  le  premier  acte  du  prêtre-roi  dont  la  Êiible 
main  tenait  le  sceptre  d^ Aragon  fut  de  le  déposer  aux 
pieds  du  victorieux  monarque  de  la  Castille.  Alonzo 
VII,  s'il  faut  en  croire  sa  chronique,  fut  reçu  à  Sa- 
ragosse avec  des  transports  de  joie  par  le  clergé  et  le 
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peuple  ;  et ,  après  y  aToir  passé  quelques  jours ,  il  s'en 
retourna  dans  ses  états ,  non  sans  avoir  prélevé  sur  sa, 
nouvelle  possession  un  large  droit  d'aubaine.  Quant 
au  roi  Ramiro,  il  s'en  alla,  dans  ses  montagnes,  Êiire 
sa  capitale  de  Jaca ,  Tancienne  résidence  des  rois  d'À- 
ragon. 

Le  nouveau  roi  de  Navarre,  Garcia,  et  le  comte  de 
Portugal ,  Âlonzo  Henriquez  (i) ,  étaient  encore  bien 
moins  que  TAragonais  en  état  de  se  soustraire  à  la  su- 
zeraineté de  la  Castille  :  ils  firent  donc  de  nécessité 
vertu  ;  et,  en  attendant  Theure  et  le  prétexte  pour  une 
révolte ,  ils  se  reconnurent  vassaux  et  soldats  du  roi 
de  Castille,  dont  ils  reçurent  force  présents  et  hon- 
neura(ûe(s).  Quant  au  comte  de  Barcelone,  Raymond 
Bérenger  IV,  successeur  de  son  habile  et  glorieux 
père ,  le  troisième  du  nom ,  le  mariage  de  sa  sœur 
Bérengère  avec  Alonzo  VII  lui  donnait  avec  la  Cas- 
tille des  liens  qu^il  eût  été  difficile  de  rompre.  Mais , 
avant  de  nous  occuper  de  ce  prince,  d'où  date  à  la 
fois  la  grandeur  du  comté  de  Barcelone ,  et  sa  der- 
nière apparition  dans  l'histoire  comme  comté  indé- 
pendant, il  nous  faut  pour  la  dernière  fois  revenir 
sur  nos  pas,  et  passer  rapidement  en  revue  les  annales 
de  ce  comté,  jusqu'  à  sa  réunion  avec  le  royaume  d'A- 
ragon en  ii37  (2). 

Bérengerl,  mort  en  io35,  après  un  règne  insigni- 


(1)  La  ChronifiH  d'Àlonxo  Vil  ne  parle  pu  di 
PoTlDgal,  mail  «lie  la  sappoM  :  car,  le  Patlngalélant  tlora  na  Sef  de  la  CiitilU, 
elle  eût  i^r  laine  ment  mentionné  le  tefng  de  loumiBiion  du  comle,  comme  elle 
DMotionDe  aa  révolte  deai  ans  plug  lard. 

.  (ï)  VojBi,  peDrl'hiBl.deCilalagne,leseMlaeoinJlunBi>r«ffUn.,' leCAmn. 
Rivipmll. ,  apud  VillaDaeia ,  fiage  llterario  ;  Disgo ,  Bia.  de  lot  eintitt  dt 
Barttl. ,-  VniiMtle ,  Bitl.  de  Lmtçmdae. 
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fiant,  avait  eu  pour  snccessteur  Raymond  Bérenger  I 
le  Vieux ,  l'aîné  de  ses  trois  fils.  Ce  prince,  «otif  et 
bf^vê-,  sût  bientM  ^«prendre  aux  Sarrazins  toutes  les 
oontpiêtës  qu'ils  avaient  faites  sur  son  p^,  et  reculer 
son  comté  au  delà  de  ses  anciennes  limites  '-.  suivant 
les  chroniques  catalanes,  douze  rois  ou  roitelets  matiè- 
res lui  pft}'*i«lit  ttibut;  et,  si  l'on  son^  que  chaque 
alcalde  i^olté  tranchait  du  souvaratn  dans  Tènceinte 
de  la  ville  qu'il  goaTffl^Ait,  le  Êiït  n'a  rien  d'impos- 
sible. Presque  tontes  ses  conquêtes,  y  concis  k  ville 
ferte  de  Tara^one^  furent  faites  aux  dépens  des  émirs 
de  SM'agosse,  et  la  Catalogne,  rénme  tout  entière 
sons  sa  main  paissante,  acquit  sous  son  règne  une 
importance  qu'elle  li 'avait  pas  eue  encore ,  ei  on  rang 
honorable  parmi  4es  étate  de  l'Espagne  chrétienne. 

Mais  un  mariage  heureux  fit  plus  pour  la  puissan- 
ce de  Raymond  que  tcmtes  ses  conquête  :  ayant  é- 
pousé  en  secondes  noces,  l'an  toBS,  la  comtesse  At- 
modis  de  la  Marche ,  déjà  divorcée  deux  fois  ,  et  qui 
quitta  pour  lai  son  second  mari  le  comte  Ptœs  de 
Toulouse,  il  obtint,  grâce  à  ce  «laria^,  les  comt^ 
de  Corainges,  de  Minerve,  tft  une  partie  de  cenx  de 
Narbonne  ^t  de  Toulouse  ;  il  m  acheta  quciques  au- 
tres ,  tM  qae  Ceitut  de  Gû'cassoBne^  à  beaux  deniers 
comptants,  et  agrandit  ainsi  ses  états  sur  les  denx  jv 
vers  des  Pyrénées,  la  borate  ou  Vépée  à  la  main.  Il 
était  en  outre  uni  par  des  relations  étroites  d'alliance 
ou  de  suzeraineté  aux  comtes  de  Narbonne ,  Béziers , 
Toulouse,  Béam ,  Poix  et  Bigorre;  et  l'inflaence  du 
puissant  comte  de  Barcelone,  répahdue  dans  tout  le 
midi  de  la  France ,  et  jusque  dans  la  knntaîne  Pro- 
vence, nouait  ainsi  ceS  étroites  relatioûs  qui  pen- 
dant tant  de  siècles  ont  &it  de  la  Gatalogae  une 
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«itMSe  de  hi  Fraoee  plutdt  qu'une  poviace  àe  ia  Pé- 
Binsnle. 

AfauB  le  pitos  beau  titre  de  gloire  de  RaymoiMl  I  aux 
yeus  de  rhist<nre  c'est  le  /«ctw,  célèbre  so«5  le  nom 
d' Uaéiffeê ,  qu'il  ^moa  à  ses  états  en  1 068 ,  dans  les 
ccfrtès  st^ennelles  qu'il  tint  à  Barc^cme.  Nom  re^Ktrle- 
roQS  pliu  tard ,  en  traitant  dts  institutins  de  l'At-a- 
goiii,  de  cette  Magna  châtia  catabioe ,  qai ,  suivant 
Biago  et  Znrita  (1)  ,  détrôna  k  loi  gotfaique-,  mais 
qui  plus  probablement  fut  destinée,  comme  les  fite'^ 
ro»  de  Gastille  et  de  Léon,  à  en  ocnnbler  les  laonnra. 
Vers  cette  même  époque ,  un  moine  de  Ckmi ,  le  car- 
dinal Hugues  Candide ,  ou  le  Blanc ,  légat  du  pape  i 
obtint ,  suivant  les  mêmes  auteurs ,  des  évêques  cata- 
lans rassemblés  en  concile  l'interdiction  de  l'office  ^ 
thtque  on  mozorabique-,  en  y  substituant  l'office  gai- 
lican  ou  romain  ;  mais  le  savant  Hasdeu  (2) ,  dont  le 
nom  fait  autorité  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'Eglise , 
recule  cette  décision  jusqu'à. l'an  1071  ,  dans  un 
synode  toiu  à  BarceAene ,  où  la  comtesse  Almodis , 
Française  de  cœur  et  de  naissirace ,  comme  la  pieime 
reine  Constance,  aurait  joué  auprès  da  comte  de  Bar- 
celone le  même  ri^  que  celle^  devait  jouer  plus 
lard  auprès  de  %aa  ^powc  Âkoiao  VI  ponr  introduH« 
«B  Catalogne  l'office  giAioan ,  «t  IHnÂuenee  du  saîat 
siège,  qui  marchait  à  sa  suite  (3). 


(1)  lAtSo,Biit.dtlott(MàttàtBarea.,f.iia;  Zoiila,  l.I,  cfc.l6.VriT 
•niai  BaTODÎDi  »tmd  L«bbe ,  CoUtet.  eotteUior. ,  ad  m.  1064. 

(B)  T.XIU.p.  149.  Ubbe,  td  na-IOGS,  «M  da  mène  arii  qaa  HtidM  ; 
■  Km  perfsclanon  fbit,  ninaano  MU,  proplat  poprii,  anti^iiùritibai  addM» 

[B)  C'wtcepriaMmfMMirittaniqliBrtIepiriimadiiCidflMtJcMrinrItU 
■û  bmmkla  Wet  le  béroa  sMitilbn ,  ^t  leqni^  il  «al  fut  {nfunnin.  Jafta  Risca 
(«I/hnoM  CoiMfMw,  f,l9ï),elpaenaiMCii,ap*dSàneh»i[,l.J). 
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Raymond  I,  en  mourant  (1076),  laissa  deux  âls 
de  sa  seconde  femme,  Bérenger  Raymond,  et  Ray- 
mond Bérenger  II,  surnommé  Cabeza  de  eetopa  on 
Cah  de  Stopee  (Tête  d'étoupe),  à  cause  de  sa  blonde  et 
épaisse  chevelure.  Tous  deux,  suivant  le  funeste  usa* 
ge  que  la  Catalogne ,  comme  la  Castîlle ,  empruntait  à  ' 
la  France,  se  partagèrent  les  états  de  leur  père.  Quant 
à  savoir  lequel  des  deux  était  l'aine,  les  historiens  ne 
sont  pas  d^accord  sur  ce  point;  mais  Bérenger,  jaloux 
de  la  part  que  son  frère  avait  obtenue ,  fut  assassiné 
par  lui ,  au  dire  du  moine  de  RipoU ,  la  source  la  plus 
ancienne  et  la  plus  digne  de  foi  pour  l^histoire  de 
Catalogne  (10S2). 

Raymond  II,  qui  avait  épousé  Mathilde  ,  fille- du 
Normand  Robert  Guiscard ,  comte  de  la  PouiUe  et  de 
Calabre,  laissa  un  fils  an  berceau,  Raymond  Béren- 
ger III.  Les  Catalans,  saisis  d^horreur  pour  Tassassin, 
le  forcèrent,  après  de  longues  et  sanglantes  guerres , 
à  se  punir  lui-même,  et  à  aller  chercher  au  pied  du 
Saint-Sépulcre  le  pardon  de  son  crime  (1).  Le  jeune 
Raymond,  parvenuàsamajorité,reçutdes  mains  de  ses 
fidèles  sujets  l'héritage  de  son  père,  et  épousa  Doulce, 
fille  de  Gilbert ,  comte  de  Provence.  Ce  mariage ,  plus 
fructueux  que  toutes  les  conquêtes ,  valat  au  jeune 
comte  la  riche  succession  de  son  beau-père,  c^est- 
à-dire  les  comtés  de  Provence  et  de  Gévaudan ,  avec 
une  partie  du  Rouergue,  dont  il  hérita  en  1 1  ta  (2). 


(1)  Qaelqaei  «ulenn  raconlent  qae ,  ptr  aa  cUtigtent  da  Cid ,  il  fut  fnppt 
de  maliame  arant  >on  départ  pont  Is  Terre-Sainte.  h'BUi,  it  CaTtaumtne 
préUad  qu'il  Fut  banni  de  Catalogoe,  el  cDDdamD&  snparaTanl  à  perdre  le*  jani 
et  la  laDgae.  Ce  qall  j  ■  de  plai  aTéré ,  c'est  qu'il  moamt  A  JéruMlem. 

(S)  On  pMl  dire  dei  eomtai  de  Catalogne  ce  qu'on  a  dit  pins  lard  de  l'Aa— 
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COMTES   DE   BARCELONE.  4l3 

Ce  jeane  prince,  brave  et  libéral  (atrennué  et  iaryu»)^ 
dit  le  moine  de  Ripoll ,  se  sigoala  bientôt  par  son  ar- 
deur de  conquêtes  :  il  réduisit  à  Tobéissance  son  vas- 
sal  rebelle  Uatton ,  Ticomte  de  Béziers ,  qui ,  déposi- 
taire ,  au  nom  do  jeune  comte ,  de  la  seigneurie  de 
Carcassonne,  refusait  de  la  lui  rendre  à  sa  majorité. 
Non  moins  heureux  en  £iit  d'héritages  qu'en  faitde 
conquêtes,  le  comté  de  Besalu  en  iiii,et  celui  de 
Cerdagoe  en  1117,  firent  retour  dans  ses  mains  par 
la  mort  de  leurs  possesseurs. 

En  i  1 1 3 ,  aidé  de  Tinfluence  du  pape  Pascal  II ,  il 
loua  aux  Pisaos  et  aux  Génois ,  qui  iàisaient  à  la  fois 
leur  fortune  et  leur  salut  en  prenant  à  entreprise  le 
transport  de  toutes  les  croisades  de  la  chrétienté,  une 
flotte  qu'il  destinait  à  conquérir  les  lies  Baléares. 
Cette  conquête ,  quHl  méditait  depuis  long-temps, 
était  en  effet  le  complément  nécessaire  de  ce  puissant 
état,  qui  s'étendaitdéjà  depuis  l'Èbrejusqu'au Rhône, 
sur  les  deux  revers  des  Pyrénées.  Raymond,  après 
une  guerre  longue  et  sanglante,  et  un  siège  opiniâtre, 
s'empara  en  iiiS  de  Majorque.  Quant  à  l'assertion 
du  moine  de  Ripoll ,  qu'il  rendit  tributaires  les  villes 
de  Valence ,  de  Tortose  et  de  Lerida ,  il  ne  faut  pas 
entendre  par  là  un  impôt  régulier,  mais  un  tribut  de 
guerre  qu'il  leva  à  la  suite  de  quelques  algarades  heu- 
reuses. Ses  différends  avec  le  comte  de  Toulouse,  Al- 
phonse Jourdain  [ainsi  nommé  pour  avoir  été  bap- 
tisé dans  le  Jourdain),  petit-fils  par  les  femmes  d'A- 


«  Bella  gérant  alii,  lu ,  felii  Ànilrii ,  nube.  ■ 

3alT*Dt  Pero  Tomich ,  anlcar  cililia ,  Riymood  k{uI  li  Pratcnce  en  fief 
it  l'empereur  d'Allemifue  Henri  V,  parce  qu'il  atail  dtrendu  en  champ  clof 
l'honneui  de  llmpératiice. 
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4l4      HISTOIRE   D^EtfAQHfi^    UV.    VllI,    CHAP.    II. 

IpQzo  VI  dft  CastiUe ,  furent  tercniDés  en  1 1  a&  pair  on 
traité  de  parta^de  la  Pr^Teaca^  qu''ils  se  disputaient. 
Eufin,  en  ii3i  ,  sentant  sa  mort  aj^procher^  bien 
qa'ù^  d&oiuqvaRte  tM  à  ptàue,  ce  prioce  piwu  sm-- 
tant  que  brave ,  qui  avùt  ni»  ses  étais  aous  îa  protee- 
ttoa  du  saifU  p^e  (t),  »Vffilia àfordre  des  Tenpliers, 
et  moHcut  revêtu  de  leur  habit  diuis  rhos[Hce  de  IVir- 
àTe{i»domop9tiperumfSiHeiproprio).  Sonseeott^^T 
Ëéfeagei?  Raymond,  wt  la  Provence  et  le  Gévaudm  « 
et  l'aioé,  Etaymoud  Bérenger  IV,  la  Catalogne,  kt 
Cerdaf^e  «fc  1«  KousiiUoa. 

{•e^^nouveau  comte,  doué,  suivant  la  ohrouique,  de 
tous  les  dons  du  corps  et  de  Vesprit  {nitde^i  ai  hom)^ 
et  maître  d^un  comté  qui  ressemblait  fort  à  un  royau- 
me, n'était  pas  cependant  assez  Sari  pour  lutter  d'é- 
gal à  égal  avec  le  redoutable  roi  de  Castille  :  il  se  ré- 
signa donc,  comme  ses  collègues  d'Aragon,  de  Na- 
vapn-e  et  de  Portugal ,  et  se  rendit  près  d'Alonzo ,  lors 
de  sa  prise  de  possession  de  Sasagosse ,  avec  le  oomte 
Alptioosede  Toulouse,  son  parent,  qui  partageait  avec 
lui  la  souveraineté  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ; 
tons  deux  prêtèrent  sernient  de  vasselage  au  roi  de 
Castille,  en  touchant  sa  main  droite  en  gage  de  fot. 
Le  rcù,  en  retour  de  ç«t  hommage  volontaire,  qui 
étendait,  de  «om  au  moins,  son  autorité  jusqu'aux 
CéveuQes  et  ^u  Ilhdne,  dwua  en  fief  au  comte  deBar- 
celone  la  ville  de  Saragosse,  et  k  comte  de  T<Hilouse 
«ut.pQur  sa  part,  outre  un  certain  DOKobre  de  fie&, 
un  vase  d'or  du  poids  de  trente  marcs ,  des  chevaux 
et  une  foule  de  présents. 


(I)  LMietef  du  oMcUedeTangooeenllSSaHatUai  nfiii,  sln 
AmI  le  bibnl  de  Ireste  piicMd'or  qn'ildeTUt  pajac  («ntlN  ^m  HtBl  «^ 
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CfWTES.  DB    BASGHLONE,  4*^ 

Les  «HQ^tes  de  Gatalo^De»  à  cette  éçotptf,  étaient» 
par  leurs  posassions  et  leurs  alliaDces  en  France ,  le 
lien  naturel  de  ce  pays  avec  rË»paçae.  On  a  pa  ^e- 
uarquer,  dans  les  guerres  des  rois  de  CastiUe  et  d^Â- 
ragon  av«c  les  infidèles,  le  nombre  prodif^e^u  de 
croisés  ou  d'aventuriers  funçais  qui  venaient  j»pen- 
dre  du  service  dans  leurt  armées.  On  a  vu  également 
les  deux-  comtes  de  Bourgogne  et  de^  Besançcm ,  gen* 
dzes  d^AloDZD  VI ,  devenir  dans  la  Péninsule  la  sou- 
che des  dmiK  ÊuBÏlles  royales  de  Castille  et  de  Por- 
tugal. Ainsi,  ontPe  la  colonie  reUgieusc  que  Bernard 
de  Tolède  avMl  amenée  d^a  delà  des  moaits ,  une 
autre  colonie  armée  franchissait  mcessamment  ks 
Pyrénées  ,  et  la  France  &isait  peu  à  peu  dans  la,  Pé- 
ninsule, souche  de  comtes  et  de  rois,  ausà  bien  que 
d'évéqnes.  I4  soumission  des  comtes  de  Barceloue 
et  de  Provence  entraîna  natnrellaneot  celle  d^one 
foule  de  seigneurs  français  ,  leurs  alliés  et  leurs  vas- 
saux, qui  devinrent  de  la  sorte  arrière-vassaux  de  la 
Castille.  Pkisieurs,  entraînés  par-rexeiii|de,  vinrent 
aussi  de  la  Gascogne  et  même  du  Poitou,  «tTempire 
du  JMine  roi  de  Castille,  reconnu  du  Tage  au  Rhdne 
et  de  Lbbonne  à  Poitiers  ,  parvînt  à  un  degré  d''é- 
clat  et  de  grandeur  qu^uoun  souverain  dç  TËapagne 
chrétienne  n^avait  encore  atteint. 

Pour  un  prince  qui  comptait  des  rois  parmi  ses 
vassaux  ,  et  qui  commandait  à  un  peuple  de  comtes 
et  de  hauts  barons ,  le  titre  de  roi  n^était  plus  assez 
haut,  et  le  nom  seul  d^emptereur  pouvait  satia^dre  la 
Ugitime  ambition  du  fils  d^Urraca.  Âk>uzo  VI  de  Cas- 
tille ,  Alonzo  I  d'Aragon ,  avec  autant  de  gloire ,  mais 
avec  moins  de  puissance  ,  avaient  bien  porté  ce  nom 
auguste ,  nationale  et  fière  protestation  de  rOcci4«ut 
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4l6      HISTOIRE   D^ESPAGNE,    LIV.    VIII,    CHAP.    II. 

coDtre  les  prétentions  de  Tempire  d'Allemagne.  Alon- 
TA  VII ,  suzerain  de  la  moitié  de  PËspagne  et  d'un 
quart  de  la  France,  et  qui  avait  imposé  tributaux  plus 
puissantes  cités  de  TEUpagne  musulmane ,  pouvait 
bien  le  porter  à  son  tour.  Il  réunit  donc,  en  juin  ii35, 
à  hèon^  dans  une  assemblée  solennelle ,  le  haut  clergé 
de  ses  états  et  tous  ses  grands  vassaux  des  deux  cdtés 
•des  Pyrénées.  Le  roi  d'Aragon  ne  parait  pas  y  avoir 
assisté  ,  non  plus  que  les  comtes  de  Barcelone  ,  de 
Toulouse  et  de  Portugal ,  qui  s'y  firent  sans  doute 
représenter  ;  mais  le  roi  de  Navarre ,  Garcia ,  y  vint 
remplir  son  office  de  vassal.  La  reine  Bérengère  y  a&- 
compagna  son  époux  ,  ainsi  que  l'infante  doua  San- 
cha,  et  une  foule  innombrable  de  moines,  de  clercs 
et  de  peuple,  toujours  avide  de  ce  genre  de  spectacle, 
vint  assister  à  cette  fête ,  la  plus  pompeuse  qui  eût 
encore  été  donnée  à  l'Espagne  chrétienne. 

Suivant  l'usage  ,  le  premier  joiu*  fut  consacré  aux 
affaires  ecclésiastiques;  mais  le  second,  le  roi ,  le 
clergé ,  tous  les  vassaux ,  n  grands  on  petits',  nobles  ou 
M  ignobles  »,  et  le  peuple  tout  entier,  se  réunirent  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  et,  après  avoir  appelé  l'in- 
spiration du  Saint-Esprit,  rai  décida  que  <(  le  roi  de 
«  Gastille  prendrait  le  nom  d'empereur,  puisque  le 
H  roi  de  Navarre  (i)  et  le  roi  sarrazin  Saïf  ad  Daulat, 
»  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence,  et  une  foule 
u  de  comtes  de  Gascogne  et  de  France  le  reconnais— 
)>  saient  pour  leur  suzerain.  Et  le  roi  ayant  revêtu 
»  une  robe  d'un  admirable  travail ,  on  lui  mit  sur  la 
»  tète  la  couronne  impériale,  en  or  pur,  garnie  de 


(1)  La  ChioDiqnc  d'Alooio  De  pnrift  pM  da  camU 
bl»  awri  le  roi  d'Attgoo ,  dool  elle  »  tMosti  U  H 
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ALONZO    VU,    EMPBREUR.  4*7 

i>  pierres  précieuses ,  et  od  déposa  le  sc^tre  dans  sa 
)i  main  ;  le  roi  Garcia  lui  tenait  le  bras  droit ,  et  l'é- 
»  vèque  de  Léon  le  gauche;  et  le  clergé  le  conduisit 
»  devant  Tautel ,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum ,  qu'oa 
»  termina  en  criant  :  P'ive  f  Empereur  ^lonzo  !  Et, 
i>  la  messe  célébrée ,  more  festivo  ,  chacun  s^eu  re- 
»  tourna  chez  soi  en  bénissant  le  Seigneur.  Un  grand 
Il  festin  eut  lieu  ensuite  dans  le  palais  royal ,  et  les 
»  princes  et  les  ducs  servaient  Terapereur  à  table.  De 
»  riches  honoraires  furent  o^ts  par  son  ordre  au 
-a  clergé,  et  de  Targent  et  des  habits  furent  distribués 
»  en  abondance  aux  pauvres.  » 

Cette  asseioblée  de  Léoa,  qui  n^est  pas  inscrite  au 
□ombre  des  conciles ,  bien  qn^elle  en  reproduise  tou- 
tes les  formes,  ne  se  borna  pas  à  de  vaines  solennités: 
Tempereur  y  confinna  tous  les  fueros  et  privilèges  qui 
avaient  été  octroyés  aux  villes  de  ses  états  par  Àlon- 
£0  VI,  sou  aïeul ,  ou  qui  existaient  de  son  temps  (i)  ; 
il  rendit  aux  églises  tous  les  domaines  et  les  serfs  (fa~ 
niiiias)  qui  leur  avaient  été  enlevés  pendant  les  guerres 
civiles,  et  donna  Tordre  de  replanter  les  arbres  arra- 
chés et  de  rebâtir  les  villages  détruits.  Une  police  as- 
sidue et  impitoyable  veilla  désormais  sur  la  sûreté 
publique ,  et  les  plus  cruels  supplices  furent  infligés 
à  ceux  qui  y  portaient  atteinte ,  riches  ou  pauvres , 
nobles  ou  vilains  (2).  Non  moins  vigilant  contre  Tin. 

(1)  Dedil  impentor  moros  et  Itgei  in  iiDi?ers(i  régna  ano ,  (icnt  (u«raDt  io 
diebosati  mi  domiai  régi»  Adefonii. 

(2)  C'eit  ce  qoe  pronie  l'inecdoW  luiTaDU ,  rapportée  par  Lucai  de  Tay  : 

■  Un  piytan  galicien ,  i  qui  an  noble  de  ce  pi^i  avail  enlevé  loa  héritage , 

■  alla  h  Toltde  ae  plaindre  i  l'empereur.  Celni'CÎ  chargea  le  payian  lui-même 

■  de  letb'ei  pour  le  noble,  où  il  lui  ordonnait  de  resliluer  le  bien  usurpé,  et 
>  il  chargea  en  mtnie  lemp*  lagonternear  du  dUtrict  {autyorino)  de  Tciller  au 

■  redrewement  de  l'oDénte.  Le  noble,  h  fiant  tu  mu  crédit  «t  nr  la  pnii- 

IV.    .  »7 
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4iS  HISTOIRE  D^apiens,  liv.  viir,  chap.  li. 
TtiskAi  ét'ràDg<fere  que  contre  les  malfiiiteurs  indigè- 
nes, il  établit  dans  tomte  rExtrémadnre  et  dans  le 
pays  de  Tolède  une  sorte  de  milice  uT4>aiue  chargée 
de  faire  Une  guerre  assidue  aux  infidèles,  et  de  «  n^é- 
i>  {)ai^er  tti  leon  champs  ni  leurs  cités  ».  -Ainsi^ 
^DS  la  paiii  tnmoie  daOs  ia  ga^rre^  ce  grand  mo- 
narque nous  «ferait  sous  un  jour  égadèment  ^o- 
ileux,  et  «on  rigne  est  enrtout  empreint  d'un  remar- 
quable caracnère  de  vigueur.  Les  trois  ahd  el  Rahman 
de  Cordoue  trouvent  un  piendant  dans  cett«  not^  et 
chrétienne  famille  des  Al6n20  de  Léon>  où  brillent 
surtout  le  troisième,  le  sinème  et  le  septième  du  nont; 
«t  là,  comme  dans  la  dynastie  des  (hnmyades,  c'est 
ie  dernier  qui  est  le  plus  iUtistre.  Hais  Tempire  plus 
éclatant  que  ks  premiers  ont  illustré  est  déjà  ïnort  a- 
Tëc  eux  ;  tandis  tpEie,  daiis  l'humble  monarchie  'qa*b 
^Midée  PéJayo,  chaqne  géuératioD  de  rois  apporte  une 
pierre  à  l'édifice',  fit  chaque  siècle  le  voit  grandir. 

Toutefois ,  cette  vaste  auKnité  qu'Aloozo  réeumait 
pïlr  le  titre  d'empereur,  et  qui  lui  donnait  des  rois 
pour  vassaux,  reposait  en  Téalitié,  horsdehClastille^ 
de  Léon ,  sur  des  bases  pen  sidides.  Bamiro  II  d'Âragoii, 
ttionarquefirible,  pacifique,  et  partant 'méprfié  de  ses 
belliqueux  SDJets,  n^avait  en  de  son  mariage  qu^iioe 


■  MDM,  réfuta  d'obéir,  et  mtDiça  le  pajHD  d«  1e  tuer.  Ce1ai-«i  rariot  kl'ein> 

■  perwr,  (ppaTUnt  aTee  )ai  4ei  kttrea  dn  mijorlno  qui  attaatiieot  le  Aiv 

■  d«  jnitica.  L'emperear  aoMtiOt,  appelaotaef  •ecrètairea,  fit  aanoacar  par  eux 

■  qu'il  était  tnâUpoté  ,  et  que  ddI  Me'  pourrait  pour  quOl^''^  jeuN  pénMigT 

■  juiqo'i  lai.  Puii  il  partit  an  frand  aecrel , «oM  ï«til8ineMde  dM»  MTaliara, 

■  èl'iojageajoûr'el  naitjoaqa'aée  qall  (ntiVIl  enCttiM  :  It,  aprèa  >'«tr« 

■  cDcore  ioforlDé  de  la  riarilè  de*  faits,  t1  n  ptfifiila'Vhttnt  ta  aiakaa  du 

■  noble,  ellui  Bldirequerenipereùr  FaimJlrit  tla-iWTW.  I>flBoble,  ipoa- 

■  taDli,  H  préparait  tfoir;  uaiiriBinperaBr^HtMiM,  et  {Hnidr«UiHiiterci 

■  dorant ÏB  porte, Ktijau ntMAte nùlïtHUlUlM  WfmmikftmiiiMm^iif*- 

■  SCitM»lepift.'j> 


,,GoogIc 


fiilc,  PetroniUa,  qu^MsHua  g^ffUiM  «o  «tag«  pour)|i 
marier  à  son  fUs  Jdné  Sj^oclso  ;  mais  4ieuft  diSîcul^ 
s'opposv^Bt  à  ce  mariage  :  d^atiord ,  les  Ara^onats 
n'^aieiit  nulkmeot  eoucieiut  Â*  passer  sons  le  joug 
^  la  GastiUe;  d'tm  autne  tiHé  ,  Garci^,  i»i  de  Na- 
varre, qooàqae  allié  en  iiSS  avec  Altuizo  d«  CfifitiUb 
contre  le  roi  d^AntgoD  ,  o'étMt  pfts  hOQWne  à  aImuii- 
dovHtcr  ses  droits  ,  fondés  «u  jiob  «  à  rjl;^nla^e  i^ 
Ram  ira. 

lies  rivalités  de  ces  ■deux  œoiumpiBS ,  iquï ,  jefovlés 
«oatre  ies  i^yrénêes  par  l'envahissante  moDardii* 
d'AloDzo ,  se .parta^eaieDt(i)  an  étroit  coin  de  iteire, 
à  firàne  wsez  large  poor  faire  un  rojaume ,  agitaient 
«fiers  tout  le  nord  de  la  Péninsule,  la  gnarxe  Àslata 
«nfin  eaCre  eux  en  ii36  ;  «t  R^mlro,  cherdiant  wa. 
Appui ,  dut  naturellement  s'adresser  à  son  puissant 
Mizerain  le  -roi  deCastilIe. 

'Garcia,  de  son  «âté,  redoutant  irambition  castilla- 
ne, ^i  Févaît  d^à  la  conquête  de  da  Navarre ,  n'eut 
plus  de  ressources  que  dans  une  révolte  ouverte  con- 
tre son  suzerain  de  €astille.  'Dans  cette  position  dif- 
ficile, le  roi  de  Navarre  avait  un  allié  naturel  i, c'était 
Aloosn  Henriquez,  duc  ou  roi  de  Portugal ,  car  les 
chroniques  commencent  déjà  à  Ini  donner  .ce  nom , 
qu'il  avait  acheté  du  saint  siège  en  se  reconnaissant 
pour  soB  trii^taire(a).  Ce  prince ,  auquel  ,le  joug  de 


(l)  ZiiTili(l.  I,  cIl.BS)  nppoHafort  nloDgiil'iprialaChroBlqDeje  Sm- 
fù»»  (U)la'P«ÎM  t  un  ia^  i'^itBct  »\  |]s.iMtm«.  aKvia,k  J^aDV^ww  «tire 
letroU  dg>N*Tatfe  M  d'Ar|gon  eal|j6,  el  ajoute  que  le  raid'irigon  o'é^ap- 
pi  qae  par  la  faile  à  )•  Irihîion  da  ni  Gatcîa  ,  qui  Taolait  la  faire  prnonDiw 
«t.tlempam  i»  âmtWi-  Ubù  <■»■  ea.jltuyftK<tf  «u»  mv««|i  qae:)« 
ttmet  ni,  il^.font  jiit»i*. 

(ï)  Ab  EngeDio  pipa  tertio,  cui  regnum  tDDm  conttitnit  ceoinale,  molla 
irilil^  impalmit,  f^pd.-l'oltl-,  I.  m,  rtiS.) 
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la  Castille  ne  pesait  pas  moins  qu'aa  roi  de  Navarre,' 
arma  comme  lui  contre  Vempereor,  et  s'^empara  de  la 
ville  de  Tuy  et  de  quelques  châteaux  forts  que  lui  li- 
vrèrent des  nobles  Galiciens,  mécontents  d^Alonzo 
VU.  Les  troupes  de  ^empereur,  commandées  par  Ro- 
drigue de  Vêla ,  se  firent  battre  par  le  roi  de  Portu- 
gal ;  mais  celui-ci ,  rappelé  dans  ses  états  par  une 
invasion  sarrazine,  ne  put  poursuivre  ses  avantages 

(..37). 

AloDzo ,  cependant ,  iaisait  en  personne  la  guerre 
contre  le  roi  de  Navarre,  dont  il  dévastait  le  territoi- 
re ;  mais  il  liit  à  son  tour  rappelé  en  Galice  par  les 
succès  du  roi  de  Portugal,  et,  laissant  à  ses  lieutenants 
le  soin  de  continuer  la  guerre  en  Navarre ,  il  envahit 
le  Portugal  et  porta  partout  la  dévastation  dans  les  é- 
tats  de  son  vassal  rebelle.  Celui-ci  marcha  au  devant 
de  lui  à  la  tête  d'une  armée,  et  le  sang  chrétien  allait 
couler;  mais  la  lutte  était  trop  inégale^  et  de  pru- 
dents conseils  persuadèrent  au  roi  de  Portugal  d'im- 
plorer la  paix  de  son  suzerain  irrité ,  et  à  celui-ci  de 
la  lui  accorder.  La  paix  fiit  conclue,  «  non  pas  ab- 
M  solue  et  étemelle,  dit  naïvement  la  chronique, 
»  mais  pour  quelques  années  »,  et  l'on  se  rendît  de 
part  et  d^autre  toutes  les  conquêtes  que  l'on  avait  ^i- 
tes  (1137). 

Libre  désormais  de  poursuivre  sa  guerre  contre 
Garcia,  auquel  il  enlevait  ainsi  son  unique  allié , 
l'empereur  envahit  de  nouveau  la  Navarre,  et  dé- 
vasta tout  le  pays  autour  de  Pampelunéj^  car  c'était  là 
le  début  obligé  de  chaque  guerre.  Cependant  le  moi- 
ne couronné  qui  régnait  sur  l'Âragon  n'était  pas 
l'homme  qu'il  faUait  pour  se  faire  obéir  de  cette  race 
énergique  et  remuante  :  un  prince  qui,  sur  le  champ 
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de  bataille ,  les  mains  embarrassées  de  sod  éca  et 
de  sa  lance ,  ne  savait  que  Jàire  de  ta  bride  de  son 
cheval,  et  la  tenait  entre  ses  dents,  un  pareil  prin- 
ce ,  dans  cet  âge  belliqueux  où  les  évêques  étaient 
plus  souvent  au  camp  iju^àTolfice,  n^était  pas  même 
bon  pour  être  évèque  ;  aussi  l'Aragon  supportait-il 
impatiemment  son  joug,  sans  en  être  plus  disposé  à 
accepter  celui  du  belliqueux  roi  de  Castille.  Après 
quelques  guerres  sans  résultat  avec  le  roi  de  Navarre , 
prince  habile  et  brave,  dont  Tàme  était  plus  grande 
que  son  royaume,  Ramiro,  pénétré  du  sentiment  de 
sa  Ëtiblesse,  avait  mis  ses  états  sous  la  protection  de 
Fempereur  son  suzeraÎD ,  et  parlait  hautement  de  re- 
tourner dans  son  cloitre,  où  il  était  mieux  à  sa  place 
que  sur  le  trône.  Uinfante  PetroniUa ,  promise  par 
lui  au  fils  aîné  d'Alonzo ,  fut  reconnue  pour  héritière 
du  trône,  au  préjudice  des  droits  de  Garcia  de  Na- 
varre. Mais  la  noblesse  aragonaise,  animée  de  cet  es- 
prit d^iudépendance  qui  l'a  toujours  distinguée ,  ne 
voulut  pas  souscrire  à  cet  humiliant  marché  qui  tra- 
fiquait de  TAragon  pour  le  donner  en  dot  à  la  Gas- 
UUe. 

Est-ce  à  propos  de  cette  résistance  que  Ramiro  fit 
assassiner  aux  certes  de  Huesca  quinze  de  ces  nobles 
rebelles,  comme  ^affirment  quelques  auteurs  moder- 
nes (i)?E^t-il  bien  vraiseml>lable  que  l^faible  Ramiro, 


(!)  Zarili(l.  I,  th.  55}  npportc,  d'gprès  na  TÎeil  «nlear  iragontia  qu'il  ue 
nomme  pni,  l'ibrarde  Tibli  [|u'on  t«  lire  :'•  Ramiro,  iDijDiel  de  IlonMor  sédi- 
»  lieiue  de  ees  nobles ,  consulta  l'abbé  de  Siiat-Pon» ,  qui  lai  répondit,  lomme 

■  TarquÎD,  en  aballanl  les  tStesdeg  paiots  les  plas  élevés.  Ramîro,  encoor^i 

■  par  cette  espèce  d'oncle ,  cooToqna  lei  grands  Ttsuni  kHanci ,  ssue  pré- 
»  leitc  de  les  coosaKer  aar  la  Foote  d'âne  cloche  qu'oo  deiait  entendre  d'on 
o  boDt  i  l'anlre  de  son  rojanme,  et  il  le  défit  alaa  de  quioie  des  plu*  re- 
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pfèti  k  édwnger  le  trône  pavr  le  cloître,  ait  dsé  telitet- 
«B  co«p  inissi  hardi  ?  c^est  ce  que  Tabsence  de  doca- 
roents  certains  ne  hotte  permet  pas  de  décider^  Mai» 
tcKrfoars  «t-  il  que  le»  rùw  Acnnef  d'Aragon,  nmipaat 
le  paete  coadn  par  itar  roi ,  disposèrent  sans  ïôi  de 
1a  main  de  sa  iiUe,  alora  âgée-  de  deux  sas,  et  négc 
eièrent  boh  mariage  avec  le  comte  HaytBtMid  de  Bap- 
cdoblB,  quHls  désignèrent  eo  même  ttrapa  pour  héri- 
tier de  la  cburoDne  d^Artigoo ,  mime  dans  ]»  cas  où  il 
siirrivrait  à  sa  fiimme.  Ctrtte  alliaracË ,  qui  pré^wraU 
nue  si  hante  ftH-tune  au  comte  de  Bansdonc ,  fiil  due 
silrtôQt  aux  gétiére^KS  iAstaacei  de  GuiUea  ftanton 
de  Moncàda,  Ëéuétihal  de  Catalogne^  Imrih  Daguèm 
par  le  comte  Raynàtmd ,  et  qui  s^en  Tcngea  vtM^nent 
en  le  faisant  roi. 

Dan»  cette  tsfèee  de  tésCinMaat  Anticipé qa^oo&i' 
sait  fiiire  eu  roi  RaiârrÀ ,  tes  limites  de  la  Navarre  et 
de  l'Àragmi  étai«Qt  définies i,  et  les  droits  «le  suzersi- 
»eté  directe  de  IVmperenr  #»  Suragocee  étaient  ré^ 
serves  expt^essémeatt  ce  qui  prouve  elsitiNDfnt  que  ]« 
reste  de  TAragun  n'étjïit  plus  considéré  cMnme  un 
fief  de  la  Gaslille.  Le  moine-roi  se  réserrait  pour  loi 
)â  snpvéfrte  autorité  sur  tous  les  eonveots  dw  rojïiu- 
ïne-,  et  le  titre  de  Kn.  Ce  traiCé  important,  qûttssn- 
rait  le  repos  et  la  puissance  de  1^ Aragon  et  de  k  Cata- 
logne, désormais  unib  Tnii  k  Fantre,  fot  concis  à 
Barbastro  le  i*  août  1137.  Les  fuerw  et  franchises 
concédés  aux  cités  d'Aragon  par  leurs  anciens  rois  y 
lurent  solenneUeutent  conânnés  per  le  littnr  nionar- 
que  de  PAragon.  1*  roi  Ramiro,  flrince  à  la  main 
toujours  ouverte^  qui  donnait  tout  ce  qu'il  possédait. 
Sans  en  excepter  même  sa  couronne,  quitta  ensuite 
sans  regret  ce  trône ,  où  nul  ne  le  regrettait ,  et  cm— 
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porta  dans  t0a^  ekiltrâ  à  l:)«wc^,  i(pfès  trq^F  an^  4^uii 
rigne  sans  gkiire,  le  »hc»0i9  iajiu'ieux .d^.  i^\  Cog^U^ 
(caélê  T  espèce  d«  vêtecneot  qu^  portamnt  les  moioti^t). 
Il  y  vécat  enoorei  plw^  de  dU  ^n^i  iiniqiiço^q  t  occifp^ 
da  soin  de  son  salut,  et  heureux  dfl  »«  «çqtir  4é}i^ 
dW  isrdean  trop  lourd  pour  sa  faittle^. 

Ainsis^'étMgDit,  après  1&2  an»  de  di^rée,  I3  r^Cfs  d^Iul- 
go  Arîsta ,  et  le  trône  d''Âragon  pas^  aux  dc^cçnd^nt^ 
de  Wifred  de  BucelcHie.  l^  com^  Ba;n)Qq4  >  I^Usfnt 
prudemment  à  aon  besau-père  le  vain  titre  de  F<}i  r  ^ 
oonteitf a  fie  celiti  A»  régent ,  et  prit  sans  oppo^itjf^f) 
les  rêues  de  «et  nquresux  états.  Bl^o  f^  ^uinis  ^ 
mérafi  soureraÎB ,  TAragnu  et  Ja  C^taU^uç  cpntiniu#- 
rent  à  se  râgtr  par  leurs  propres  )ûifi ,  comme  ^^UiV 
états  s^aiés,  mais  sous  le  upm  con^mun  dp  rojftmi^ 
d'Armgtm.  L^qu  sera  étQuoé,  san$  doute  ^  de  voir  le 
{MÙssant  souverain  d«  la  Gastille  isonâV  îr  aiosi  patkoi- 
ment  ragraudÏMem^t  de  $(Ui  benorff^f^  fi  de  attf^ 
vassal ,  qnwd  luirnéme  avait  9  f^Xv^  valoir  dfis  df oi^ 
à  Phéritaifpe  de  Ramiro }  mais,  ^ui^rain  dp  TA^agiV»  «t 
de  )a  Cata^œ,  Alonzn  .com{>taît  ^n$  dqule  disft^sfi* 
des  forces  de  ces  deux  états  contre  l^ur  com>n)|Ui  ^- 
D«œi ,  le  roi  de  Navarre ,  tpà  venait  dâ  ^''pso^rpr  4fi 
Tud;^  et  de  quelque?  placier  sur  la  frontière  d^Ara- 
{fOD.  Et  en  i^Eet ,  le  comte  Rfi^mon^ ,  jaloux  de  se  conr- 
cilâer  IVppui  d«>M>n  beai^irère ,  alla  le  trouver  ji  C^-  . 
rtoB,  pour  s'mUtaire  »\eç  lui  «w  les  préifentioi^  4e 
l'empereur  à  la  possession  de  la  Rioja ,  que  Garcia 
avait  reconquise  sur  la  Castitle(i).  Là,  lecomte  Ray- 
mond reçut  d'Alonzp,  à  titre  de  fief,  Saragosse,  Tar- 

(1)  VojeiTraggiB,  DMp».  pwirr.  4»  la  JmmI.,  art,ffa««rra,  «  Jfflwr. 
4«UÀta4.,t.m. 
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razona ,  CaJatajud  et  Daroca ,  et  prêta  pour  ces  villes 
foi  et  hommage.  Les  deux  souverains  conclurent  en^ 
outre  une  étroite  alliance  contre  le  roi  de  Navarre , 
qui ,  de  son  côté ,  s^appnjait  sur  ValHance  dn  roi  de 
France,  et  convinrent  de  se  partager  ses  états  ;  ils 
réglèrent  même  d^avance,  dans  le  plos  grand  détail, 
les  condititMis  du  partage,  dans  un  pacte  conclu  le 
21  février  n4o  (i). 

Les  deux  alliés  entrèrent  à  la  fois  en  Navarre,  cha- 
cun à  la  tète  d'une  année  ;  mais  Garcia  trouva  dans 
son  courage  et  son  habileté  des  ressources  pour  faire 
face  à  ce  double  danger.  Il  commença  par  battre  lé 
comte  Raymond,  et  par  s'emparer  de  son  camp  et  de 
ses  bagages ,  et  il  se  préparait  à  mardier  ccmtre  l'em- 
pereur, lorsqu^il  fut  surpris  par  sa  soudaine  airivie. 
Les  Navarais  ,  fatigués  de  leur  victoire ,  n'étaient  pas 
en  état  de  tenir  tête  à  des  troupes  fraîches ,  comman- 
dées par  un  roi  toujours  victorieux  ;  ils  battirent  donc 
en  retraite ,  en  abandonnant  tout  leur  butin ,  et  l'actif 
Alonzo  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Pamp^une, 
et  rentra  triomphant  dans  ses  états.  Ganàa,  malgré 
son  courage  ,  sentit  bien  que  la  partie  n'était  pas  éga- 
le ;  aussi  accepta-t~il  avec  empressement  l'ofire  de  mé- 
diation du  comte  de  Toulouse,  Alphonse-Jourdain, 
qui  faisait  alors  un  pèlerinage  à  Gompostelle,  et  la 
paix  fut  conclue  par  son  intermédiaire  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  de  Navarre,  qui  se  recrainut  son  vassal. 


(1)  Bien  que  ca  parta^  ne  ■«  aoit  pas  accompli ,  Horet ,  qu'il  faut  loDJonri 
croire  quand  il  parie  aa  détriment  de  la  Maiarre ,  établit, (p.  653),  par  ddb 
charte  de  Sanchovl  Saiia,  Bli  de  Garcia  ,  que  l'emp^eui  aTailenlerè  tced«r- 
Dier, pur  oialfnu ,  Rajera ,  Graoon ,  Pancorbo,  Ëelorado,  etpliuieDri  antrea 
pUcei ,  qu'il  oe  loi  rendit  mhne  pM  aprii  la  mariage  de  Garcia  aTec  la  fill» 
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Pour  rendre  cette  paix  phis  durable ,  l'empereur  con- 
sentit à  donner  en  mariage  au  roi  Garcia  sa  fille  na- 
turelle Urraca,  et  les  ooces  furent  célébrées  à  Léon , 
en  juillet  n44i  *vec  une  pompe  jusque  là  sans  égale. 

L'empereur  ordonna  à  tous  ses  vassaux  de  se  ren- 
dre ,  avec  leurs  milices,  à  ces  royales  épousailles  , 
où  le  roi  Garcia  parut,  de  son  côté  ,  avec  un  cortège 
non  moins  brillant.  La  jeune  fiancée ,  accompagnée 
de  sa  tante  doîia  Sancha  ,  sœur  de  Tempereur,  entra 
à  Léon  avec  un  cortège  de  jeunes  filles  des  premières- 
maisons  du  royaume.  La  chambre  nuptiale  (thala- 
mu9)  fut  préparée  dans  le  palais  royal,  et  remplie  tout 
à  l'entour  d'une  foule  d'histrions ,  de  musiciens ,  de 
femmes  et  de  jeunes  filles  ,  qui  chantaient ,  accom- 
pagnés par  des  orgues ,  des  flûtes  et  des  cithares*. 
L'empereur  et  le  roi  de  Navarre  étaient  assis  sur  le 
trône ,  placé  sur  une  estrade  ,  élevée  devant  la  porte 
du  palais  ,  et  tout  le  haut  clergé  et  les  grands  vassaux 
étaient  assis  autour  d'eux.  Une  jeunesse  d'élite  se  li- 
vrait aux  exercices  nationaux  de  l'Espagne ,  en  Éli- 
sant courir  des  chevaux  et  en  lançant  des  traits  contre 
des  écha&uds  {tahlaâos) ,  pour  montrer  leur  adresse 
et  la  vigueur  de  leurs  chevaux;  d'autres  combattaient 
avec  des  épieux  contre  des  taureaux  excités  par  des 
chiens.  Enfin  le  dernier  de  tous  ces  divertissements, 
et  celui  qui  porte  le  plus  l'empreinte  de  la  grossièreté 
de  l'é^HMjue  ,  ce  fiit  de  placer  dans  une  enceinte  ,  au 
milieu  d'aveugles  armés  de  bâtons ,  un  porc  qui  de- 
vait appartenir  à  celui  qui  le  tuerait  ;  et ,  en  s'effi>r- 
çant  de  le  frapper,  ils  se  blessaient  l'un  l'autre ,  ce 
qui  faisait  de  grandes  risées  pour  les  spectateurs. 

Le  roi  Garcia  partit  enfin  de  Léon  avec  sa  femme , 
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txxabié  des  dons  d»  sob  bctki»-pèr«i  (A  sVn  r«tQuraa  k 
Pampelnoe ,  où  lei  fêtes  reeoœoi^iQèsept  enoorç.  M^is 
bientôt  les  pensées  de  guerre  succéd^ent  «ux  pensées 
de  plaisir,  et  Ira  roi«  {^réUens  réBiJar^nt  de  praflter 
du  rare  et  passager  acoord  qui  régQait  entre  ewc  pmir 
teater  quelque  expédition  importtQta  contre  1^  Sw 
Taùns  y  qne  leurs  discordes  avaient  enhardis. 

Nous  avoBS  dcjà  racoatè  Les  grandes  et  ^rieuse» 
guerres  qui  remplirent  josqu^BD  1*44  ce  beau  règœ 
d'AIoazo  VU.  Quant  aux  éréaement£  antérieurs  -,  la 
disette  absolue  de  sources  sur  les  dix  demicres  annésa 
de  ce  rigne  ntms  iopce  d^en  abréger  le  réejt-  L>-  CAfV- 
niqu€  de  l'empereur  ^io»a» ,  après  avoir  nuimté  en 
détail  ses  gueires  avec  les  Sarrazini  josqu^^i  lf47i 
s'arrête  au  si^e  d'Àtmerîa,  et  nous  laisse  réduite  aujK 
maigres  et  incomplets  soDunairea  de  Rodrigue  et  djs 
Lncas  de  Tu^.  Sandoval ,  il  est  vrai ,  a  raâsemUé 
(p.  t7Seti96)stu- Cette époqneqœlqttesdof^iatea^U, 
mais  qni  jettent  bien  peu  de  jour  sur  l'histowe  inté- 
rieure des  états  chrétiens ,  que  neiiu  essaierons  oa^ 
pendant  de  reocmstruàv  de  tous  ces  matériau  épan. 

La  paix  ainsi  oanidue  cotre  rempereiïT  et  son  geiir- 
dre  n*co  rendit  que  pb»  vives  ia  hostilités  eotne 
Garcia  de  Ni^vsrrc  et  la  régent  d^Àragon,  «vquil  Gar- 
cia «nkira  Tamazona  «o  i  (4^  ;  ramtoritë  même  de 
Teiopereur,  le  chef  de  cette  Cacardante  £aniiie  àt 
rms  cfaitttiens,  ne  strfBt  pas  à  naoïcfier  une  paix  don- 
raUe  enlK  Iqs  deux  rois  ses  vasKiwc.  La  mort  de  l'im- 
pératrice, scear  dn  coatte  de  Catalogue  ,  ca  nk^t 
vint  dénouer  le  lien  le  plus  puissaot  qui  unît  les  deux 
souverains  de<lastiHeaC  d'Aragtm;  et  Raymond,  do- 
veaw,  porcetCemortet  paroeUe  du'jowne-roiRami- 
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ro,  en' 1148  {*}■>  maître  absolu  de  la  couronna  d^ Ara- 
gon ,  se  considéra  désonnais  moins  ctHnme  un  vaftsal 
de  la  Castille  que  comme  un  souverain  indépeodant. 
Ea  ii5o,  laouH-t  de  Garcia,  peu  après  son  retour 
dfi  Texpédition  de  Cordoue ,  vint  encore  compliquer 
les  relati<His  déjà  peu  amicales  des  états  chrétiens  Tim 
avec  Tautre.  Son  fils  Sancho  Y,  el  SiMo,  lut  succéda, 
sans  opposition,  au  dedans  du  moins;  mais  il  se  trou- 
va Inentôt  assailli  par  les  prétentions  réunies  de»  deux 
souvwains  de  Castille  et  d^Ârajron^  LVmpereur,  dans 
k)  but  de  se  ménager  des  droits  à  la  succession  de  la 
Navarre ,  avait  obtenu  pour  son  fils  Sancho  la  main  de 
Tiniante  de  Navarre ,  doiia  Btanca ,  encore  enfant  (a), 
et  ^rdait  la  royale  fiancée  en  otage  à  sa  cour.  Il  de- 
mandai); haatetneot  la  restitutimi  de  toutes  les  vilks 
qu^Âlonzo  VI ,  son  aïeul ,  avait  possédées  eu  Navarre. 
Le  régent  d'Âragcm ,  de  son  côté  ,  réclamait  pow:  lui 
Tanden  droit  de  souvwaioeté  qu^AltHizo  ia  BataH- 
leur  avait  possédé  sur  la  Navarre.  Les  deux  souve- 
rains finirent  par  se  li^er  encore  contre  le  sueecs- 
3ear  de  Garcia  «  «n  ouldiant  dans  un  intérêt  commufi 
leurs  anciennes  rivalïËés ,  et  se  partaigèrent  d^avan- 
ce  rhéiitege  du  roi  dé&ot ,  leur  foture  -conquête. 
PaiB|>dane  ^  dans  le  piata^ ,  devait  échoit-  à  TAra- 
gon ,  Ëstella  à  la  CastiUe,  et  la  sowerainelé  de  Tudeb. 
devait  être  pai^gée  par  moitié  (3).  Zurita  ajtmte 
ia&n«  qu^Us  répajtiveat  eatre  eux  de  la  même  fàçoa 


(1)  Telle  Ml  11  dite  doniife  par  li  Chroo.  de  Sid-Jomi  de  la  Psdi  ;  d'intra 
le  font  TJTTe  jmqa'eD  1  tS4. 

^)  Ge  mariage,  ■uiinil.aiBiitii,  amititt  eamitè dit IIM;  imWI  mm 


TMîM^De)llAt«d. 

hear  ne  liis  jtmti*  m»  MWeM. 


(lif.  y,ch.l^,^|Mrn•V• 
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les  terres  qu^ils  pensaient  conquérir  sur  les  Maures ,' 
et  que  Raymond  devait  avoir  Murcie  et  Valence ,  et 
Alonzo  rAndalousie. 

L'année  suivante ,  la  reine  Pétronille ,  épouse  de 
Raymond,  accoucha  d'un  fils  qu'on  nomma  Raymond, 
comme  son  père,  et  qui  plus  tard  changea  ce  nom 
pour  celui  d'Alonzo.  La  reine  ,  réglant  les  droits  de' 
ce  fils ,  à  peine  né  ,  à  la  succession  de  son  aïeul ,  le 
déclara,  par  son  testament,  souverain  de  l'Âra^n  , 
dont  le  régent  devait  y  sa  vie  durant ,  conserver  le 
gouvernement.  Elle  eut  soin  d'ajouter  que  n  son  fils 
»  ne  devait ,  pour  aucune  ville  de  ses  états ,  rendre 
»  hommage  au  roi  de  Castille ,  comme  le  comte  de 
»  Barcelone,  son  époux,  l'avait  fait,  â  son  préjudice.  >< 
Enfin  ,  en  cas  de  mort  du  futur  héritier,  la  couronne 
d'Aragon  devait  passer  à  Raymond  (1  ). 

Mais  ni  cette  alliance  ni  ce  partajje  n'aboutirent  à 
une  guerre  ouverte.  L'empereur,  plus  jaloux  encore 
de  consolider  sa  puissance  que  de  l'étendre,  s'occupa 
de  l'œuvre  la  plus  difficile  et  la  dernière  de  tout  grand 
règne  ,  c'est-à-dire  de  régler  la  succession  de  ses  états. 
Le  funeste  usage  de  partager  l'héritage  d'un  roi  entre 
ses  enfants  était  trop  bien  établi  pour  qu'il  fût  possi- 
ble de  ne  pas  le  suivre ,  sans  faire  naître  les  discordes 
qu'on  voulait  éloigner.  Les  deux  couronnes  d'Alonzo 
furent  donc  partagées ,  d'après  les  conseils  ,  nous  dit 
Rodrigue  de  Tolède ,  d'Amalric  de  Lara  et  de  Fernan- 
do de  Transtamare ,  «  qui  voulaient  semer  des  discor- 
»  des  M,  entre  ses  deux  fils  ,  qu'il  associa  tous  deux  à 

(I)  Znriu  (IM.  ««.).  SiriT«ntKodr.daTolMe(].Tn,  ch.  8),ee  laweUge 
del'Angondott  jngqa'taaiègsda  Cnenci  en  IITT,  ob  AIodm  Vm  {USMt) 
renii  k  AlODio  Hd'Aiigon  la  droit  de  mcraincté  qu'il  aiiU  Nr  laif  mai*  ce 
dTMl  n'ciiitùt  qiw pour  ItiTilleide  la  riTedroiledel'Èbre. 
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SOD  gouremement.  LVîné ,  don  Sancho  k  Déêiré , 
ainsi  nommé  parce  que  l'impératrice  avait  été  quel- 
ques anoées  sans  donner  d^héritier  au  trône ,  eut  le 
royaume  de  Castilie  avec  la  Biscaye ,  et  Fernando,  le 
futur  conquérant  de  Séville  ,  celui  de  Léon  avec  la 
Galice,  les  Asturies,  TEstrémadure,  et  le  droit  nomi- 
nal de  suzeraineté  sur  le  Portugal.  Tous  deux  prirent 
le  titre  de  roi ,  et  firent  acte  de  souveraineté ,  comme 
le  prouvent  plusieurs  chartes  concédées  par  eux  y 
a  avec  licence  de  l'empereur  leur  père  m  .  Àlonzo ,  en 
1 1 5a ,  se  trouvait  à  Valladolid ,  ville  naissante  qui 
commençait  à  détrôner  Tolède,  l'antique  capitale  de 
la  Castilie  ;  il  y  arma  chevalier  son  fils  Sancho,  et  mit 
un  grand  éclat  à  cette  solennité ,  d^où  datent  plu- 
sieurs de  ses  fondations  pieuses  (i).  Les  fêtes  de  Pâ- 
ques de  la  même  année  furent  signalées  par  l'arrivée 
de  la  nouvelle  épouse  qu'avait  choisie  Alonzo  ,  impa- 
tient du  veuvage,  Rica ,  fille  du  duc  de  Pologne,  La- 
dislas  IL  Cette  alliance,  que  l'empereur  était  allé 
chercher  si  loin  ,  prouve  combien  son  nom  était  ré- 
pandu, et  combien  l'Espagne,  sous  ce  règne  glorieux, 
commençait  à  se  mêler  au  mouvement  de  TEurope. 
Mais  nous  en  verrons  bientôt  un  plus  frappant 
exemple. 

Cependant  le  régent  ou  le  roi  d'Aragon,  car  on  peut 
lui  donner  ce  nom  depuis  la  mort  de  Ramiro ,  Ray- 
mond, dont  la  puissance  s'était  encore  accrue  par  l'ac- 
quisition de  laProveace ,  héritage  de  son  frère  Béren- 
ger,  mort  en  1 144  >  ^^  p^r  ^  conquête  de  Tortose,  de 
LeridaetdeFragasurlesSarrazins,eu  1149)0^3^311 
pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  la  Navarre.  Mais 

(1)  Vcùr  SudoTtl ,  Bfn**  d#  Ctliti» .  p.  303. 
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Alom» ,  de  plus  eo  fias  jalows  d'usnrer  ta  oonporde 
entre  tante  cette  âmillede  rois  chrétiens,  dont  il  itaU 
Je  cètef ,  parvint ,  à  force  dHnstanoes,  à  désanat»-  fan^ 
bition  de  Raymond  eti  mconcilier  l«sde«x  roieen- 
œmii.  Pourresserrer  cQCtn^  les  liens  qui  i^missaioit 
jk  te  Navaire ,  depvÎB  le  mariage  de  Bon  fils  aine  Sen- 
dio  arec  la  Eeear  du  roi  Sandio  V  (i),  il  drama  &  m- 
Im-ci  sa  fille  dona  Seatia ,  fitie  de  son  premier  lit.  En- 
fin ayaat  eu ,  Tannée  sairante,  de  fiica ,  «a  iMMiveHe 
^oaw,  ime  fille,  niHninéedo&aSanfdia,  il  la  fiança, 
eneore  an  bntseau ,  au  jetme  fils  du  roi  d^Aragon  , 
calaçant  ainsi  dans  ce  faisceau  d'alliances  tontes  'les 
royautés  chrétiennes  ,  de  manière  À  rendre,  il /en 
flattait  dn  moins  ,  tonte  ^erre  impossible  entre  des 
■iBODavques  tons  parents  et  alliés  à  la  iois. 

Nais  une  aHiance  plus 'éclatante  fat  celte  des  devc 
muisons  de  France  et  de  ^stille ,  par  le  nutria^  de 
doâa  Gonstanda  ou  Isabella ,  fiUe  d'Alonzo  et  de  sa 
fwffinière  femme  'Bérengaria ,  avec  le  roi  Louis  le 
JeuHe ,  4]uî  Tenait  de  se  séparer  de  son  infidële  <épOH- 
se ,  'Eléonore  de  Guyenne  (i  i  â4)-  Ijes-ennraats  d'Alon- 
zo ^voyaient  sans  doute  avec  peine  ce  rapprodiement 
dedeux  paissantes  couronnes  :  des  calomnies, 'faëfles 
à  réfuter,  parvinrent  à  persuader  au  roi  Louis  que  sa 
ABunenVitait'pas la  fitlë légitime de't'em pereur.Tour- 
mente  de  ee  soupçon ,  Louis  sedéeida  à'venir  lui-fOême 
À  la  tour  de' son  beau-père,  sous  lepnétexted^mp^ 
krinage  à  Santiago  de  Gompostelle  (nô5).  Arrivé  è 
Burgos,  il  y  'fut  reçu  par  Tempercur,  au  ittilieu  de 
timtesa  cour,  «Tec'UBe  pompe  cfuinVut  pas  de  peine 


(l)  Bmm««p  d'anUnit  tipagaoli  ou  ttraDgeri  ippellCDl  ce  n 
puM  ^«'ik  adoplMt  dw  rtgMi  ■ptctjTht  qu*  j<M  dft  «çpiiw 
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Jki^l(»àirJ«pMirt%r<i4  de  FtaQfe«>,pea  liièiiMéiàtiaU 
(te  &Bte,  et  "qui  avdit  pcAfdu ,  avec  te  Poivra  et  la 
OBycmné  ,  doit  de  l^tièfe  {3éoaor« ,  ks  'Aeux  phu 
heSKO.  'Qemaas  àt  ia.  icutïtùtmk.  VtUB/peiiiew  votdttt 
«A^te  aller  fk^t  à  son  ^tidre  ks  fcmnKnre  de  Ham* 
postelle  f  et,  reyeu&nt  avec  lui 'à  Ttdëde,  H  y  convo~ 
iqua  toOB  ses  Tatisaax ,  tattt  Maoris  <fae  cfarétiens,  pour 
upparaitreiNix  yeuK  an  mooarqœ  frmçats  dans  toat 
l'iéclat  de  sa  {laiviance,  «  Eït  «el  étut^  dit  Lucas  de 
)•  T^ji,  'le  'Hoeabve  des  tînmes  'de  noUe  raoe  venais 

V  à -cette  cour,  tjakm  iie|»our&ît  les  cotnpbeF.  Et  Ton 
'■*  oi^it  au  roi-Leub  <et  k  ^esciiafaliers  tant  dW  et 
»  dWgent ,  de 'pierres  (précieuses  ^  dérobes  de  soie, 
K  de  «itevawc  et  de  'dénis  de  tonte  sorte ,  '^lils  cb 
»  «taient  Ëiti^ués  (tutHum  genertian^).  k  Ebahi  de 
tuât  de  iAf«>T6iU«s,1e  toi  de  France  s'éoria ,  dans  son 
naïf  étonnement ,  «  quHI  n'avait-,  porde  Aien  vivant^ 
u  jamais  '^  inw  cow  atissi  brillaate ,  ^et  que  sans 
b  doutela  pareille  n'existait  pas  dans -tout  l^DÎFers.» 

Alors,  l'empereur  mdhtrantà'scni  gendre  le-roi  d^A.- 
ragoB  Hajmond,  qui  était  t^emUi' en  ^grande  pompe: 
«  C^'Cit  cte  Bérengto«>,  hti  dit-il ,  la  «aiar  de  ee  prin- 
»  ce  ,  que  j^ai  «u  la'fille  que  je  ross  ai'donoéevn 
»  mariage,  et  si  l'on  vous'a  dit  que'sa  aaiasaocein'é^ 
»  tait  pas  noble ,  «t  qtte  j-'avais  iàuné  «da  fiiî  avec 

V  T4»Ds,  que  Tos  'yeafe  voient  la  T^ité.»  lEt  le  coratË 
Raymond  ,  se  (omuaat  vers  'te  roiLoais.,  'lui -dit:: 
K^Odi ,  celleM:i'ëât'lttaiH%oe'GGB$t«acia  ,£llelte'ii« 
H  sœar,  rt  traite-la  arec  grandhonoeor  Airespect:; 
»  snitreiaeDt,'ta'peiix  t'atteodne'Ji-'Bte  vMT-,avecli'ft- 
»  grément  de  l'empereur,  mon  seigneur,  venir  te  dé- 
u  fier  en  combat  singulier  sur  le  Petit-Pont,  à  Pa- 
»  ris.  u  Lepauvreroî  Louis  ^grandement  cûufus,r&< 


,,GoogIc 


432       HISTOIRE   D^ESPAGNE,    UV.    VIII,    CHAP.    II. 

mercîa  le  cidi  de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  lui  départir 
l'honneur  d'épouser  la  fille  d'un  si  grand  prince.  L'em- 
pereur offrit  ensuite  à  son  gendre  les  plus  riches  pré- 
sents ;  mais  celui-ci  oe  voulut  accepter  qu'une  ma- 
gnifique émeraude ,  qui ,  cent  ans  après ,  se  trouvait 
«icore  dans  le  trésor  de  Saint-Denis. 

Âlonzo,  cependant,  sentait  approcher  la  fin  de  sa 
longue  et  glorieuse  carrière;  mais,  voulant  consacra 
à  la  cause  de  son  Dieu  les  derniers  restes  d'une  vie 
usée  tout  entière  à  son  service,  il  partit  malade  pour 
aller  délivrer  Almeria(i) ,  assiégée  parles  Almohades; 
mais ,  n'ayant  pu  empêcher  la  prise  de  cette  ville ,  il 
se  remit  en  marche,  attristé  par  cet  échec  qui  suœé- 
dait  à  tant  de  victoires ,  et  mourut  en  atteignant  la 
frontière,  anpuerto  de  Muradai,  sous  un  ch^e,  au 
hord  du  chemin  ,  le  a  i  août  1 1  Sj .  Il  n'était  âgé  que 
de  cinquante-neuf  ans ,  et  en  avait  régné  quarante- 
sept  sur  la  Galice,  quarante  sur  Léon  et  la  Gastille, 
et  vingt-deux  comme  Empereur  sur  toute  l'Espagne 
chrétienne  et  une  partie  de  l'Espagne  musulmane. 

Sous  quelque  face  qu'on  regarde  la  vied'Âlonao  VII, 
au  dehors  conquérant  toujours  victorieux ,  au  dedans 
rigide  gardien  des  lois  et  de  l'équité ,  partout  cette  vie 
nous  apparaît  pleine ,  active  et  glorieuse.  Sans  doute 
f{aelques  taches  se  rencontrent  çà  et  là  sur  ce  tissu 
brillant  :  quelques  velléités  d'ambition  ,  rarement 
poussées  jusqu'au  bout ,  font  tenter  à  Alonzo  de  s'a- 
grandir aux  dépens  des  rois  ses  parents  ou  ses  voisins; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  rois  sont  ses  vas- 
saux ,  et  des  vassaux  presque  toujours  rebelles ,  et  que 


(1)  V«;ei  ponr  li  preiiiiire  eip^lion  cootn  celle  tilla,  et  ponf  Ie>  der- 
"ntiTMEtieTTCid'AloiiM  VH contre  1m  Simûiu,lectu^lrejmTUit. 
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dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Âlonzo,  compre- 
nant mieux  les  devoirs  que  lui  imposait  son  titre 
d'empereur,  s'occupa  uniquement  de  réconcilier  tous 
ces  rois  rivaux,  et  de  réunir  tes  forces  de  la  chrétienté 
contre  ses  étemels  ennemis.  Peu  de  rois,  en  Castille 
et  ailleurs,  se  sont  montrés  plus  dignes  du  trône,  que 
nul  n'occupa  plus  long-temps;  ce  titre  même  d'Em- 
pereur, qu'ÂloQzo  s'arrogea ,  en  homme  qui  se  sen- 
tait des  droits  à  le  porter,  ne  fut  pas  pour  lui  l'objet 
d'une  ambition  vulgaire  :  à  défaut  de  l'unité  pour  la- 
quelle l'Espagne  n'était  pas  mûre  encore,  il  essajade 
lui  donner,  à  titre  de  suzerain ,  une  sorte  d'unité  fac- 
tice ,  la  seule  qui  pût  régner  alors  dans  la  société  féo- 
dale. Zélé  défenseur  de  la  foi,  il  combla  le  clergé  de 
ses  dons  et  de  ses  égards ,  sans  montrer  pour  lui  une 
servile  déférence.  Enfin ,  s'il  n'affranchit  pas  l'Espa- 
gne du  joug  des  Musulmans ,  c'est  qu'au  lieu  de  lut- 
ter contre  un  pouvoir  usé ,  comme  les  Almoravides , 
il  eut  à  faire  face  à  une  foi  et  à  une  royauté  jeune 
et  vivace  comme  celle  des  Àlmofaades  ;  et  suzerain 
d'une  partie  de  l'Espagne  musulmane,  il  fraya  du 
moins  le  chemin  de  Séville  et  de  Gordoue  aux  armées 
castillanes,  et  prépara  les  durables  conquêtes  du  rè- 
gne de  Fernando  III. 
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oHAVimE  m. 

CONiHitrE  DE  LÏSPAGNE  PAR  LES  ALM0HADE5; 
ET  I£OBS  GOERItCS  AVEC  LES  CHHÉTIEHS. 


Abd  ti  Monmen,  grâce  à  sa  miracuIenMélectimi, 
arait  été  recODna  pour  souverain  délé^é  de  Diea 
par  tous  les  sipets  du  Hahadi  en  Afrtqae;  mais, 
quelque  sainte  que  fAt  à  tons  lef  yeax  Torigine  de 
son  pouroir,  il  fiillait  au  nouveau  monarque  le  succès 
pour  légitimité  :  abd  el  Moumen  donc ,  après  avmr 
pris  possession  du  gouvernement,  réunit  toutes  les 
tribus  almohades  autour  de  l'étendard  du  Mahadi ,  et 
envahit  les  états  de  l'émir  almoravide ,  à  la  tête  de 
trente  mille  soldats.  Bientôt  il  lut  sous  les  murs  de 
Maroc;  mais,  désespérant  d'emporter  dVssaut  cette 
ville  populeuse ,  il  se  contenta  de  promener  dans  tout 
le  royaume  la  dévastation  et  la  conquête,  et  s'empara 
d'une  foule  de  villes ,  dont  la  plupart  même  lui  épar> 
gnèreut  la  peine  de.  les  assiéger. 
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L'émir  Ali  ben  Youssouf ,  dont  tes  tîémrd  étaient 
épuisés  par  une  guerre  loogUe  et  désastreuse^  et  dont 
les  rereuus  dimiouaient  cliaqne  jour,  u'opposa  au 
nouveau  Mahadi  qu^une  résistance  prestjue  passive. 
Pour  mettre  le  cOmUe  tk  tant  de  ia»nX^  une  affreuse 
disette  désola  scis  états  ;  et  ses  sujets  ^  se  toutnant  cou^ 
tre  lui  arec  la  fortune,  le  rendirent  responsable  de 
toutes  leurs  misères.  Dans  cette  extt^mité  ^  Ali ,  dV- 
près  l'avis  de  ses  plus  ssiffea  conseillers,  se  décida  k 
rappeler  d^E^pagtie  son  fils  Tachfin  j  dont  la  valeur 
soiiteDliit  seule  dans  k  Péniusale  la  fortune  défàil- 
litnte  des  Almoravides ,  pour  opposer  son  courage  à 
Tétoite  Daissante  des  Almohades. 

Tachfin,  vainqueur  des  chrétiens  dans  cent  ren- 
<iOntres ,  était  en  eiïet ,  malgré  sa  jeonesse ,  le  dernier 
espoir  de  cette  dynastie,  d^à  usée  avant  d'être  vieille. 
Général  habile  autant  que  brave,  si  son  père  eût  pu 
lui  envoyer  quelques  renforts,  si  l'einpire  alrïioravîdé 
n*eût  pas  en  quelque  sorte  renoncé  d'avance  k  ces  con- 
quêtes qui  lui  échappaient ,  Tachfin ,  disait-oii ,  au- 
rait en  peu  de  temps  subjugué  toute  ta  Péninsule 
d'une  mer  à  l'autre  (de  mar  à  mar).  La  mort  d'Âlonzo 
h  BaittilUut^  roi  d'Aragon,  en  il34t  était  venue  en- 
lever aux  chrétiens  leur  plus  assuré  rempart,  et  ou- 
vrir à  l'ambition  de  Tachfin  une  nouvelle  carrière. 
Si  la  Castille  et  Léon  étaient  alors  gouvernés  par  un 
jenne  €J|  valeureux  monanjue ,  TAragon  l'était  par  uri 
movâe,  quand  il  eût  falht  un  soldat  :  rien  ne  s'oppo- 
sait donc,  de  ce  côté  du  moins,  aux  attaques  de 
Tachfin ,  lorsque  1»  feitale  nouvelle  des  succès  des  Al- 
mohades vint  l'arrêter  tout  court  dans  sa  ctkrHèré. 

C'est  qu'en  effet,  là,  comme  en  Espagiie,  il  s'agis- 
Mdt  y  pour  l'empire  almoravide,  non  plus  de  conqué< 
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rir,  mats  d'exister.  Âbd  el  Moumen,  afiiermi  sur  le 
trône  fondé  par  le  Mahadi ,  venait  de  se  Ëiire  procla' 
mer  Emir  al  Moumenin ,  et  faisait  battre  monnaie  en 
son  nom  à  Tinamal,  tout  en  poursuivant  dans  le  pays 
de  Maroc  le  cours  de  ses  victoires.  Tachfin,  rappelé 
par  les  lettres  de  plus  en  plus  pressantes  de  son  père, 
se  décida  enfin  à  repasser  en  Afrique ,  après  une  der- 
nière expédition  heureuse  amtre  Cuenca ,  qu^il  prit 
d^assaut,  et  dont  il  fit  massacrer  tous  les  habitants, 
pour  les  punir  de  leur  révolte  (1*37).  En  effet,  de- 
puis que  la  fortune  avait  abandonné  la  cause  des  des- 
cendants de  Youssouf,  le  joug  africain  devenait  de 
plus  en  plus  insupportable  à  l'Espagne  musulmane. 
Tachfin ,  en  emmenant  avec  lui  Télite  des  troupes  al- 
moravides,  livrait  l'Espagne  à  elle-même,  et  l'esprit 
de  révolte  qui  fermentait  dans  tous  les  cœurs  espa- 
gnols ne  tarda  pas  à  éclater  :  c^est  dans  l'Algarve  que 
jaillirent  les  premières  étincelles  de  cet  incendie  qui 
allait  bientôt  embraser  toute  la  Péninsule;  mais  sui- 
vons d'abord  en  Afrique  les  destinées  de  Tachfin  el  de 
l'empire  almoravide,  également  menacé  sur  les  deux 
rives  du  détroit. 

Tachfin  ,  outre  ses  braves  Africains ,  avait  emmené 
d'Andalousie  quatre  mille  chrétiens  mozarabes  :  ces 
chrétiens ,  habitués  à  combattre  dans  les  rangs  mu- 
sulmans, pour  une  cause  qui  n'était  pas  la  leur,  n'a- 
vaient guère  d'autre  religion  que  celle  de  leur  dra- 
peau, et  Tachfin,  qui  partageait  pour  les  chrétiens 
la  prédilection  de  son  père  Ali,  comptait  plus  sur  eux 
pour  combattre  les  Alraohades,  que  sur  les  Africains, 
frappés  d'une  superstitieuse  terreur.  A  peine  arrivé 
à  Maroc ,  le  fils  d'Ali  voulut  essayer  sa  fortune  contre 
celle  des  Almohades;  mais  le  terrain  était  changé 
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«assi  bien  que  les  adversaires,  et  ses  soldats,  toujours 
■pictorieux  contre  les  chrétiens ,  marchaient  à  regret 
contre  un  enneini  pour  qui  le  Ciel  semblait  s'être  dé- 
claré. Le  sort  des  armes  iîit  constamment  contraire  à 
Tachfin,  mal^  tous  ses  efibrts,  et  Tinfortané  Ali , 
le  cœur  brisé  par  cette  obstination  de  la  fortune  à 
d^ouer  toutes  ses  espérances,  finit  par  mourir  de 
chagrin  en  janvier  n^S,  après  trente-neuf  ans  d^un 
règne  commencé  dans  la  prospérité  et  achevé  dans  la 
disgrâce. 

Tachfin,  héritier  de  cet  empire  prêt  k  se  dissoudre, 
tint  cachée  pendant  trois  mois  la  mort  de  son  père. 
Lorsque  enfin  il  se  fut  Ëiit  reconnaître  émir,  son  pre- 
mier soin,  après  avoir  &it  part  de  son  avéuement  aux 
walis  almoravides  d'Afrique  et  de  la  Péninsule,  fut 
de  recommeDcer  la  ^erre  contre  les  Almohades.  Abd 
el  Moumen,  de  son  côté,  réunissant  ses  innombrables 
milices,  descendit  comme  un  torrent  impétueux  des 
monts  de  Tédoula  et  de  Gomera,  et  dévasta  tout  te  pays 
de  Fez  à  Tlemcen.  Tachfin,  poursuivant  avec  une  ac- 
tivité inÊitigable  ces  hordes  dévastatrices,  finit  par 
les  atteindre,  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Abd  el 
Moumen,  forcé  de  se  retirer  dans  les  montagnes,  com- 
me le  lion  auquel  on  a  enlevé  sa  proie ,  trouva  dans 
ces  gorges  sauvages,  où  disparaissait  Tinégalité  du 
nombre,  des  pâturages  pour  ses  chevaux  et  un  terrain 
plus  propice  pour  la  guerre.  Les  tribus  des  monta- 
gnards, dévouées  à  sa  cause,  fournissaient  en  abondan- 
ce des  provisions  à  ses  troupes,  tandis  que  les  Almo- 
ravides ,  habitués  à  un  climat  plus  doux ,  souffraient 
également  du  fi-oid ,  de  la  faim  et  de  Taspérité  du  ter- 
rain ,  et  en  étaient  réduits ,  faute  de  bois ,  à  brûler 
jusqu'aux  fers  de  leurs  lances.  Enfin  Tachfin,  ayant 
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reç^  4e  nouTeanx  reofortv ,  ppwwivil  Vennemi  jas- 
que  9ur  le4  [4»teï|ux  élevés  d^  atoota  dsTlemoeD,  et 
lit  b»taille  s'epgagea.  Il«i$  ceU0  terreur  surnatureUe 
qui  s^ml^ait  marchi^  derant  ks  AlcaohadeA  hxpça 
encore  uf^  fois  levrs  ennomis  ;  raraiit-gardCf  en  se 
repliant  for  le  Gcurps  d^anoée ,  j  aema  le  déspr^b^v  et 
la  journçfi  fut  coqiplétement  perdu«  pour  les  Almof-a? 
vides  (f  144). 

Hais,  loin  de  se  laisser  abattre  par  la  mauvaise  for- 
tune ^  Tachfin  sembla  puiser  dans  ses  revers  une  *0r 
tivité  nouvelle.  Résolu  à  iaire  un  dernier  et  décisif 
eiïbrt ,  il  pressa  dans  toutes  s«s  provinces  la  levée  de 
nouvelles  milices,  et  soa  fils  abou  Isbâk ,  qu^il  avait 
laissé  en  Andalousie  à  sa  place ,  lui  envoya  Vélite  de 
ses  cavaliers,  mustdotans  et  cbrétiens,  au  nombrc  de 
quatre  mille.  Toutes  ces  troupes  réunies  formèrent 
une  des  |dus  puissantes  armées  que  Tlslam  eût  enoore 
mises  sur  pied  en  Afrique ,  et  leur  masse  confuse,  où 
TAlrique  tout  entière  semblait  rassemblée,  couvrit 
comme  un  nuage  de  sauterelles  toute  la  plaine  depiùs 
Maroc  jusqu^aux  monts,  Abd  el  HoHpaen,  qui,  de 
son  côté,  avait  réuni  toutes  ses  forces,  était  alors  au- 
près de  Tlemcen,  et  Tacbfin  marcha  à  sar^Monbre, 
décidé  à  i^n  engagement  que  les  Almobades,  in^ 
rieurs  en  nombre ,  essayèrent  vainement  d'éviter. 

Pour  compeusar  cette  infêa'iorité,  leur  habile  ohef 
rangea  toute  son  armée  en  un  seul  bataillon  carré  :  le 
rang  extérieur  fut  con^posé  4e  ses  plus  luaves  feuta&- 
sins ,  annés  de  longues  lances  qu'ils  appuyaient  «cwlre 
leurs  pieds;  demère  eux  se  tenaient  des  hpmm«s  ar> 
mes  d^épées  çt  de  larges  rmulacbes  qui  les  couvraient 
presque  tout  entiers  ;  enfin  les  deux  dcmi«rs  rangs  se 
composaient  de  frondeurs  vt  d'archers.  L'espaça  viâp 
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f}ui  restait  au  oaitre  fut  occapé  par  la  eavalene,  à 
qui  roD«VBtl  ménagé  des  ûmies ,  afin  qn^eUe  pût  sor* 
tir  et  rentrer  sans  mettre  le  désordre  dans  les  rangs. 
Le  terrible  choc  de»  Àlmoravides  vint  se  brises*  (x>ntrâ 
cette  kw^pie  ligne  de  lanceSf  rempart  vÎTast  q»e  tous 
leurs  efforts  ne  parrinrest  pas  à  francfair  :  dbevaux 
et  cavaliers  atteints  par  les  laufxs  et  par  une  çr£le  de 
traits  et  de  pierre ,  sans  pcHivoir  joindre  l'ennerai 
omipsà  corps,  entasserait  bientôt  devant  lai  un  non* 
veau  rempart  de  cadavres}  la  cavalerie  almobade, 
sortant  alors  de  sa  retraite,  vint  accroître  la  cmiAk 
»on  que  ces  attaques  impuissantes  avaient  s^ée  dans 
les  rangs  de  leurs  ennemis ,  toi^urs  prompte ,  quand 
edle  était  pour^ivie ,  à  se  réfugier  au  centre  du  atrré, 
conuse  dans  un  inexpugnable  alcazar.  La  fcatta  sé 
soutint  ainsi  [tendant  tout  le  jour,  et  la  puissante  cà* 
valeiie  de  Xat:ii£n,  m«dgré  sa  supérionté,  exposé* 
sans  relttge  aux  coupa  de  ses  ennemis ,  finit ,'  après 
des  pertes  immenses ,  par  leur  abandonner  le  champ 
de  bataille  (i). 

Tachfin,  vaincu,  se  réfugia  à  Tl^ncen,  détespé- 
lant  de  sa  cause;  et  abd  el  Moumen,  sans  laissa  à 
son  ennemi  un  instant  de  r^MS ,  vint  Tassié^r  dans 
cette  ville ,  bien  fortifiée  d^aUleurs ,  et  capable  de  r^ 
sister  à  un  long  siège.  Après  d^ioutiles  ^MTts ,  tiyd  d. 
Uoumen,  découragé,  laissa  quelques  troupes  devant 
Tlemcen,  et  alla  assiéger  fP%ran  (Oran),  ville  éga- 
lement fortifiée ,  et  que  Tachfin  se  réservait  comme 
un  denuer  asyle,  en  cas  de  revers  :  oar  il  s^  était  £iit 


(i^  ToDt  M  lédl  4m  fMiVH  d'«M  al  Mounan  me  TldiBn  «il  traili  me 
■na  gnud*  rap^TiMiU  pu  CMd«.  ht  rtdt  de  Dombiy  eM  ton  tcoarU ,  «iiiii 
qoa  Mlm  de  Murpk;. 


,,GoogIc 


440       HISTOIRE   d'eSPAGRE,    LIT.  TIII,    CBAP.    III. 

envoyer,  par  son  wali  d^Almeria ,  dix  vaisseaux  pour 
le  transporter  en  Andalousie  avec  son  harem  et  ses 
trésors.  Tachfin,  cependant,  sorti  de  Ilenicen  avec 
Télîte  de  son  armée ,  parvint  à  rompre  les  lignes  des 
assiégeants  et  à  se  jeter  dans  Oran  (<).  Plusieurs  en- 
gagements eurent  lieu,  où  les  Almoravides  eurent  ra- 
rentent  Tavautage ,  et  Tachfin  ,  perdant  à  la  fin  tont 
espoir,  s^échappa  de  la  ville  pendant  la  nuit ,  pour  se 
r^ugier  dans  la  forteresse  qui  domine  le  port,  et  pas- 
ser  de  là  en  Espagne.  Mais  la  nuit  était  obscure  et  le 
chemin  difficile  :  Rafaihana,  le  cheval  de  Vémir,  re* 
nommé  dans  toute  TAfrique  pour  sa  légèreté  et  la  pu- 
reté de  sa  race,  s^abattit  an  bord  d^un  précipice  es- 
carpé; cheval  et  cavalier  roulèrent  dans  l'abyrae ,  et 
Ton  trouva  le  lendemain  sur  le  bord  de  la  mer  le  ca- 
davre défiguré  de  Tachfin  et  celui  de  son  cheval.  Abd 
el  Moumen  fit  douer  à  un  saule  le  corps  de  son  en- 
noni ,  et  envoya  la  tète  à  Tinamal  pour  annoncer  sa 
victoire  (2)  (ii45). 

Ainsi  périt  le  malheureux  Tachfin  sous  les  coups 
du  sort,  acharné  à  le  poursuivre.  Certes,  si  la  main 
d^nn  homme  avait  pu  sauver  de  sa  ruine  la  monar- 
chie almoravide ,  comme  naguère  celle  des  Ommya- 
des,  le  fils  d^Ali  était  digne  peut-être  de  recommen- 
cer al  Mansour  :  moins  heureux  que  son  devancier, 
Tachfin  lutta  jusquVu  dernier  moment,  mais  sans 


(I)  Le  CkTMt.  Àisfoni.  [  $  !Rl  )  prétend  qn'abd  al  Moamn  h  ci  àige  te  mt- 
vil  d'un  ceiliio  fco,  ippali  d*  aleatram  (al  talriti» ,  en  >ril>«  ,  tsdI  dira 
goadron  )  ,  M  qoe  Tich&n  fui  brùU  née  \t  foTlere&w.  Hiis  le  chroDtiiDeur 
chrMicD  ne  peul  tire  raieni  informé  que  lat  Artbet. 

(S)  Doinb«j  fixe  celle  dile  k  IIW;  meia  Je  priltre  lOiTre  Coode,  dont  la 
lenion  ait  bsinconp  pin»  complèU.  Ve^ei  Domb*;,  t.  II ,  p.  B&  et  !V7,  et  Con- 
<l«,l.  Il,  p.  393. 


,,GoogIc 


CONQUETES  tkES  ALMORADES.  44* 

succès  comme  sans  espoir;  ^instabilité  qnî  sVttache 
à  tout  état  fondé  sur  l'Islam  avait  d'avance  frappé 
d'impuissance  tous  ses  eflforts,  et  l'empire  fondé  par 
Youssouf  sur  les  sables  mouvants  de  l'Afrique  devait 
s'écrouler  plus  vite  encore  qu'il  ne  s'était  élevé,  en 
léguant  à  celui  des  Almohades  son  éclat  en  même 
temps  que  sa  fra^lité. 

Les  habitants  d'Oran,  sans  se  laisser  décourager 
par  la  mort  de  l'émir,  fermèrent  obstinément  leurs 
portes  à  abd  el  Moumen ,  et  la  soif  seule  put  triom- 
pher de  leur  résistance.  Les  vainqueurs ,  irrités , 
massacrèrent  la  garnison  almoravide  et  bon  nombre 
des  habitants.  Tachfin ,  avant  sa  mort,  avait  fait  re- 
connaitre  pour  son  successeur  son  fils  abou  Ishâk 
Ibrahim ,  et  le  mesehouar  (conseil  d'état)  de  Maroc , 
en  apprenant  la  mort  de  l'émir,  se  hâta  de  proclamer 
son  fils  ;  mais  l'oncle  du  jeune  prince,  Ishàk  ben  Ali, 
s'opposa  à  cette  élection ,  et  fit  valoir  ses  droits  à  la 
couronne.  Bon  nombre  de  scheiks  almoravides  em- 
brassèrent son  parti ,  et  la  discorde  vint  encore  ajou- 
ter aux  misères  de  cet  état  condamné  à  périr.  Cepen- 
dant l'actif  abd  el  Moumen ,  poursuivant  le  cours  de 
ses  conquêtes ,  s'emparait  de  Tlemcen  après  sept  mois 
de  siège,  malgré  l'héroïque  résistance  des  habitants , 
et  massacrait,  comme  à  Oran ,  la  garnison  almora- 
vide, coupable  de  s'être  trop  bien  défendue  :  cent  mille 
hommes,  s'il  fallait  en  croire  les  exagérations  arabes, 
périrent  dans  le  sac  de  cette  ville  populeuse ,  et  les 
rapaces  Almohades  purent  s'y  gorger  à  leur  aise  de 
sang  et  de  pillage.  De  là  abd  el  Moumen  marcha  vers 
Fez ,  et  s'empara ,  chemin  faisant ,  de  Mequinez. 

Fez ,  la  seconde  cité  de  l'empire ,  était  défendue 
par  un  des  fils  d'Ali ,  Yahia ,  et  sous  loi  par  un  scheik 
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andaloux  dç  i-eaom ,  abou  Ali  de  Ja«a ,  et  leur  vigim- 
reuse  résist9Dcq  lassa  bientôt  le  courage  des  Almt^a- 
des.  DésespéraDtdevaiaore  par  la  force,  Àbd  el  Mou- 
mea  eut  recoure  à  la  ru&«.  Il  arrêta  par  mie  di^e  le 
cours  d'uDc  petit»  rivière  q«i  traversait  la  ville  ,  et 
laissa  Teau  s^ama&ser  au  point  de  fonner  un  lac  pro- 
fond qui  dépassait  le  niveau  des  murailles  de  la  cité; 
rompaQt  ^suite  brusquement  la  digue ,  il  livra  pas- 
sage à  cette  eau  déchaînée ,  qui ,  se  précipitant  sur  sa 
pente ,  alla  battre  avec  une  irrésistiUe  furie  les  mura 
de  la  ville  et  en  renversa  une  partie ,  ouvrant  ainsi 
aux  Alniohades  une  large  et  jwofonde  briche.  Le  tor- 
rent ,  poursuivE^it  SQU  œuvre  de  destruction,  envahit 
epsiùte  la  ville  elle-même ,  renversa  plus  de  trois  mille 
maisons^  ets^écoulaenfin  en  semant  sa  route  de  dâ>ris, 
Mai^  le  brave  Ali ,  qui  cette  nuit  mâme  avait  épou- 
sé une  jeune  fîUe  qu^il  aimait ,  surpris  aux  premiè- 
res lueurs  de  Taube  par  le  fracas  du  torrent,  égal 
à  celui  de  la  foudre ,  et  qui  faisait  trraabler  la  cité 
jusque,  dan3  ses  fondemeids,  s'élança  aussitôt  hors  de 
la  ville  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  avant  qtw  les  eaux,  en 
s^écoulant ,  eussent  frayé  un  chemin  aux  lesaillants  , 
et  les  attaqua  avec,  tant  de  vigueur  qu^il  les  mit  en 
déroute..  Les  mws  abattus  fijreot  réparés  à  la  hâte,  et 
les  sorties  vigoureuses  ds&  assiégés  firent  traîner  de 
nouveau  le  sié^.^ik  longueur.  Mais  des  mésintelli- 
gence;; graves  a.yaat.  éclaté  entre  le  prince  Yahia  et  le 
scheik  abou  Ali ,.  celui-ci ,  maltraité  par  son  maître , 
livra  la  ville  à  abd  el  Meuitt«i  (i  «45) ,  qui  se  fit  aus- 
sitôt proclamer  émir  dans  la  grande  mosquée.  Yahia 
s'enfuit  à  Tangw  avec  sa  ftimille,  et  s'embarqua  pour 
l'Andalousie ,  et  le  tieitreabou  Ali  passa  au  service 
de»  Abwbade?. 
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avivant  D^mbay,  abd  el  Sieusien,  eatrant  daps  1k 
TÎUe  copsteriiée ,  à  U  suite  du  t«mbl«  mgin  de  de- 
struction qui  lui  en  avait  ouvert  les  mare,  fit  passer 
tops  les  hommes  au  fil  de  répée.  Il  fil  ensuite  abattre 
tout  ce  qui  était  demeuré  debout  d^  murs  de  la  villes 
et  comm^  ses  lieutenaDts  1«  bUmaieut  de  oette  im- 
j^oideiice  :  q  Qu^avons-nous  besoin  de  murs?  répoor- 
»  dit-il  ;  nos  mors  m  sont  no»  épées  et  la  jtutice  de 
»  Botrç  caifse.  » 

.  Aprèss^étreanparéd^Agbm»tetdeSalé,quereMin- 
ple  de  Fez  empêçba  de  ^nter  une  résistaiice  inutile, 
abd  el  Moumen ,  se  laissant  allw  an  coufs  é»  sa  fc^e- 
tnne,  Toulut  tenter  à  la  fois  dmix  entreprises,  d«nt 
une  seule  semblait  FéclameF  toutes  ses  forces.  Par  ses 
ordres,  30,000  Almohades  marchèrent  d^un  côté  à  la 
conquête  de  l'Espagne,  tandis  que  lui-même  ,  à  la 
tHe  de  forces  bien  plus  considérable»,  allait  attaquer 
Maroc,  la  capitale  d«  son  ennemi-  Prévoyant  une 
longue  ^-ésietaoce  ^  l'inflexible  conquérant ,  décidé  à 
yainçre,  dùt-'il  atteindre  dix  ans  la  victoire,  fit  b&tir 
mae  vilia  an  ^tfx  d«  œlk  qu^U  venait  assiéger.  Cest 
ainsi  que ,  plus  t/trd ,  Ferdinand  le  Catbplique  devait 
asseoir  Santafé ,  emtbième  d'un  siège  ét^nel,  sons  les 
murs  même  de  Grenadbe ,  qn^eUo  semble  menacer  en- 
wf«.  Quand  la  t^té  conquérante  fftt  bâtie ,  quand 
elle  eut  sa  mosqqé^s,  aveo  wte  haute  tour  qui  domi-- 
nîùt  toiite  la  plaii^ ,  se»  mors  et  ses  maisons,  comme 
;wtwt  d^  tentes  d«  pierres  où  pouvait  oampw  ua« 
arwÂn  4  alors  abd  el  Monflïe«  dÂigna  commencer  le 
siège-  Une  partie  de  ses  tF«^»s  mareh^arent  à  l'as^- 
sttQt,  tandis  que  le  KSte  s'embusquait  dans  k  cam^ 
pagne.  Lee  Mmoravides,  dimt  tant  de  rêvera  n'avaient 
pa»  id:Mt«  le  court^,  s'élancèrent  hors  du  murs  et 
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attaquèrent  Tennemi  avec  un  courage  désespéré.  Les 
Almohades  se  replièrent  bientôt ,  dans  une  feinte  ter- 
roir, vers  les  troupes  embusquées ,  qui ,  sortant  à 
Timproviste ,  assaillirent  de  toutes  parts  les  Almora- 
vides ,  et  en  firent  un  alFreux  massacre. 

Abattus  par  ce  premier  échec ,  les  assiégés  n'osè- 
rent plus  tenter  de  sorties;  et  abd  el  Moumen  ,  lais- 
sant à  la  iàim  le  soin  de  combattre  pour  lui ,  se  con- 
tenta de  bloquer  étroitement  la  ville.  L'immense  po~ 
pulation  qu'elle  renfermait  eut  bientôt  consommé 
toutes  ses  provisions ,  et  la  Ëimine  fit  d'affreux  rava- 
ges au  milieu  de  ce  peuple  entassé  dans  un  étroit  es- 
pace. Bientôt  on  en  iut  réduit  à  se  nourrir  de  chair 
humaine  ;  et  les  captifs,  dans  les  prisons,  tiraient  au 
sort  à  qui  devait  mourir  pour  repaître  les  autres.  Les 
jdaces  et  les  rues  étaient  couvertes  de  cadavres,  et  les 
vivants  eux-mêmes  différaient  peu  des  morts.  Plus  de 
deux  cent  mille  personnes  succombèrent  à  leurs  souf- 
frances ,  et  ceux  qui  leur  survivaient  n'avaient  pas 
même  assez  de  force  pour  soulever  une  épée  ;  un  lu- 
gubre silence  régnait  dans  cette  cité  naguère  si  po- 
puleuse. Enfin ,  lassés  de  tant  de  misères  ,  quelques 
chrétiens  andaloux  de  la  garnison  promirent  à  abd  el 
Moumen  d'ouvrir  une  porte  de  la  cité  s'il  livrait  un 
assaut  général.  Leio  delalune  deschewal  54i  (mars 
1 146),  les  hordes  almohades,  au  lever  du  jour,  se 
ruèrent  sur  la  ville  comme  des  loups  affiimés.  La  ré- 
sistance fut  presque  nulle,  si  ce  n'est  dans  l'Alcazar, 
où  l'émir  et  ses  plus  braves  scheiks  se  défendirent 
long-temps  avec  l'acharnement  du  désespoir.  Partout 
ailleurs  ce  ne  fiit  qu'une  boucherie  sans  pitié  ;  l'in- 
flexible chef  des  Almohades  resta  sourd  aux  prières 
des  malheureux  qu'on  égorgeait,  et  vit  froidement 
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couler  le  sang  de  70,000  hommes  désarmas,  qu'un 
mot  de  lui  eût  pu  sauver. 

Cependant ,  lorsqu'on  amena  prisonnier  devant  lui 
le  dernier  souverain  de  cet  empire  qui  venait  de  s'é- 
crouler, abou  Ishâk,  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  le 
ferouche  Àlmohade  se  sentit  ému  de  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  de  la  pitié.  <(  Son  malheur  est  assez 
u  grand ,  dit  abd  el  Moumen  à  ses  wazyrs }  laissons-le- 
»  lui  pleurer  toute  sa  vie  dans  une  prison.  —  Gar- 
»  dez-vous  bien ,  seigneur,  lui  répondit  l'un  d'eux  , 
»  d'élever  un  jeune  lionceau  qui  plus  tard  déchirera 
»  la  main  qui  l'aura  nourri.»  Cependant,  abou  Ishàk, 
se  prosternant  aux  pieds  de  son  vainqueur,  lui  deman- 
dala  vie  avec  plus  d'humilité  qu'il  ne  convenait  à  son 
ancienne  fortune.  Mais  un  scheik,  son  parent,  pri- 
sonnier comme  lui ,  Seïr  ben  Alhâg  ,  s'indigna  de  sa 
bassesse ,  et ,  lui  ca'achant  à  la  figure ,  «  Misérable , 
»  lui  dit-il,  pourquoi  ces  prières  ?  Est-ce  à  un  hom- 
»  me  que  tu  parles  ?  Souffre  ton  sort  en  silence ,  et 
M  n'essaie  pas  d'apaiser  par  des  larmes  cette  bête  fé- 
H  roce  qui  n'a  jamais  pu  se  rassasier  de  sang.  »  À  ces 
mots ,  abd  el  Moumen ,  hors  de  lui ,  fit  trancher  la 
tète  an  jeune  émir  et  à  tous  les  prisonniers ,  et  donna 
l'ordre  qu'on  n'épargnât  pas  un  seul  des  Almoravides. 
Le  massacre  et  le  pillage  durèrent  trois  jours  entiers, 
et  les  femmes  et  les  enfants  furent  vendus  comme  es- 
claves. Abd  el  Moumen  ne  daigna  pas  même  entrer 
dans  sa  nouvelle  conquête  ;  et  après  avoir  fait  abattre 
toutes  les  mosquées ,  pour  en  élever  d'autres  selon  le 
rit  du  Mahadi ,  le  tigre ,  encore  altéré  de  sang ,  alla 
chercher  une  nouvelle  proie. 

Ainsi  s'éteignit,  après  un  siècle  à  peinede  durée ,  cet 
empire  almoravîdefondé  par  Youssouf,  empire  coiut 
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oMACéparunpropb^,  et  achevé  par  UD  conqùéràot. 
Et  cependant  ce  sceptre ,  manié  par  Youssouf  avec 
tirât  d^écUt ,  n'était  pas  tombé ,  après  lai ,  dans  des 
mains  iadtgnes  de  le  porter.  Âli,  Tachfin,  et  le  mal-' 
heiurenx  aboii  Ishâk  hli--méme,  luttèreât  avec  fmneté 
contre  la  fortune ,  qui  semblait  vouloir  lebi-  faire  asr' 
pi«r  le»  longues  &venrs  dont  elle  avait  eonlblé  le  chef 
de  leur  dynastie.  Mais  k  vice  de  ort  empire ,  ocMnma 
de  tous  ceux  qui  ont  pour  base  le  Koran ,  c'était  de 
r^ioser  sur  la  vie  d'un  seid  homme,  sans  autre  loi 
que  sa  volonté,  sans  autre  ^rantieqnesonGowtai^; 
c^était  aussi  de  se  partager,  un  pied  sur  diaque  rive 
du  détroit ,  deux  continents  que  la  nature  n'a  pas  5^ 
parés  pour  rien ,  et  d'inviter  ainsi  l'un  à  la  tjramiie, 
et  Pautre  à  la  révolte.  Mais,  pour  ctrnij^tet-  notre  Uf 
dxe  y  il  nous  reste  à  revenir  sm  nos  pas ,  et  à  suivre 
dans  la  Péninsule  le  déclin  de  la  puissaïux  ahuora- 
vide  et  la  première  apparitioa  de  la  conquête  almo- 
faade. 

Nous  an)DS  dit  que  le  d^rt  de  Taebfin  pon-  l'A- 
ftiqne ,  en  ii38,  fot  la  premi^e  occasion  offerte  à 
l'Espagne  pour  se  soulever  contre  ks  Almoravides  , 
qu^elk  détestait  à  l'égal  des  chrétiens  :  car,  dit  une 
cfarcmique  arabe ,  «  ils  ^puisaient  le  sang  et  dévoràirat 
»  la  moelle  du  pays  » .  L'insurrection  fut  d'abord  re-^ 
ligieuse ,  comme  l'avait  été  celle  qui  ffoida  l'eiapife 
almohade  ;  les  doctrines  d'aï  Gazâli  ,  proscrites  jMr 
Yons«ouf,  avaient  aussi  trouvé  des  sectateurs  dans  la 
Pâiinsule.  EHes  «vaieut  été  apportées  dans  ks  lùptt^ 
vespaïUB  cramais  Ahmed  ben  Cosaï^  natif  de  Sylves'f 
plus  ambitieux  encore  q«e  fiinatique,  et  qui  rèwit 
pourhiila  bavte&rtuneduMahadi  de  Tinomàl..  Gom- 
me-le Mabadi ,  il  avait ,  jeune  encore ,  vendBà  ses  InciH 
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pour  courir  le  monde  à  la  recherche  de  la  science  et 
de  la  Traie  Ssi ,  et  était  revenu  prêcha'  sa  doctrine  à 
Séville^  où  les  disciples  avaient  bientôt  a£9aé  autoar 
de  lui.  Cependant,,  chez  ces  populations  mobiles  de 
l'Andalousie,  où  les  passitwis  religieuses  n^ont  jamais 
été  bien  profondes,  la  r^igion  n^était  qu'un  prétexte  ; 
mais  la  haine  des  Africains,  qui  était  au  fond  de  toua 
h»  cœurs  espagncds,  servit  l'ambition  du  réforma- 
teur, mieux  que  la  piété  n'aurait  pu  le  faire.  iUimed 
s'associa  un  jeune  homme  ,  d'une  femille  noblede  Syl- 
ves  ,  nommé  Oraar  ben  Almondhar,  qui  avait  aussi 
donné  tous  s^  biens  aux  pauvres ,  pour  se  retirer  dans 
la  solitude  sur  les  bords  de  la  mer.  Sid  Raï,  le  fUs  du 
Trali  d'Evora  ,  se  joignit  à  «iz  ,  et  leur  exemple  en- 
traîna bientôt  une  foule  de  oom^diecs  dans  cette  in- 
surrection, plus  politique  encore  que  religieuse. 

h*  révolte  éclata  en  août  1 1 44  9  P^  ^  prise  de  Mer- 
tola ,  place  forte  de  l'Algarve ,  que  Ahmed  enleva  aux 
Almoravides.  Ce  premier  succès  en  «mena  dVutres  : 
Oksottoba  et  Herida  ouvrirent  leurs  portes  aux  insur- 
gés, qui ,  passant  le  Guadiana ,  s'emparèrent  d'Huel- 
va  et  de  Niebla,  et  osèrent  même  occuper  Triana,  Tun 
des  faubourgs  de  Sévillc  Déjà  le  bruit  de  cette  levée 
d'armes  s'était  répandu  dans  l'Espagne  arabe ,  et  les 
volontaires  accouraient  de  tous  les  coins  de  la  Pé- 
ninsule. Enfin  les  pn^ès  de  l'insorFection  tir^^nt 
de  sa  tcrpeur  le  général  almcffavide  ben  Gamîa ,  qui 
commandait  à  Cordone  :  r^missant  toutes  ses  forces  « 
il  se  mit  en  marche  vers  Séville,  où  les  insurgés  n'o- 
sèrent pas  l'attendre;  mais  ben  Gamia,  réparant  sa 
fiuite  à  fonce  d'activité,  les  poursuivit  l'épée  dans  1^ 
reins ,  les  mit  eo  dérwite ,  et  vint  les  assiéger  dans 
Nidbla ,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  leur  armée. 
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Mais  rhîver  était  venu ,  et  les  Almoravides  avaient 
beaucoup  à  sou&ir  du  manque  d^abri  et  de  l'iDclé- 
mence  de  la  saison.  Enfin,  après  trois  mois  d^un  siège 
inutile,  ben  Gamia  lut  brusquement  rappelé  à  Cor- 
doue  par  la  nouvelle  d^iuie  sédition  qui  venait  d^é- 
clater.  Le  khadi  de  la  ville  avait  été  assassiné  dans  la 
grande  mosquée,  et  le  chef  des  révoltés ,  abou  Dgia- 
far  Hamdaïn,  s^était  emparé  de  Cordoue,  et  avait 
déjà  pris  le  titre  d'émir  et  le  surnom  d^al  Manaour 
Biîlak. 

«  Les  mauvaises  nouvelles,  comme  les  corbeaux, 
»  dit  un  poëte  arabe ,  ne  volent  jamais  seules.  »  Che- 
min faisant,  ben  Gamia  apprit  qu'une  autre  révolte 
avait  éclaté  à  Valence,  d'où  le  wali  ahou  Mohammed, 
son  neveu,  avait  dû  s'échapper  la  nuit  pour  se  réfu- 
gier à  Xaliva.  Murcie,  Àlmeriaet  Malaga,  travaillées 
sous  main  par  les  révoltés  des  Àlgarves ,  avaient 
suivi  l'exemple  de  Valence.  Partout  les  garnisons  al- 
moravides  avaient  été  chassées,  et  l'Espagne  arabe 
tout  entière,  par  un  seul  effort,  échappait  au  joug 
de  l'Afrique.  Ben  Gamia,  désespérant  de  lutter  contre 
ce  vaste  incendie ,  qui ,  couvé  si  loug-temps ,  jaillissait 
maintenant  sur  tous  les  points  du  sol  àla  fois,  écrivit  à 
son  frère,  qui  commandait  à  Séville,  d'y  embarquer 
sur  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient  la  garnison  almo- 
ravide,  de  recueillir  en  passant  celle  d'Almeria,  et  de 
se  retirer  dans  les  îles  Baléares.  Le  frère  de  ben  Ga- 
mia évacua  en  effet  Séville ,  et  le  wali  de  cette  fron- 
tière ,  Abdallah  ben  Maimoun ,  se  fit  aussitôt  procla- 
mer émir  de  cette  ville,  et  fit  massacrer  le  peu  d^AI- 
moravides  qui  y  restaient  encore,  tandis  qu'Abdallah 
ben  Mardenis  s'emparait  d^Almeria.  A  Cordoue,  le 
peuple ,  déchaîné ,  déposa  au  bout  de  quinze  jours  le 
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chef  qu'il  s'était  donné ,  et  offrit  le  trône  des  Ommya- 
des  à  Saïf  ad  Daulat ,  le  dernier  desceadaat  des  ben 
Houd  de  Saragosse  et  Tallié  des  chrétiens  :  celui-ci, 
qui ,  par  son  or  et  par  ses  intrigues ,  avait  préparé  la 
chute  de  Hamdaïn,  ayant  accepté  cette  précaire  sou- 
veraineté, la  perdit  au  bout  de  huit  jours  par  les  vio- 
lences de  son  wazyr  Samche ,  qui  fut  taillé  en  pièces 
par  la  populace,  et  Témir  lui-même  fut  obligé  de 
s'enfuir  (n44)' 

Hais  la  liberté  pour  la  malheureuse  Espagne  c'était 
l'anarchie,  et  le  plus  affreux  désordre  avait  partout 
i-emplacé  la  paix  qui  y  régnait,  à  défiiut  de  liberté  , 
sous  les  Almoravides.  Hamdaïn ,  l'émir  dépossédé  de 
Cordoue,  n'avait  pas  été  étranger  sans  doute  à  la  ré- 
volte qui  chassa  de  cette  vîUe  Saïf  ad  Daulat  :  car, 
après  le  départ  de  celui-ci ,  l'inconstante  populace 
rappela  Hamdaïn  sur  le  trône  ;  et  plusieurs  cités  de 
l'Andalousie,  cédant  au  prestige  qu'exerçait  encore 
ce  nom  d'émir  de  Cordoue ,  se  rangèrent  volontaire- 
ment sous  sa  loi.  Valence,  embarrassée  de  sa  liberté, 
appela  à  la  gouverner  un  scheik  illustre,  nommé  Abou 
abd  el  Melek ,  qui ,  après  avoir  hésité  long-temps ,  fi- 
nit par  accepter  ce  dangereux  honneur.  Abou  Dgia— 
far,  khadi  de  Mnrcie,  s'en  fit  proclamer  émir.  Enfin 
Grenade,  la  seule  ville  importante  qui  tînt  encore 
pour  les  Almoravides ,  finit  par  se  soulever  au  nom 
d'Hamdaïn,  l'émir  de  Cordoue,  et  força  la  garnison 
à  se  réfugier  dans  l'Alhambra ,  où  elle  soutint  un  siè- 
ge long  et  sanglant. 

Partout  était  la  guerre  ,  partout  était  la  discor- 
de (i)  :  le  peuple,  assouvissant  enfin  sa  longue  haine 

(I]  l'abrtg*  ici ,  uni  Krapnh  iscna,  llntMioiiublfl  t^cit  d«  (wéIm  oei if- 
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c(Hitr«  les  Africains,  les  massacrait  partout  où  il  était 
le  plus  fort,  *t  les  chassait  qnaad  il  xte  pouvait  mieiu. 
Les  précaires  souverainetés  qui  s^élevaient  Sur  Us  àé- 
bris  de  l'empire  almwavide  voyaient  une  foule  à^db- 
sours  ambitieux  se  disputer  le  pouvoir,  que  leur  ar- 
rachait bientôt  une  émeute  sans  motif  ou  un  rival  heur 
reuï.  Ce  qui  manquait  à  cette  Espagne  ainsi  décou- 
sue, où  nulf  comme  disait  na^ère  un  des  derniers 
successeurs  des  Ommyades,  «  ne  savait  plus  ni  com- 
»  mander  ai  obéir  » ,  c'était  un  pouvoit-  asset  fort 
pour  que  tous  s^indinissent  devant  lui ,  et  pour  t^w  h 
ceux  qn^il  asservirait  la  pensée  même  de  la  résistance. 
L'émir  de  Cordoue,  Salf  ad  Daulat  ben  Houd,  es- 
saya ,  il  est  vrai ,  de  jouer  ce  râle ,  en  apportant  dans 
la  lutte,  à  défaut  d'une  force  qui  lui  fut  propre,  celle 
de  Ses  alliés  chrétiens ,  qiii  soulevaient  contre  lai  la 
haine  des  fidèles  Musulmans.  Chassé  de  Gordoue,  le 
royal  aventurier,  qui ,  grâce  à  son  nom  et  à  ses  ri- 
chesses ,  possédait  encm^  un  parti  nombreux ,  alla  es- 
sayer ses  chances  à  Grenade.  Le  khadi  de  cette  ville, 
allié  secret  de  Hamdaïu,  n'en  fit  pas  moins  bon  ac- 
cueil au  descendant  des  ben  Houd ,  et  alla  à  pied  à  sa 
rencontre  pour  lui  faire  plus  d'honneur.  A  peine  Saïf 
ad  DauUt  était-il  descendu  souS  le  toit  du  kbadi , 
qu'oalai  servit  uu  verre  d'orangeade}  il  le  portait 
déjà  à  ses  lèvres ,  quand  un  des  assistants  s^écria  c 
«  Ne  le  bois  pas,  il  est  empoisonné!  »  Le  khadi,  toit 
qu'il  igUOTât  le  crime,  ou  qu'il  voulût,  au  péril  de  sa 
vie,  en  écarter  le  soupçon,  but  le  verre  d'eau,  et 
owurut  dans  la  nuit.  Saïf  ad  Daulat ,  rendu  méfient 

lolDlion*  da  dètai),  qu'on  InMTCn  loat  ta  long  dini  Coude  (l.  n ,  ch.  3S  et  STJt 
«U  MM  «M  ditMdn  M  M  praliuli  oiiliMitM. 
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par  le  danger,  se  logea  hors  de  la  vilk,  et  poussa  a- 
vec-TÎgaeur  le  siège  de  TAlhambra,  o«  tenaient  en- 
core les  Almoravides  ;  mait  son  fils  Ahmad  Daulat  fut 
faàt  prisonnier  dans  une  escarmôadie,  et  mourut  ds 
ses  blessures.  Les  assiégés,  se  piquant  de  courtoisie , 
reuTOyèrent  à  Salf  le  c<m^  de  son  fils ,  «iseveli  dans 
un  ricfae  cercueil;  et  le  malhetnretix  p^e,  découragé 
ptnr  cette  perte ,  leva  le  siège  et  se  retira  à  Jaen. 

Si  le  descendant  des  ben  Houd  eût  eu  en  lui  l'étofic 
d^un  conquérant,  lui  seul  peut-être  pouvait  encore 
réunir  sous  son  sc^re  toute  l'Espagne  musulmane  i 
car,  panni  tous  ces  usurpateurs  obscurs  qui  se  dispu- 
taient les  débris  de  Tempire  almoraTi^,  lui  seul  por- 
tait un  nom  assez  illustre  pour  rallier  tout  ce  trou- 
peau sans  pasteur  :  ainsi ,  Murcie,  Valence,  et  jdu- 

*  sieurs  airires  rilles  de  l'Espagne  orientale  ,  lasses  de 
l'anarchie  qui  les  désolait,  offirireat  à  Saïf  ad  Daulat 
le  titre  d'émir  ;  celni-ci  l'accepta ,  et  entra  en  triom- 
phe dans  ses  nouvelles  possessions  ;  et  ben  Ayad,  quï 

.  régnait  arautlui  dans  ces  deux  villes,  allié  secret  de 
Saïf,  dont  il  avait  décidé  l'élection ,  continua  à  les 
gouverner  sous  son  nom  (i  i45). 

Avant  de  se  révolter  contre  les  Almoravides ,  les 
Uusnlmans  andalouz  avaient  sotti  la  nécessité  d'ache- 
ter r^liauce  ou  du  moins  la  neutralité  du  puissant 
Empereur  de  Gastille  en  se  reconnaissant  ses  tribu- 
taires (i).  D'ailleurs,  Saïf  ad  Daulat,  le  vassal  d'Alonzo, 
était  en  quelque  sorte  son  £mdé  de  pouvoirs  dans 
l'Espagne  arabe ,  et  chacune  de  ses  conquêtes  n'était 


{I)  ■  Alii  mtemdlcelMDiiFtcinniliiapriaiiipiEtometpicïmBBmliapBTt- 
B  tara  Lcgfenii ,  el  damai  <i  regtlii  IribaU,  aient  pâtre*  noitri.  Qmod  bonam 
■  Tiium  e^t  in  oculis  «orna),  et  al  esBent  pdrali  in  prdio  ad verioslllirro chinai.  • 
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qu'un  fief  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qu'tl  tenait  de  Tem- 
pereur.  Chassé  de  Gordoue ,  il  avait  demandé  et  ob- 
tenu un  corps  d'auxiliaires  chrétiens ,  commandé  par 
trois  comtes,  Amalrich,  Pons  et  Martin,  qui  Tavaient 
aidé  à  s'emparer  de  Baeza,  d'Ubeda  et  de  Jaen.  Mais 
ces  rudes  auxiliaires,  habitués  à  traiter  les  Musulmans 
en  ennemis  ou  en  serfe,  et  leur  pays  en  pays  conquis, 
faisaient  payer  cher  aux  habitants  l'appui  qu'ils  prê- 
taient à  l'émir.  Saïf ,  devenu  maitre  de  toute  l'Espa- 
gne de  l'est  j  et  enflé  de  ses  faciles  succès ,  se  crut  as~ 
sez  fort  pmir  délivrer  son  émirat  de  leur  joug  :  il  con- 
gédia donc,  avec  maintes  protestations  de  déroûmeat 
à  l'empereur,  ses  auxiliaires  chrétiens,  et  voulut  mê- 
me leur  faire  restituer  leur  butin  et  leurs  prisconiers. 
Les  chrétiens,  irrités,  s'allièrent  à  l'alcade  de  Caenca, 
el  Thograï,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Xatira.  * 
Saïf,  réunissant  en  hâte  les  milices  de  ses  nouveaux 
états,  rencontra  l'ennemi  près  d'Albaoeite  (fëvriw 
1146). 

Mais  l'ascendant  était  acquis  aux  chrétiens  ,  vain- 
queurs depuis  dix  ans  dans  toutes  les  rencontres  :  a- 
près  une  lutte  acharnée,  où  la  haine  tint  lieu  de  cou- 
rage aux  Musulmans ,  Sa?f  ad  Daulat  périt ,  ou  pri- 
sonnier, ou  sur  le  champ  de  bataille.  L'empereur 
se  montra  grandement  attristé  de  la  mort  de  son 
ami  Satf ,  et  répéta  tout  haut  «  qu'il  était  pur  de  son 
»  sang  u  ;  et  le  soie  qu'il  mit  à  se  disculper  prouve 
au  moins  qu'il  ne  se  sentait  pas  tout  à  fait  à  l'abri  du 
soupçon. 

Le  wali  ben  Ayad  avait  ramené  à  Valence  les  débris 
de  l'armée  de  Saïf.  Mais  Thograï  et  les  chrétiens  y 
poursuivant  leurs  avantages ,  s'emparèrent  de  Mur- 
cie,  après  avoir  délait  son  wali,  ben  Mardenîs.  Tho- 
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graî  se  fit  proclamer  émir;  mais,  ayant  été  forcé,  it 
son  ^and  regret ,  de  laisser  entrer  les  chrétiens  dan« 
la  ville,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  si  odieux, 
que  ben  Àyad,  secrètement  rappelé  par  ses  ancieuB 
sujets,  n^eut  pas  de  peine  à  rentrer  dans  Murcie.  Tho- 
graï ,  après  s'être  braTement  défendu ,  tomba  de  che- 
val ,  et  fîit  massacré  en  cherchant  à  s'enfuir.  Tous  les 
chrétiens  furent  égorgés  sans  pitié,  et  ben  Ayad  fut 
proclamé  émir  de  Murcie  et  de  toute  V^gchariia  ou 
Espagne  orientale. 

Depuis  la  mort  de  Saïf  ad  Daulat,  le  seul  chef  qui 
pût  prétendre  k  rallier  à  lui  toute  l'Espagne  musul- 
mane ,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  continuaient  à  la 
désoler  :  chaque  province,  chaque  ville  importante 
voyait  surgir  dans  son  sein  un  fantôme  d'émirat  qui 
n'avait  de  sérieux  que  l'acharnement  qu'on  mettait  à 
se  le  disputer.  Le  premier  auteur  de  la  révolte  contrt 
les  Almoravides,  Ahmed  ben  Cosaï,  régnait  toujours 
dans  les  Algarves ,  où  son  autorité  s'étendait  au  loin  ; 
plus  pacifique  et  mieux  obéie  qu'aucune  autre,  parce 
qu'elle  reposait  sur  des  convictions  religieuses.  Ar- 
dent propagateur  des  doctrines  du  Mahadi  de  Tina- 
mal  ,  ben  Cosaï  ,  informé  de  la  chute  de  l'empire  al- 
moravide  et  des  succès  d'abd  el  Moumen,  lui  ofirit  de 
se  reconnaître  pour  son  vassal,  et  l'engagea  à  enva- 
hir la  Péninsule,  en  promettant  de  lui  en  £iciliter  la 
conquête.  L'ambition  d'abd  el  Moumen  n'avait  pas 
besoin  d'être  excitée  ;  mais  décidé ,  comme  naguère 
Youssouf ,  à  affermir  sa  domination  e»  Afrique  avant 
de  songer  à  des  conquêtes  lointaines ,  il  n'accepta  d'à» 
i>ord  que  la  moitié  de  l'oËfre  d'Ahmed  ,  et  le  nomma 
son  wali  dans  les  Algarves. 

Cependant  ben  Gamia  ,  le  chef  et  le  dernier  espoir 


,,GoogIc 


4^4       HISTOIRB  S^BWJiGlfe,    UV.  VDI,    f^AP.    IH. 

ées-  Jdnutfavides  dans  la  PâDÏDsule ,  abandooi^é  de 
■on  malheiirenz  souverah) ,  qui  avait  assez  à  faire  d« 
défendre  sa  cB|Htale  et  sa  courCNnoe ,  se  r£toi)«ia  d^up 
antre  oâté  pour  dbercher  un  appui.  Par  un  hat|ile 
mélange  de  sév^îté  et  de  douceur,  il  avait  à  grand^- 
peioe  maintenu  TobéissanCB  dwas  qu^ques  villes  du 
midi  de  TËspagne,  telles  que  Malaga,  Carmona  et 
Séville ,  entre  les  à&ix  états  rebelles  de  Valeoce  <et  des 
jUgarves.  Hais  trop  faible  pour  résister  seul  à  tant 
d^ennemis,  il  se  résigna,  à  regret  sans  doute,  à  im- 
plorer Talliance  et  les  secours  de  Temp^-eur,  qui  re- 
cueillait ainsi  les  Iruits  de  sa  prudente  neutralité. 

Habile  m  mône  temps  à  semer  la  discorde  parmi  ses 
ennemis,  ben  Ganùa  sut  rendre  ben  Cosaï  suspect  à 
ses  deux  associés ,  ben  Sid  Raï  et  Omar  ben  al  Hond- 
faar,  en  Taccusant  de  vt^oir  amener  les  Âlmohadies 
«n  Espagne,  ^  y  renouveler  les  misères  de  la  con- 
quête almoravide  :  ces  deux  chefs,  Ândaloux  de  nais:- 
sance ,  et  iranchemeot  attachés  à  leur  pays ,  se  lais- 
sireaat  facilement  persuader,  fit  armèrent  contre  ben 
Cosaï;  celui-ci ,  à  son  tour,  eut  recours  à  Tappui  des 
chrétiens ,  toujours  prêts  à  intervenir  daus  ces  qaQ<- 
relles  qui  les  rendaient  arbitres  de  TEspagne  musid- 
Bane  ;  il  implora  le  secours  n  du  tyran  ben  Errik  de 
m  Goïmbre  »  (Àlonzo  Ëoriquez.),  ^mte  régnant  de 
Portugal ,  qui  fte  bâta  d'accourir  à  son  aide  ;  et  les 
Portugais,  sous  prétexte  de  secourir  leur  allié,  dé- 
vastèrent tout  le  pays  de  Beja  et  de  Merida.  Après 
quelques  sanglantes  escarmouches,  ben  Cosaï  fut  for- 
ée de  chercher  un  asyle  dans  sa  ville  de  MerttJa  ;  se^ 
auxiliaires  chrétiens  le  quittèrent,  chargés  de  leur, 
butin  et  de  ses  présents,  et  depuis  lors  ^  ajoute  la 
chronique,  h  il  Ait  avec  beo  Errik  comme  un  esclave 
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»  qQÏ  ne  bouge  ses  paupières  que  swt  rofdre  de  son 
»  iqaitre.  »  Hais  son  alliance  aree  les  chrétiens  finit 
par  le  vendre  tdleDoent  odieux,  ijue  le  pai{^  se  sou-i- 
lera  contre  lui ,  et  élut  à  sa  plac«  Sid  Raï ,  Tua  de  Mê 
deux  riraux  (i  i46). 

Ben  Gamia ,  à  l'aide  des  troupes  que  Fempereur  lui 
avait  envoyées ,  arait  recouvré  1a  cité  de  Baeza ,  et 
assiégeait  Cordoue,  où  régnait  encore  Témir  Ham- 
daïn.  Une  haute  politique  avait  dicté  à  Tetapereur 
cette  alliance  avec  les  Àlmoravides ,  trop  déchus  pour 
être  dangereux,  contre  les  Âlmt^ades,  «nnemis  bien 
autrement  redoutables.  Arbitre  de  t^tes  les  qomvUas 
entre  les  émirs  musulmans,  et  pouvant  à  son  gré  âiire 
pencher  la  balance,  Alonzo,  sans  prendre  une  part 
directe  à  la  guerre,  en  rég^it  à  son  gré  toutes  le» 
chances  :  tour  à  tour  allié  de  chacun  de  ces  roit^ls 
qui  se  disputaient  un  pouvoir  éphémère ,  relevant 
les  Jàibles  et  suscitant  des  ennemis  aux  forts ,  il  sui» 
Tait  ses  profonds  desseins  avec  une  persistance  et  une 
hauteur  de  vues  qu^on  sYtonne  de  trouver  dans  ces 
sièdes  barbares.  Ainsi  Hamdaïn,  trop  pressé  dans 
Cordoue,  s'étant  réfugié  dans  Andi^ar,  où  Tactif  bcq 
Gamia  vint  bientôt  Tassiéger,  avait  réclamé  les  se* 
cours  de  l'empereur  :  celui-ci  n^eut  rien  de  plus  jH^es- 
se  que  de  les  lui  accorder,  et  des  chrétiens  se  trou- 
vèrent ainsi  combattre,  pour  la  même  cause  au  fond, 
dans  des  rangs  o^ïosés. 

Cependant  un  im^dent  grave  vint  cmnpliquer  en- 
core la  lutte,  et  «n  nouveau  champion  descendit-dans 
Tarène  :  les  traite  mille  Almohades  qu'abd  el  Hou- 
men  envoyait  pour  lui  frayer  la  conquête  de  la  Pé- 
ninsule débarquèrent  près  d'Algésiraz,  sous  les  oiv 
dres  d'abou  Amrah  Mouza  ben  Saïd  (m 46).  Xerez ,  la 
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première  de  toutes  les  cités  espagn(des,  leur  ouTrrt 
rolontairement  ses  portes,  et  les  habitants  j  ga^rnè- 
reot,  avec  le  titre  bizarre  de  Premiera  de  la  aovmù- 
êion,  des  privilèges  qui  fureut  respectés  pendant  tou- 
te la  durée  du  règne  des  Àlmohades  (i).  TariËi  et  Al- 
gesîraz  se  soumirent  également,  et  les  Almohades, 
impatients  de  se  signaler  par  une  conquête  plus  glo- 
rieuse, marchèrent  droit  sur  Séville,  en  se  recrutant, 
chemin  faisant,  des  milices  deTAlgarve  qne  leur  ame- 
naient ben  Cosaï  et  Sid  Raï.  Bien  que  Séville  eût  été 
retenue  par  ben  Gamia  au  pouvoir  des  ÂlnMwavides, 
les  habitants  étaient  las  de  leur  joug,  et  le  parti  de 
Hamdaïn ,  puissant  dans  la  viUe,  se  décida  àla  livrer 
aux  Almohades.  Pendant  que  cetix-ci  entraient  par 
Une  porte,  les  Almoravides  s^échappèrent  par  Fanfre, 
et  se  réfugièrent  à  Carmona,  plus  msceplible  de  dé- 
fense. Le  lendemain ,  la  Choiba  fiit  répétée  au  nom 
d'abd  d  Houmen  dans  tontes  les  mosquées,  et  Ma- 
laga  suivit  bientôt,  en  ouvrant  ses  portes ,  Texemple 
de  Séville. 

Les  Almohades ,  animés  contre  les  chrétiens  et  les 
juifs  d^une  haine  fenatique ,  qu'un  commerce  plus 
fréquent  avait  émoussée  chez  les  Arabes  aodaloux , 
massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  rencontrer,  et 
s'emparèrent  de  leurs  femmes  et  de  leurs  trésors  (2). 
Nous  avons  dcjà  parlé  de  l'espèce  de  colonie  chré- 
tienne que  l'émir  almoravide  Ali  avait  peu  à  peu  for- 
mée autour  de  hiî ,  colonie  en  règle  ,  qui  avait  son 


(!)  Dombij'  (I.  Il,  p. BS)  place  la dalc  de l'ioTteion  ilmobide  enllU ;  m»\t 
celte  dite  ni  TaDiie,  cir  riavuioo  n'eut  lieaqn'aprii  li  pritedcFeienllM. 
Li  date  de  Coude  est  plui  exacte;  j'entends  la  date  de  l'hégire,  car  tet  date» 
de  l'ire  dn  ChriM  sont  sonvenl  ranuei. 

(S)  CkTon.Aiif.,iHtXm. 
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éréque  ,  son  comte  ou  chef  judiciaire  et  militaire  à  la 
fois ,  et  qui  rendit  de  grands  services  à  Ali  et  à  son 
fils  dans  leurs  guerres  contre  les  Almohades.  B^er- 
ter  (Robert) ,  le  comte  chrétien  ,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  à  la  cour  de  Tachfin ,  mourut  vers  cette 
époque  ;  et ,  après  la  chute  de  IVoipire  almoravide  , 
cette  colonie  chrétienne ,  privée  de  tout  appui ,  émi- 
gra  avec  son  évêque ,  et  alla  chercher  un  asyle  à  To- 
lède. 

Cependant  le  brave  ben  Gamia  pressait ,  avec  ses 
auxiliaires  chrétiens ,  le  siège  de  Cordoue ,  dont  il 
finit  par  se  rendre  maître.  En  bon  Musulman  ,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  ses  alliés  infidèles,  qui 
venaient  de  s'emparer  d'Andujar  et  de  Baeza,  d'entrer 
dans  l'antique  capitale  du  khalifat  ;  mais  les  chrétiens 
y  pénétrèrent  malgré  lui ,  et  dans  leur  brutal  dédain 
pour  l'Islam  humilié ,  ils  logèrent  leurs  chevaux  dans 
le  patio  de  la  grande  mosquée ,  et  souillèrent  de  leurs 
mains  impures  la  plus  précieuse  relique  de  l'Espagne 
arabe ,  le  Koran  du  khalife  Othman  (i).  Non  contents 
de  ces  profanations ,  ils  lassèrent  encore  la  patience 
des  habitants  par  une  foule  de  vexati<ms  et  d'insultes. 
Mais  l'approche  des  Almohades  les  força  bientôt  à  la 
retraite  devant  un  ennemi  trop  supérieur  en  nombre. 

Avant  leur  départ,  une  vive  querelle  s'éleva  entre 
eux  et  leurs  alliés.  Les  lieutenants  d'Alonzo  récla- 
maient pour  leur  maître  la  possession  de  Cordoue , 
que  ben  Gamia  ne  voulait  pas  leur  céder.  Enfin  ce- 
lui-ci obtint ,  non  sans  peine,  que  l'empereur  se  con- 
tentât de  Baeza  (que  Dieu  nous  la  rende  !  ajoute  pieu- 


(1)  Voyct  t.  m ,  p.  371 ,  l(  dwcriptEoD  de  I*  msgniflqae  chipelle  ds  lan- 
carroa  M  di  U  niclu  où  m  coDMrTIÏI  cet  eisrapluit  du  Km«b. 
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sèment  le  chroniqueur  arabe),  et  le  comte  Almanrich 
ou  Manrique  resta  dans  cette  rille  pour  y  tenir  gar- 
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puis<pie  ÂloDzo  s«  décida  à  consacrer  au  siège  d^Âlioe- 
ria  les  forces  qui  eussent  $u0i  pour  chasser  les  Âlmo- 
faades  de  la  Péninsule.  Ce  iiit  une  iaute,  et  ujoe  faute 
grare^  car  elle  retarda  de  bieu  des  années  le  triom- 
phe fies  chrétien  ,  et  priva  Aloozo  d'une  gloire  que 
le  ciel  lui  réservait  peut-être,  celle  d'effacer  du  sol  de 
la  Péninsule  toute  trace  de  la  domination  mus\d- 
mape. 

Les  belliqueux  vassaux  d'Àlonzo  VII  accoururent 
avec  joie  à  cette  sorte  âHalgihed  chrétien.  Les  Génois , 
les  Pisans  et  les  Véaîti^iE ,  auxquels  Aloozo  avait  don- 
né 3o,ooo  maravédis  d'or  pour  armer  une  flotte,  pro> 
mireut  de  se  trouver  en  août  devant  Âlmeria ,  qu^on 
devait  assiéger  à  la  fois  parterre  et  par  mer.  Le  comte 
Raymond  ,  régent  d'Âragoa,  avec  sa  marine  catalane, 
rivale  de  celles  de  Géaes  et  de  Pise  ,  et  le  comte  Guil- 
laume de  Montpellier,  promirent  également  d'être 
exacts  au  rendez-vous, 

A  l'^M>qae  dite ,  les  innombrahles  milices  de  l'em- 
pire  chrétien  se  l'éunireut  sur  la  frontière.  Le  poëme 
hari»are  (i)  dont  il  nous  reste  un  fi^gment,  suis  four- 
pinaucuns  matériaux  pour  l'histoire,  nous  donne  au 
uioiDS,  à  la  Êtçon  d'Homère,  le  dénombrement  des 


D  Pei  msTe ,  per  lerru  Hinrotiun  bella  icqniniiit. 
B  Dm  Tnit  iiDpfru  cunclaram  rei  ToUtnni , 

■  Hic  Adcfonsiis  erat,  nameit  lenet  iatpMtUitit, 

■  Fiela  leqDFiu  Ciroli,  coi  sompelil  cqaipanri; 
>  G«n(e  fucM  ptrN,  amerMo  <i  Maqaslw, 

■  Gloria  bcUonm  gwtoram  par  fOil  h»ram...  >  Etc. 

(Florei,X,4)0.) 
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chefs  qui  vinrent  prendre  part  à  cette  Iliade  chré- 
tienne. Entre  toutes  ces  milices  ,  celles  à  qui  le  pre- 
mier rang  dans  la  bataille  a  ppartenait  de  droit  étaient 
les  milices  deLéon ,  portant  sur  leurs  drapeaux  le  lion, 
emblème  de  leur  nom ,  qui  décore  les  armes  des  sou- 
verains de  Léon  (i).  Elles  obéissaient  au  comte  Ra- 
miro  Froïlaz ,  fier  du  sang  royal  qui  coulait  dans  ses 
veines.  A  la  tête  des  Galiciens  était  le  consul  Fernan- 
do, «  moins  ressemblant ,  dit  le  poëte,  à  un  comte  qu'à 
»  un  roi.  Pedro  Alfonsez,  beau  comme  Àbsalon  ,  fort 
»  comme  Samson ,  prudent  comme  Salomoo  ,  con- 
»  duisait  les  Asturiens.  Venaient  ensuite  les  milliers 
»  de  lances  des  Castillans ,  dont  le  camp  étîncelait 
»  d'or  et  d'argent ,  et  abondait  en  provisions  de  toute 
»  espèce  ;  on  n'y  voyait  ni  pauvres  ni  mendiants ,  et 
»  Ton  y  donnait ,  à  qui  demandait,  du  pain  ,  de  la 
»  viande  et  du  vin.  Enflée  de  ses  richesses  et  de  son 
Il  courage,  la  fîère  Castille  n'avait  jamais  voulu  cour- 
»  berson  cou  sous  le  joug  de  ses  rois;  mais  seul,  rem- 
it pereur  l'avait  domptée  comme  une  ânesse  soumise, 
»  Le  comte  Pons ,  armé  du  glaive  de  Gédéon ,  condui- 
»  sait ,  comme  un  autre  Hector,  ses  bataillons  ,  aussi 
»  nombreux  que  les  herbes  des  champs  ou  les  gouttes 
i>  de  la  pluie ,  et  ses  chevaux  vêtus  de  fer  et  de  lourds 
»  harnais.»  Alvar  Rodriguez,  petit-fils  d'Alvar  Fa- 
nez, l'émule  et  le  compagnon  du  Cid,  et  aussi  In^ve 
que  son  aïeul ,  commandait  aujï  Tolétains.  I^e  roi  de 


■  Florida  mililies  posl  hoi  arbii  Lagianb 

*  Portrina  veiilla ,  praïampilmore  Leonii... 
B  Ut  Lm  definuit  uiuiiatii  ,  ntqdc  décore , 

•  Sic  Gunclas  nrbea  h»c  yiacit  prorina  bonore. 

■  Lex  fait  anliqaa ,  innl  cjoa  prolii  prima  ; 

■  SuEl  iB  TCiillii M io  uaii*iai|Mral«ri*  (i«rae»V.. 
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Navarre,  Garcia  ,  y  figurait  aussi  à  la  tête  de  ses  bra- 
ves Navarrais,  et  le  comte  Hermingild  (Ermeugaud) 
d^Urgel ,  à  la  tête  de  ses  Catalans.  Enfin,  à  partmème 
les  exagérations  poétiques ,  jamais  l^Espagne  chré- 
tieune  n'avait  mis  sur  pied  une  armée  plus  formi- 
dable ,  et  sous  UQ  chef  plus  digne  de  la  commander. 

Les  chroniques  arabes ,  dans  leur  pose  plus  poétique 
que  les  vers  de  l'anonyme  chrétien  ,  décrivent  ainsi 
lamarchedecettearmée.  «Venait l'£'»tia/Aïfo«r(l'em- 
j>  permir) ,  Âdalfouns ,  avec  une  infinie  multitude  de 
1)  cavaliers  et  de  fiintassins,  qui  couvrait  les  monts  et 
»  les  plaines  ;  et  Teau  des  fontaines  et  des  fleuves  ne 
»  suffisait  pas  pour  les  désaltérer,  ni  les  herbes  et  les 
»  fruits  de  la  terre  pour  les  nourrir  ;  et  le  sol  trem- 
■}>  blait,  et  les  monts  retentissaient  sous  leurs  pieds.  « 
Cette  immense  armée  se  mit  enfin  en  marche  ,  tra- 
versant toute  rïlspagne  musulmane  sans  rencontrer 
un  ennemi  et  sans  s'arrêta*  devant  aucune  place  for- 
te (i).  Elle  se  trouva ,  dans  les  premiers  jours  d^août, 
sous  les  murs  d'Âlmeria.  Fidèles  à  leur  promesse,  le 
comte  Raymond  de  Barcelone ,  les  Génois,  les  Pisans 
et  les  Vénitiens ,  s'y  reocontrèraiit  avec  leur  flotte ,  et 
le  siège  comm^iça  sui^e-champ. 

Alonzo,  comme  on  le  sait ,  avait  des  alliés  ou  des 
tributaires  dans  chacun  des  états  de  l'Espagne  musul- 
mane. Hamdaïn ,  Saïf  ad  Daulat ,  ben  Gamia  lui-mê- 


(1)  L«  poëme  parle ,  il  eti  irai ,  de  la  priae  d'Andnjar,  el  RodrigDc  de  To- 
lUedecaÛed»  Bien,  dont  il  fiit  hoaaeiir  kiainlhidote  :  car,  le»  Ha  are»  é- 
laut  Tenai  ponr  faire  leier  le  siège  ie  Baeia ,  le  aaiDt  apparut  la  nuji  à  l'empe- 
teur  poar  lui  promellre  le  secoursdea  cileetM  milices,  etiet  Maurea,  en  effet, 
forenl  batlas  et  la  ville  ptiae.  Hais  il  s'egii  éiidemmeot  ici  d'aue  autre  eipi-. 
dilioD  :  Conde  et  lea  cbroniquea  arabea  ,  qai  peignedl  en  traita  ai  vifs  la  ter- 
reur degHoBalmana,  De  laiesenl  paa  anppoeer  qn'ila  aieot  oaé  leoir  téleiAlon- 
M ,  I»  qna  caloi-ci  se  aoil  tntté  dam  m  iodIb  leriAInmit. 
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me,  araient  tour  à  tour  imploré  et  subi  son  appui,  et 
mil  entre  tous  ctë  roitelets  ,  dont  la  cause  était  pour- 
tant la  même,  n^osa  peniser  k  secourir,  non  pas  1^ 
pirates  d^Almeria,  mais  TEslam,  menacé  par  ce  re-^ 
doutable  ennemi.  L'immense  appareil  déployé  -à  ce 
siège  rendait  le  succès  assuré.  Les  chrétiens  et  leur 
triple  flotte  avaient  si  bien  bloqué  Almeria  par  terre  et 
par  mer,  «  que  les  aigles  seids  poutaien*  y  entrer,  u  Le» 
Almeriens,  bientôt  privés  de  yivres,  et  n'espérant  de 
secours  de  nulle  part ,  après  avoir  perdu  dans  des  sor- 
ties meurtrières  l'^ite  de  leur  cavalerie ,  se  décidèrent 
à  se  rendre ,  après  deux  mois  de  siège  (17  octobre)'. 
L'empereur  leur  promit  la  vie  sauVe,  et  rien  de  plus, 
et  il  tint  sa  promesse.  Le  magnanime  Alonzo,  qui,  dit 
LuCasdeTuy,  comptaitpourrîen  les  trésors deeemoit- 
de,  donna  à  ses  alliés  italiens  toutes  les  richesses  «1- 
tassées  dans  Âlmeria  ,  et  tous  les  captiis  aa  càmte  dé 
Barcelone ,  ne  réservant  pour  lui  que  la  gloire  de  l'«i- 
treprise.  Les  Génois  se  contentèrent,  pour  leur  part , 
^une  énorme  ém^aude ,  grande ,  dit  Rodrigue ,  eom* 
me  une  écuelle ,  et  qui  phis  tard  se  trouva  être  iàuase. 
Après  la  prise  d'Alioeria ,  les  chrétiens ,  effrayés  ^ 
battirent  en  retraite  devant  l'hiver  qui  s'approchait  : 
toutes  ces  milices^  indépendantes,  habituées  seulement 
àde  Courtes  expéditions,  regagnèrent  leurs  foyers,  sans 
songer  h  pousser  plus  loin  leurs  conquêtes.  Le  comte 
Raymond  de  Barcelone,  qui  dans  ce  partage  avait 
obtenu  Almeria ,  y  laissa  une  forte  garnison.  Ainsi  se 
dispersa,  sans  autre  résultat,  cette  immense expédî-^ 
tion ,  qui,  dans  Tétat  de  terreur  et  de  morcellement  où. 
se  trouvait  TË^gné  musulutane ,  pouvait  aisénteut 
en  achever  la  conquête,  et  repousser  en  Afrique  les 
hordes  almobades.  Cette  faute  doit  être  d'autaut  plus 
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térèrement  reprochée  k  Âlonzo ,  qu^abd  el  Moumcn 
était  alors  au  fond  de  l'Afrique  ^  occupé  de  dompter 
une  rérolte  plus  dangereuse  pour  lui  que  la  puissance 
déchue  desAlmoravidea.  Un  autre  ilfttÂmii,  fanatique 
conune  le  premi^,  n'avait  pas  craint  d'attaquer  l'hé- 
ritier du  Mahadi  de  Tinamal  avec  ses  propres  arabes, 
l'imposture  et  lecourage.  Un  pauvre  habitant  de  Salle, 
Mohammed  hen  floud ,  qui  gagnait  sa  vie  à  blanchir 
des  toiles  sur  le  bord  de  là  mer,  osa  lui  seul,  sans  au- 
tre a[^tti  que  aoa  audace  et  son  fanatisme,  lutter  coii- 
tre  le  Vainqueur  des  Àlmoravides,  et  le  maître  de  la 
moitié  de  TAfrique.  Sui*  ce  sol  mouvant ,  toujours  la- 
bouré par  les  révolutions ,  les  disciples  n'ont  jamais 
manqué  à  un  prophète ,  ni  les  soldats  à  un  conqué- 
rant. Les  ennemis  des  Almohades  accoururent  donc 
en  foule  sops  les  drapeaux  du  nouveau  Mahadi  j  les 
troupes d'abdelMoumen  furentbattuesdans  plusieurs 
rencontres ,  et  il  fut  même  un  moment  où  le  chef  du 
puissant  empire  des  Almohades  ne  régna  plus  que  dans 
les  seules  villes  de  Maroc  et  de  F».  Mais  enfin,  le  pro'- 
phète  de  Salle,  vaincu  dans  une  ren(»:>ntre  décisive, 
resta  sur  le  chunp  de  bataille,  et  son  parti  mourut 
aveclui-(ii47)- 

Pendlint  un  an  encore  abd  el  McHUnen  s'occupa  de 
réduire  quelques  tribus  rebelles  ,  sans  répondre  aux 
oflfres  des  envoyés  de  Séville,  qui  étaient  venus  l'in- 
viter à  passer  en  Espagne.  Enfin  l'émir,  partout  vic- 
torieux ,  rentra  dans  sa  capitale,  qu'il  embellit  de 
somptueux  édifices.  La  grande  mosquée  qu'il  fit  bâ- 
tir, plus  somptueuse  encore  que  celle  du  roi  AH,  com- 
muniquait avec  l'Alcazar  du  défiant  émir  par  un 
passage  voûté ,  et  lui  permettait  de  s'y  rendre  sans 
être  vu.  Il  se  fit  construire  ,  en  outre,  une  maUaoura , 


,,GoogIc 


464      HISTOIRE  D^EgPAGNE,    UV.    VIII,    OBAP.    III.' 

OU  tribune  mobile ,  assez  grande  pour  contenir  i  ,000 
hommes,  et  que  faisaient  mouvoir  des  ressorts  cachés 
et  des  roues  si  bien  disposées,  que  l'on  nVntendait 
pas  le  moindre  bruit.  Les  portes  sVuvraient  et  se  fer- 
maient dMles-mêmes,  sans  bruit  et  sans  ^orl,  quand 
Témir  y  entrait  ;  Valminhar  ou  chaise,  de  bois  de 
sandal  orné  d^or  et  d^argent  délicatement  cisdé ,  était 
mobile  comme  la  tribune;  et  toutes  d'eux ,  après 
avoir  reçu  l'émir  et  le  khatib  ou  prédicateur,  allaient 
d'elles-mêmes  se  mettre  à  la  place  qu'elles  devaient 
occuper  dans  la  mosquée.  Ces  ingénieuses  recherches 
de  luxe,  qui  prouvent  à  quel  haut  degré  de  perièction 
l'art  de  la  mécanique  était  arrivé  chez  les  Arabes,  é- 
taient  l'œuvre  du  fameux  ingénieur  al  Haz  Yahix,  d« 
Malaga  ,  le  même  qui  construisit  la  forteresse  de  Gi- 
braltar; et  tous  les  poëtes(i)dela  cour  d'abel  Moumen 
célébrèrent  à  l'envi  ces  merveilleuses  inventions. 

L'impulsion  cependant  avait  été  donnée  à  la  con- 
quête chrétienne  par  l'expédition  d'Âlmeria ,  et  sur 
tous  les  points  de  la  Péninsule  ,  la  fronti^e  musul- 
mane reculait  à  la  fois.  Presque  à  la  même  époque  où. 
Âlonzo  s'emparait  d'Âlmeria ,  le  comte  ou  plutôt  le 
roi  Henri  de  Portugal  se  rendait  maître,  après  quatre 
mois  de  siège,  de  Lisbonne  (a),  que  son  admirable 


<  To  ^tnu ,  dit  BU  de  e»  poitei ,  Att  machiDn  doofes  de  tttwa  cl  da 
,  et  Am  portée  qai  cmnaïMent  I»  grudenr  de  teor  milite  ;  cl , 
j>  qDHDdelleauatenlioDapiirocbe,  alteoLiiai  et  hnmblea ,  etleai'oDTreDt  ponr 
*  lui  doDner  ealtce.  Ta  Tenu  Doe  miiehiiie  qui  ge  ment  p«ar  tlltr  m  deitnt 

■  de  lai,  et  le  tient  prête  fe  lercecToir  :  l'il  tpproche ,  elle  «TUice;  ■'il  Mte- 
t  (ire,  elle  aa«li  «a  recule,  ayec  ane  mijeatnmie  leolear,  k  Unslir  de  son 
»  maître.  Sa  forme  etl  variée ,  et  lea  moaTcmenli  noblai  et  rignlier*  comiM 

■  ceiide  la  luoe  lonilei  Tofttaa  atnréeida  ciel.  ■  (C*ndc,  1.  II ,  ch,  41.) 
(S)  Cknm.  Lutitm.,  nput)  Florei,  t.  XIT,  p.  4U.  —  Chro».  Conimhr., 


■d.,I.XX]n,p.330. 
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|)OÙtiop  à  l'emboïKfcuDe  ,dw  ïagedestinaità.devÊnir 
la  iCapUttk  4e  ^ce  oaits^nt  royaume.  Il  ^t  aidé  dans 
«eWie  ctH^quâte  par  des  croisés  flamands  ,  anglais  ,et 
-^Ikniands ,  qui  éui^pt  venus  se  ravitailler  à  llentrée 
du  Dnero,  et  queTespoii-  du  pillage  décida  à  prélu- 
jclea*  ainsi  à  leur  croisade  en  Terre-SaÏQte  ^q  ;aovemhre 
*i47)-  l«i»risede'Cintra,  de  Palmdlaet  d^Alniada, 
Tautre  clef  desi  Bouches  du  Tage ,  suivit  de  près  celle 
jde.LdsboiHie. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Barcelone,  Raymond, 
■€(a  qjuuttafit  Âlmerîa  avec,  sa  flatte  et  îles  vaisseaux  gé- 
^noÀs  etpisansyvoulut  utiliser  pour  son  proprecompte 
Ja-présenoe  de  «es  alliés,  et  vint  avec.eux  assiéger Tor- 
■tose.  Ill  avait  déjà  plusieurs  ibis  attaqué  saus  succès 
cette  ville  importante,  clef  de  fÈbre,  comme  Lisbon- 
ue  l'est  .du  Tage.  Mais  devant  des  fpirces  aussi  impo- 
santes ,  Tortose  dut.succomber  après  un  siège  de  six 
mois  (ifin  décembre  1148).  .'Mohammed  aben  Saad, 
qui,  après  la  mort  de  ben  Ayad ,  était  monté  sur  le 
trône  de  Valence ,  essaya  vainement  de  secourir  ce 
ioulevart  de  l^Espagne  orientale,  dpntJa  prise  ou- 
ïrait aux  chrétiens  la  route  de  Valence.  Les  Génois , 
les  iPisans.et  le  comteGuillaume  de  Montpellier,  eu- 
rent .pour  leur  paît,  outre  de  riobes.dépouilles,  les 
-deUK  itiers  de  la  ville  eo  fief,  sous  la  suzeraineté  de 
.Raymond.  L'année  .suivante,  celui-rci  s'empara  de 
-Bertosa,  Lesida,  Mequinenza  et  Fraga,  et  la  limite 
deHEspagne  chcétienDe,,qui  s'ariêtasi.lon^-tempsà 
TÈbre,  le  franchit  ainsi  pour  se  rapprocher  de  Va- 
-teqce  (1). 


(I)  AiBtl.  Tolet.  I.FIWM,  XXIir,  389.  -  Chron.  Bsrmon. ,  id.', 
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L'on  s'étonnera  sans  doute  de  voir  l'actif  abd  el 
Houmen,  après  le  brillant  début  des  Almohades  dans 
la  Péninsule,  ne  pas  pousser  avec  plus  de  vigueur  ses 
conquêtes;  mais  une  invasion  du  roi  de  Sicile  Roger  I 
sur  la  côte  d'Afrique,  où  il  s'empara  de  Mahadia  et 
de  Bone ,  et  une  sanglante  révolte  à  Ceuta ,  où  le  peu- 
ple se  souleva  contre  les  Almohades,  massacra  la  gar- 
nison et  brûla  vifs  les  principaux  chefs ,  détournèrent 
quelque  temps  encore  de  l'Espagne  l'attention  d'abd 
el  Moumen.  Ben  Gamia,  le  dernier  représentant  de 
l'empire  almoravîde  en  Espagne ,  s'était  mis  en  rap- 
port avec  les  rebelles  afiicains ,  qui  l'avaient  reconnu 
pour  leur  suzerain ,  et  leur  avait  envoyé  des  secours 
qui  n'empêchèrent  pas  leur  dé&ite.  Hais  la  fortune 
de  l'émir,  qui  avait  chancelé  un  instant,  triompha  à 
la  fin  ;  et ,  vainqueur  des  révoltés  de  Ceuta ,  il  se  sen- 
tit assez  fort  pour  leur  pardonner  (j  148  ). 

Cependant  les  Almohades  dans  la  Péninsule,  aban- 
donnés à  eux-mêmes ,  n'en  Élisaient  pas  moins  une 
guerre  acharnée  aux  Almornvides ,  moins  nombreux 
encore,  et  en  proie  au  découragement  qui  suit  tou- 
jours les  revers  :  ainsi  cette  querelle,  qui  avait  si 
long-temps  ensanglanté  l'Airique,  se  poursuivait  en- 
core dans  la  Péninsule,  et  l'indomptable  ben  Gamia 
luttait  sans  espoir  pour  sauver  les  débris  d'un  empire 
qui  n'existait  plus  même  de  nom  ;  mais  ses  forces  ne 
lui  suffisant  pas  pour  soutenir  la  campagne ,  il  fut  ré- 
duit à  s'enfermer  dans  Cordoue ,  où  les  Almohades 
vinrent  bientôt  l'assiéger.  Ben  Gamia  se  défendit 
long-temps  avec  un  admirable  courage.  Enfin ,  per- 
dant l'espoir  de  se  maintenir  dans  Cordoue,  il  s'é- 
chappa la  nuit  avec  l'élite  des  troupes  qui  lui  restaient, 
en  laissant  pour  défendre  la  ville  son  wali  Yahia  :  ce-: 
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lui-ci  ne  tarda  pas  à  la  livrer  aux  assiégeants  ;  et , 
croyant  avoir  assez  fait  en  obtenant  la  vie  sauve  pour 
ses  Âlmoravides ,  il  alla  avec  eux  retrouver  beu  Ga- 
mia  à  Grenade.  Mais  ben  Gamia ,  irrité  de  la  prompte 
reddition  de  Cordoue ,  trancha  la  tète  à  Yahia  de  sa 
propre  main.  Les  Âlmohades  entrèi'cnt  triomphants 
à  Cordoue  (ii48),  où  abd  el  Houmen  fut  proclamé 
émir  dans  la  grande  mosquée.  Le  précieux  Koran  du 
khalife  Othman ,  que  les  chrétiens  avaient  épargné , 
fiit  envoyé  en  Afrique.  La  malheureuse  cité  de  Cor- 
doue, qui  dans  Pespace  de  trois  ans  avait  ainsi  chan- 
gé sept  ou  huit  fois  de  maîtres ,  se  soumit  sans  rési- 
stance au  joug  des  Âlmohades. 

Ben  Gamia,  réfugié  dans  Grenade,  après  avoir  vu 
Carmona  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  se  rési- 
gna à  implorer  encore  l'appui  de  son  redoutable  allié 
Àlonzo  de  Castille ,  et  celui-ci  lui  envoya  un  détache- 
ment de  cavalerie  sous  les  ordres  du  comte  Manri- 
que.  Une  bataille  décisive  se  livra  dans  la  Vega  de 
Grenade,  et  le  brave  et  malheureux  ben  Gamia,  percé 
de  plusieurs  coups  de  lance ,  mourut  de  ses  blessures 
(décembre  1148)  :  ainsi  périt  le  vainqueur  de  Fraga, 
le  dernier  soutien  de  la  fortune  des  Âlmoravides  (1). 
La  seule  tache  sur  cette  vie  si  glorieuse ,  aux  yeux  du 


(1)  Uh  obuoT  pasiage  del  Àm.  Tolelim.  lumble  îndiqaer  qoe,  benGamïa 
ayant  médilè  coptre  l'emperenr  une  trahison ,  en  pramellant  de  lui  liirrr  Jaen , 
le  comte  Hnnriqae  en  fut  seul  yietime,  et  qin  les  habitanls  de  Jiea,  lyaDl  fait 
le  comte  ptisonDier,  ne  le  relâchèrent  qu'après  II  mort  de  ben  Gamia,  Hais  lo 
fait  egt  peu  probable.  Voici  le  texte,  qui  fourmille  d'incorrect i sus  :  d  Era  1186. 
>  Dixo  abCD  Gama  al  emperator  que  fueae  con  el ,  e  quel  darie  a  Jaen  ,  e  qoi- 
s  solo  preoder  a  IrayioD  ,  efoe  cod  el  Conde  Uanrieh,  e  priaieroD  lo  alla,  et 
■  otros  ricoi  bomea  cou  el  a  trajzon  :  mag  detpuea  mnrio  aben  Gama ,  e  loi 
B  que  la»  gaardabtn  dieionlM  de  muo  «1  Gonds  e  ■  lodo*  loa  otrot.  •  (  Flo- 
re», XXIU,  389.) 
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•cdironiqaeur  lu-abe ,  ce  fut  Talliaoce  de  ben  Gamia  a- 
Tec  les  chrétieDS.  lAprès  sa  mort ,  les  AliEH>ravîdes  , 
privés  de  leur  chef,  n^eurent  plus  d^àutpe  ressource 
que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Teiapereur  :  celoi-ci , 
alarmé  ides  progrès  des  Almohades,  qui  venaient  de 
prendre iaen,  envahit ,  àla  tétedVine  armée,  le  bassin 
du  Guadalquivir,  qu^il  dévasta  jusqu'à  Cordo«e(i). 
'  Les  chroniqweE  arabes  et  'chiiétienï>es  se  donnent  au- 
cun détail  sur  cette  expédit,ion ,  pour  laquelle  tous  les 
-grands-vassaux  de  Tempire  avaient  été  4:onvoqués .  Le 
roi  Garcia  de  Navarre,  qui  moiu^t  dans  cette  méioe 
-aimée,  s'y  trouvait  avec  le  corn  te  Raymond  de  Barce- 
lone ,  et  une  foule  de  comtes  et  de  ricos  homes.  Vex- 
-péditkm ,  du  reste,  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  ré- 
sultat que  k  prise  de  Jaen,  sur  laquelle  AloHzo  alla 
sevetigerde-soD  impuissante  attaque  contre  Cetrdoue 
(1.50). 

Abd  el  MouMen ,  cependant,  poursuivait  en  Afri- 
que le  cours  de  ses  conquêtes,  et  écrasait  les  l>ebdles 
qui 4e  temps  en  temps  sesoulevaieat  ceatrelui.  Ké- 
solu  à  étaUir  fermement  sa  -domination  en  Afi>ique, 
avant  de  prendre  an  sérieux  sa  conquête  de  la  Pénin- 
side,  il  semblait  avoir  oublié  ses  récentes  acquisitions 
<te  l'autre  côté  du  détroit ,  lorsque  des  députés  de 
l'Andalousie,  au  nombre  de  cinq  cents,  scheiks  ou 
docteurs  de  la  loi,  ayant  à  leur  tête  le  docte  khatib 
abou-DgiafarbeuAtia, Rejoignirent  à  Salle.  Celui-ci 
porta  la  parole ,  et  supplia  l'émir  d'avoir  pitié  de  l'An- 
dalouûe  désolée  par  le  t^rible  Âdfounsch,  et  de  ve- 

(1}  CmI  c»  qn«  DOai  apprend  ddc  chote- citit  {wr  SudoTal  (p,  193).  D't- 
prèi  Bnv-iaira  chtHs  oitée  kmi  {Mrluyh»  -«kiUieM fiUifMl ane.pMti* d« 
Cordoae,  aise  U  gtiode  moiqnéa. 
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nir^  comme  un  sauveur  envoyé-  par  ÂUah^  ehioseï;  de. 
soikaeia  lea  eaaemis  deVIslam  :  abd  el  I\|ottmeiL  ao^. 
cueillit  les  envoyéset  leurs  [Jaintea  avec  bieaveillast- 
ce»  et  les  r«ivoya  chargés  de  promesses  et  de  bonnes 
espérances.  En  efl^t,  les  M^res  furent  donnés  pou? 
j^parer  une  nouvelle  expédition ,  et,  l'Afrique  tout 
entière  s^émut  au  bruit  de  ses  immenses  pnépanatiis, 
de  guerre;  il  ss  rapprocha  même  de  la  côte,  et  vint  à. 
Ceuta  comme  s^il  se  disposait  à  pass^  en  Espagne. 
Mais,  tournant  tout  à  coup  vers  l'est,  il  se  mit  en 
HKUTihe  avec  aou  année  jusqu'à  Tleracen ,  où  il  afi  res- 
ta qu'un  jour,  en  défendant  à  s^s  soldats ,  sous  peine; 
de  la  vie,  de  révéler  le  chemin  qu'tla  allaient  suivre; 
puis,  s'avançant  à  marches  forcées  vers  Bougie,  qui 
s'était  révoltée  contre  lui,  il  sVmpara  d'abord  d'Al- 
ger et  bientôt  de  Bougie,  avant  que  l'on  eût  même 
soupçonné  son  départ.  Constantine ,  où  3'étaieut  ré- 
fugiés les  rebelles,  tomba  également  en  son  pouvoir j 
çt  il  retourna  à  Maroc,  après  avoir  ainsi  apaisé  vn 
quelques  jours  une  rébellion  qui  pouvait  entraîner 
une  guerre  longue  et  sanglante  (tt5i). 

Tout  en  renonçant  à  poursuivre  en  peraoïme  la 
conquête  de  la  Péninsule,  abd  el  Moumen,  cepen- 
dant ,  n'avait  pas  oublié  ses  promesses ,  ni  l^s  da.ngers 
qui  me^iaçaient  ses  possessions  d'Ândalouâie.  Le  plus 
pressé  était  d'enlever  aux  chrétiens  leur  récente  conr- 
quête,  Âlmeria,  piedrà<terre  mena^nt  qu'ils  venaient 
de  prendre  sur  le  littoral  en  fece  de  l'Afrique.  Une  ai-- 
mée  almohade  y  débarqua  bientôt  (1  i5i)  sous  les  or- 
dres du  général  abou  Hafs,  et  d'abou  Sajfd,  un  des 
fils  de  l'émir,  et  le  siège  commença  aussitôt.  Les  as-^ 
siégeants  tracèrent  tout  autour  de  la  ville  une  longue 
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ligne  de  circonvallation  qui  ôtait  aux  assiégés  tout 
espoir  de  fuite  ou  de  secours.  Ceux-ci  implorèrent 
Tappuî  de  l'empereur,  qui  fit  marcher  sur-le-champ 
Ters  Almeria  une  armée  sous  les  ordres  de  son  vassal 
Mohammed  ben  Màrdenis|,  émir  de  Murcie ,  et  d'un 
comte  chrétien.  Mais  tous  les  efforts  des  chrétiens  ne 
purent  forcer  les  Almohades  à' lever  le  siège  ni  enta- 
mer leurs  lignes  :  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut 
de  tracer  autour  d'elles  un  retranchement  qui  enve- 
loppait celui  des  Almohades,  et  de  les  harceler  par  de 
continuelles  escarmouches.  Mais  bientôt,  las  de  cette 
guerre  sans  résultat,  les  chrétiens  levèrent  le  siège 
qu'ils  Élisaient  aux  assiégeants,  et  allèrent  s'emparer 
d'Ubeda  et  de  Baeza ,  que  les  Arabes  leur  avaient  re- 
prises (i). 

La  garnison  d'Àlmeria,  ainsi  abandonnée  à  elle- 
même,  n'en  continua  pas  moins  à  se  défendre  avecle 
courage  du  désespoir,  et  le  siège,  à  la  honte  de  la 
chrétienté ,  se  prolongea  pendant  plusieurs  années , 
sans  qu'Alonzo  fït  de  nouveaux  efforts  pour  sauver 
cette  place  importante.  La  guerre,  d'un  autre  côté, 
continuait  avec  le  même  acharnement  dans  le  pays 
de  Grenade  entre  les  Almohades  et  le  scheik  almora- 
vide  Ali ,  héritier  du  courage  et  de  la  mauvaise  for- 
tune de  ben  Gamia.  Chassé  par  des  forces  supérieu- 
res du  bassin  du  Xenil ,  Ali  vint  chercher  un  asyle  à 
Almunecar,  sur  le  littoral  du  sud,  où  les  Almoravides 
possédaient  encore  quelques  ports  :  là  il  se  disposait 


(Il  Le  récit  de  lonlei  ces  gnerrei  ne  le  troaTs  qae  ding  Conde  et  Donibty, 
d'accord  lur  Iddi  Ici  poiols  impoTItot*.  Les  cbrouiqnea  chrélienneB,  aprèi  le 
eitge  d'Almeri*  ,  lent  «braluiuenl  njneltea  aar  les  éTiaeraeDti  mililiirei  da  ri' 
gue  d'AloDio. 
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à  s'embarquer  pour  les  iles  Baléares ,  dernier  refuge 
des  anciens  conquérants  de  PAfrique ,  lorsque  le  poi- 
son termina  ses  jours. 

Pendant  ce  temps ,  le  général  almohade  abou  Zac- 
haria  prenait  d^assaut  la  ville  de  Niebla,  à  seize  milles 
de  Séville  :  le  massacre  iiil  affreux,  et  le  génie  afri- 
cain s^  montra  dans  toute  sa  férocité  native;  tous  les 
hommes  furent  massacrés ,  toutes  les  femmes  et  les 
enfants  emmenés  en  esclavage,  et  8,000  personnes 
périrent  dans  un  seul  faubourg.  Abdel  Moumen,  peu 
susceptible  de  pitié ,  blâma  cependant  ces  cruautés, 
qui  faisaient  maudire  son  nom  dans  toute  la  Pénin- 
sule ,  et  fit  conduire  à  Maroc ,  chargé  de  fers ,  le  cruel 
abou  Zacharia.  Mais  les  malheureux  habitants  qui  a- 
vaient  survécu  à  la  prise  de  Niebla  ne  recouvrèrent 
■  pour  cela  ni  leurs  biens  ni  leur  liberté.  Les  Almoha- 
des  s^emparèrent  ensuite  de  Grenade,  et  y  proclamè- 
rent Pémir  abd  el  Moumen.  Mais  à  peine  un  nouveau 
wali  y  avait-il  été  installé,  quVne  violente  sédition, 
éclata  dans  la  ville  :  la  garnison  fut  massacrée,  etben. 
Mardenis ,  aidé  de  ses  auxiliaires  chrétiens,  sVmpara 
du  pouvoir,  grâce  à  cette  sédition ,  sans  doute  fomen- 
tée par  lui  (ii56). 

Pendant  cette  lutte  opiniâtre ,  abd  el  Moumen , 
craignant  de  s'éloigner  de  l'Afrique,  où  de  perpétuel- 
les révoltes  mettaient  chaque  jour  en  question  son 
empire ,  s'occupait  de  faire  régner  l'ordre  et  la  paix 
dans  ses  vastes  états.  Vainqueur  dans  tous  ses  com- 
bats, heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  sa  présence 
suffisait  pour  dompter  les  rebelles  et  pour  faire  ren- 
trer les  peuples  dans  lé  devoir.  Protecteur  des  lettres 
et  des  arts,  qu'il  encourageait  dans  sa  cité  de  Maroc, 
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étmûe  dé  ht  Gordone  deis  OMmyadèS,  il  doitâMïi^ît 
snrtouC  des  seibs  t^nt  spéciaux'  à  l'éducation  pididt- 
que;  il  fondait  partout  des  collées  et  des"  éc&hi  k 
càtéâesmostjuèta  qn'il  avait  fait  répsuer  ou  corisCrùi- 
r«  dans  font  sott  enpirË.  Ses  fils ,  iAevés  dans  uae  é" 
cole  de  Maroc  àveo  trois  mille  jeune»  geni  éei  ^k^ 
nobles  fetnilles  de  l'empire,  s'y  formaient  Jrla  foi»  au» 
exercices'  dttt  corps  et  à  ceux  de  l'espf  it ,  et  nére  nVtai< 
négligé  pbut  les  rendre  (Irgties  des  haut^  fonetitiô» 
tmxquélles  les  appelait  kâr  naissaâce^ 

Eai  ii54,  Fémir  réetnit  tOAS  ks  offitâers  dfr  sa  C3e^ 
ronne;  et  usant,  pour  désigner  soo'  successeur  ara 
trfWie,  de  l'omnipotence  qai  caractérise  tous  les  dé*^ 
légtiés'd(i'prophèle,  il  £■*  rcèonBaitre  pour  telseil  Ma 
Cid  (i)  Mohammed^  et  ordonna  que  son  nom  fôt  pro'- 
clamé  après  le  sien  dans  la  Chotba;  il  impartit,  en 
outre,  entte  ses  autres  fils  ks  principaux  gCTiveme- 
ments  de  son  empire,  et  plaça  à  côté  de  chacun  Uni 
dé  ses  schetks  leS  plus  ëXpérÎMientés  pour  les  guider 
de  leurs  conseils  :  ainsi  l'émir;  fidék  à  ce  prinéipc 
tutélaîre  d'unité  qni  est  la  sauvegarde  de  Tlslani ,  se 
garda  bien  d'imiter  les  monarques  chrétiens  de  l'E^ 
pagne  et  kurs  funestes  partages ,  et  l'immense  iM>tl-^ 
voir  qu'il  léguait  à  son  fiU  resta  concenti'é  <tens  une 
seule  main. 

Le  siège  d'Almeria  continuait  toujours,  et  le  prince 
abou  Saïd  entourait  la  tiUe  d'un  blocus  si  rigoureux 
que  force  lui  fut  à  la  flh  dé  Se  rendre  (iiSj).  La  gai^ 
nison  chrétienne  obtint  la  liberté  de  se  «tirer,  la  vie 
santé,  et  lefe  Alinohades  occupèrent  son  imprenable 

(1)  Cii  oa  pluWt  Myd  Teul  dire  en  iribe  MigiMiir. 
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îotnen^se  àijc  ansaprès^lc  j«ur  eii les  chrétien?  s^en  &- 
t»ieBt  emp&rès  (i).  Abon  âaïd  Su  réparer  avec  graad 
soinliesfoTtificatieDEdiBla  vilite,-etrarmâe  9e  dkigea- 
ensorte  vers  Grenade,  qa^abd  el  Moamen  aTaîC  résolu 
de  reprt»)di«  aux  ohréticna  :  de  nouiroaux  reofbrts' 
envoyés:  d^ Afrique  se  joignirent  aux  vainqueurs'  d'Ai- 
meviâ ,  tft  la  ville  (ut  prise  d^assaut  apvès  un  «ige'  san- 
glaïQt,  mais  coisrt;  le  commandaDt  ehrétien,  que  leS' 
J^ftd>eS' f^tpeïlent par  dénsion  al ^kra  (le  Chauve), 
fut  massacre  avec  tons  ses  soldats;  mai»  l'émar  de 
M^iwie,  ben  Mardefiis,  parvint  à  s'écbappw.  Les  A^ 
morsvïdes,  chassés  de  leur  dernier  asyle,  pCTtMrea't 
enfin  Tespérance  de  se  soutenir  en  Espagne ,  et  allè- 
reflt  chercher  un  refiige  à  Abijorqne  ;  et  ainsi  ae  fer- 
mioa  cette  lutte  de  trente  ans  qui  avait  inondé  de 
tant  de  sang  les  deux  rives  du  détroit  (ttâ7). 

C^est  dans  cette  même  année,  signalée  par  le  triom- 
phe àes  Almohades ,  que  le  rival  d^abd  el  lAoufnen  en 
fwtune  et  en  gloire,  rillutir*  empereur  Alonzo  VU, 
trouva  la  mort  dams  une  d^nière  expédition  contre  les 
SarrazinsT  ses  étemels  ennemis.  Se  relevant  presque 
de  son  lit  de  mort ,  il  accourait  avec  ses-  GastiUans  au 
Secours  d^Almeria,  lorsque,  surpris  en  roiriepar  la 
nouvelle  de  la  prise  de  celte  ville ,  il  s'empara  emiore 
deBaezaparun  demi«a'e&>Tt,  et  mourut  en  chemin, 
AU  moment  où  il  s'en  retournait  dans  ses  états.  Sa 


(ij  L'ima  pdnB  i  mttfnnire,  ifiltaJ  ad  btii  Alnârii,  qa'ims  Vtlls  iiuri 
p«B  foTMi  iLtpa  loitenir  un  liage  de  dii  aas>  Almerii  ettiitiiie  en  plaine,  «or 
une  poinle  de  lerre  fort  basse  qui  s'aience  dsna  la  mer.  Une  seule  partie  de  la 
titè  CM  tnceptibls  de  dèrenn;  t'ea  cel1«  ob  est  •Hné«  la  loiisft,  «a  forleraeM, 
Tiale  tncMiite  de  iBntaillCB  encore  «obaùlaDte ,  et  qnî  a  HtUti  k  plm  d'un  aa- 
Mol  :  on  ne  pent  guère  eipliqtttr  ce  long  «iége  qn'en  rappesaut  qu'Almcria  é— 
Uil  ratilaillée  par  mer. 
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mort  contribua,  plus  que  bien  des  TÎctoires,  à  affennîr 
la  domination  des  Âlmobades  dans  la  Péninsule;  et 
cependant,  pendant  plusieurs  années  encore,  abd  èl 
Houmen ,  occupé  de  ses  'guerres  en  Afrique,  ne  son- 
gea pas  à  visiter  sa  nouvelle  conquête.  En  i  f  58  il  en- 
treprit une  expédition  contre  la  ville  de  Mahadia, 
conquise  en  1 1 45  par  les  Normands  de  Sicile.  La  chro- 
nique arabe  nous  donne  sur  la  marche  de  son  armée 
de  curieux  détails ,  qui  font  connaître  à  la  fois  le  Inxe 
et  la  puissance  du  chef  de  ce  vaste  empire,  éclos  en 
quelques  années  dans  les  sables  de  TAfrique,  et  qui 
ne  devait  guère  plus  durer  que  celui  qu'il  avait  rem- 
placé. 

L'armée  marchait  divisée  en  quatre  corps ,  à  un 
jour  de  distance  Pun  de  l'autre ,  a6n  de  ne  pas  épui- 
ser les  sources.  On  parlait  à  l'aube  du  jour  et  l'on 
s'arrêtait  à  midi,  et  Ton  campait  ensuite  depuis  l'heu- 
re S!eddohr  (l'heure  où  l'ombre  commence  à  grandir) 
jusqu'au  lendemain  matin.  Le  signal  du  départ  se 
donnait  en  frappant  trois  fois  un  immense  tambour 
de  1 5  coudées  de  large ,  qu'on  entendait,  dans  un  jour 
serein ,  à  une  journée  de  distance.  Chaque  cabayU  ou 
tribu,  division  naturelle  de  toutes  les  armées  arabes 
ou  africaines  ,  avait  sa  bannière  ;  et  celle  dé  l'avant- 
garde ,  la  seule  déployée  dans  la  marche  j  était  blan- 
che et  azur,  avec  des  croissants  d'or.  Venaient  ensuite 
les  tentes  et  les  provisions,  portées  à  dos  de  mulets  et 
de  chameaux,  outre  un  immense  troupeau,  provision 
vivante,  guidée  par  une  armée  de  bergers.  Les  ian- 
tassins  seulement  montaient  à  70,000 ,  et  l'on  ne  peut 
guère  évalue!-  la  cavalerie  à  moins  de3o,ooo.  Enfin , 
100  autres  mille  hommes  étaient  attachés  au  service 
des  approvisionnements  et  des  bagages. 
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Âu  moment  ou  Témir  montait  à  cheral ,  les  prin- 
cipaux scheiks  se  réunissaient  à  ses  côtés  et  faisaient 
Toraison  avec  lui  ;  puis  chacun  retonrnait  au  poste 
qui  lui  était  fixé.  Cent  de  ces  scheiks  marchaient  de- 
vant lui  k  quelque  distance,  montés  sur  de  magni- 
fiques chevaux,  aux  harnais  brodés  d'or.  Leurs  lances 
étaient  incrustées  d^iroire  et  d'argent,  et  ornées  de 
banderolles  de  diverses  couleurs.  Dans  toutes  ses  ex- 
péditions, abd  el  Moumen  faisait  marcher  avec  lui , 
pour  appeler  les  bénédictions  d^Allah  ,  le  précieux 
Koran  du  khalife  Othman,  porté  dans  une  caisse 
de  bois  de  sandal ,  étincelante  de  pierreries.  Tous 
les  souverains  qui  avaient  passé  depuis  quatre  siècles 
sur  le  trône  de  Gordoue  avaient  lutté  de  munifi- 
cence pour  orner  cette  sainte  relique  ;  et  abd  el 
Moumen  ,  son  dernier  possesseur,  y  avait  dépensé  la 
rançon  d'un  royaume.  Cette  arche  sainte,  entourée 
de  bannières,  était  portée  devant  abd  el  Moumen  et- 
son  fils  ,  abou  Hafs.  Derrière  eux  marchaient  les  au- 
tres princes ,  suivis  des  bannières  de  toutes  les  tribus, 
et  de  toute  la  musique  militaire.  Puis  venaient  les 
alcaldes,  les  walis,  les  wazyrs,  et  les  ministres  del'é- 
mir;  puis  enfin  Tarmée  ,  dont  les  rangs  étaient  assez 
espacés  pour  ne  pas  entraver  la  marche.  Les  campe- 
ments se  faisaient  avec  un  ordre  admirable ,  et  nul 
ne  pouvait  sortir  de  son  quartier  sans  la  permission 
de  ses  chefs.  Les  provisions  nécessaires  pour  nourrir 
cette  immense  armée  abondaient  comme  sur  le  mar- 
ché le  mieux  fourni,  et  des  troupeaux  avaient  été 
d'avance  parqués  auprès  de  chacune  de  ces  sources 
qui  marquent  les  étapes  du  désert. 

C'est  dans  cet  appareil  qu'abj  el  Moumen  entreprit 
et  acheva  la  conquête  de  toute  l'Afrique  du  milieu  ^ 
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OU  Magr^  ei^ueaU  Cett»  formidable  armée^  {''avan- 
çant à^pas  l^ats,  comme,  aa  orage  qui  s''a|^}roche , 
mit  six. mois  à  franchir  les  soixante-dix  jouroéesr  de 
marche  qui  a^iarent  SaUé  de  Tunis.  Caïrvaa,.  Sovis  , 
Safez  et. Tunis ,  oDCore  octMpées  par  )fô  chrétiens  de- 
Sicile^  tombèrent  successivemeAt  en  son  pouroic,  «t 
les  villes  <|ut. osèrent  résister  en  fureut  ptinies  par  le 
pillage  et  lis  masfiaere  de  leurs  habitants  (11 59).  Ma- 
hadia  f  aQtii|ue  capitale  du  quatrième  Mahadi  et  de 
l'empire  des  Zeïrites  (1),  résista  long-tempti.vgFàce 
à  sa.  forte  piosition  et  à  une  garnison  de  3j,ooo  chré- 
tiens. Le  roi  de  Sicile  envoya  à  son  secours  200  rais- 
seaux  chargés  de  troupes  et  de  provisions  ;  mais  la 
flotte  d^ahd  et  Moumen,  qui  cernait  Mabadiaparmer, 
battit  celle  des  chrétiens  ,  et  prit  ou  brûla  la  plupart 
de  leurs  vaisseaux.  Malgré  Topiniâtre  résistance,  des 
assiégés ,  la  ville  succomba  enfin ,  après  six  mois  d^ 
siège  ,  et  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaieut  furent 
massacrés  saoâ  pitié(ii6o).  La  chute  deMahadia  eu- 
traina  la  soumission  des  autres  villes  de  la  côte  et 
de  toutes  les  tribus  berbères  ,  de  Tlemcen  à  Barca  ^ 
et  Tempire  almohade  s'étendit  ainsi  depuis  TOcéan 
jusque  près  des  frontières  de  l'Egypte. 

Cette  conquèt»  achevée  »  abd  el  Moumen  SQ  remit 
en  route  vers  Tanger,  décidé,  cette  fois ,  à  passer  en 
Andalousie ,  le  seul  de  ses  vastes  états  où  son  autorité 
fiit  encore  contestée.  Arrivé  à  Oran,  il  licencia  toutes 
les  tribus  du  désert ,  pmir  les  laisser  retourner  dans 
leur  pays ,  gardant  seulement  mille  hommes  de  cha- 
cune d'elles ,  avec  leurs  familles ,  pour  les  établir  dans 
une  ville  qu'il  fonda  sous  le  nom  df  Batha.  Lc9  chro- 

(1)  ToT«i  I.  III ,  p.  MO. 
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-niques  arabes  contientMnt  à  oe  propos  une  cvriaose 
iégende ,  qui  atteste  le  fanatique  déro'âsneiit  >qtie  8»- 
vait  inspirer  '  l%éritîer  du  Mabadi.  P-e»daDt  Uexpé- 
dition  ,  qociqnes  hommes  Ae  la  tribu  de  <joumia  , 
celle-4à  m^Be  à  laquelle  appartenait  <a;bd  d  Mouoien , 
las  de  «es 'gwerres  '  satts  r*l4die,et  cra»gtia»t  sde  ne 
plus  TFevoir  ieiïT  patrie,  Tésï^wrent  'd'assa^iner  l-àotr 
pendant  son  sommeil.  Un  >des  scfaeik-s  de  c^e  tribu, 
instruit  du  complot ,  le  rëv^a  à  -abd  «1  Monmen ,  et 
luiioffrit  decoucÏKrà'sa  place  dans  sa  tente,  et  deae 
Baerifier  ainsi  au  salut  4e  sou  'sour^atn  «t  au  'bien 
jcomoïim  de  H^mq.  L'émir  accepta  rdflre^  «n  ne 
comprend  pas  4rop  poaTquoi  ;  et  le  sdieik  ,  TÎctitne 
d'un  dévoûment  ^rahiit ,  fut  assassiné  .à  a&  {daoe. 
X'émir,  'saisid^on  regret  un  peu  tardif,  eoseiceUt  .de 
jses  propres  mains  le  eadarre  du  généreux  scheik  ,  «t 
ie  fit  mettve  sur  tm  diameauique  l'on  détacha  et  que 
l'on  laissa  marcher  à'Sa  ^ise  j  et  là  où  le  chameau  se 
couf^  faèigaé  ,  l'émir  fit  bâtir  un  loagnifiqne  tom- 
beau et  ime  diapelle,  qui^'urent  depuis  l'objet  de^la 
vénération  des  fidèles  ,*t  derwarent  le  ^centre  de  .la 
ville. nouvelle.  Quant  aus  meurtriers ,  rémir,  dédai- 
gnant de  se  venger,  laissa  aux  scfaeiks  de  leur  ^b'ihai 
le  soinde  leur  infliger  laipeine  qu'ils  méritaient ,  et 
la  ttâbu  tout  entière,  en  expiation  dutcrime  commis, 
se  taxaelle-jnême  àao^ooo  caviiliers.,tarmés  et  équi- 
ipés,'qu'elle'mit.au'Eervice'd'abd  el  Mouoten. 

.Arrivé. à  Tanger,  l'émir,  .après  avoir  Êiit  fortifer 
Gibraltar.,  Ja  clef  du  détroit  ,-st  décidaenfin  à  poser 
au  moins  le  pied  dans  sa  nouvelle  conquête.  Il  resta 
^deux.mois  à  Gibraltar,  sans  quitter  le  bord  de  la  mer, 
pour  setenirprêtà  repasser  en  Afrique  à  la  première 
révolte  :  car  on  ne.saurait  autrement  expliquer  .cette 
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insouciance  du  conquérant  pour  les  nobles  cités  and^* 
louses  qu^il  avait  ajoutées  à  ses  états.  Tous  ses  lieu- 
tenants dans  la  Péninsule  et  les  principaux  de  chaque 
ville  vinrent  lui  rendre  hommage  ,  et  les  poètes  an- 
daloux  ne  manquèrent  pas  de  rimes  pour  encenser 
leur  nouveau  maître.  La  présence  d'abd  el  Moumen 
donna  une  activité  nouvelle  à  la  guerre  contre  Itis 
chrétiens.  De  vives  et  heureuses  incursions  furent 
Ëiiles  contre  les  frontières  des  Âlgarves,  etle  roi  Âlon- 
zo  de  Portugal  (i)',  étant  accouru  avec  une  armée  au 
secours  d^une  forteresse  près  de  Badajoz ,  assiégée  par 
lesMaures,sefit  battre,  et  laissa  six  mille  des  siens  sur 
le  champ  de  bataille ,  sans  compter  de  nombreux  pri- 
sonniers. Le  résultat  de  cette  victoire  pour  les  Almo- 
hades  fut  la  prise  de  Badajoz,  de  Beja,  de  Beïra  et  de 
plusieurs  autres  places,  et  abd  el  Moumen  ,  jugeant 
sans  doute  cette  guerre  de  frontières  indigne  de  sa 
présence,  s'en  retourna  en  Afrique  (1161). 

Les  dernières  années  de  la  vie  d^abd  el  Moumen  fu- 
rent consacrées  à  Tadministration  intérieure  de  ses 
vastes  états,  où  il  établit  un  ordre  rarement  connu  du 
capricieux  despotisme  des  souverains  de  Flslam.  Il  fit 
mesurer  géométriquement  toutes  les  provinces  de  ses 
états ,  depuis  Barca  jusqu^à  Sous ,  et  régla  sur  cette 
base  les  contributions  et  les  levées  d^hommes  que  de- 
vait fournir  chaque  province  ,  diaprés  sa  population 
et  sa  richesse.  Il  établit  partout  des  manufactures 
dWmes  ,  qui  livraient  par  jour  dix  quintaux  de  flè- 
ches ,  sans  compter  les  lances ,  les  épées  et  les  armes 


(1)  Lei  chraniqnei  cbièlienoM  ne  pirlent  pai  de  cetle  aipMilioD.  C^^ 
Domme  l«  toi  Alaïuo  de  Tolède  ;  miis  Alonzo  Vin  D'étant  ilori  qu'on  enr*lit , 
.1  est  plDi  ntlnrel  ds  uppoaer  qoe  c'ttt  Is  roi  de  PottDgal  qui  k  cbirgM  d«  dt- 
tendra  Badajoi ,  ïiliite  «nr  I*  trontitre  de  «m  tUtt. 
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défensives.  Il  fit  construire,  dans  tous  les  ports  de  cette 
immense  étendue  de  côtes  qui  reconnaissaient  sa  loi, 
une  flotte  de  4oo 'vaisseaux ,  destinés  à"  le  seconder 
dans  ses  expéditions ,  et  la  marine  africaine  prit  sous 
son  règne  une  importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue.' 
Mais  Fémir,  malgré  sa  puissance ,  se  sentait  étranger 
et  sans  appui  au  milieu  de  ces  mobiles  tribus  du  dé- 
sert ,  auxquelles  il  fallait  ia  sédition  à  défaut  de  la 
guerre.  Il  écrivit  secrètement  aux  scheiks  de  sa  tribu 
de  Goumia  de  venir  à  Maroc  ,  en  amenant  avec  eux 
tout  ce  qui  serait  en  état  de  conduire  un  cheval.  Ils 
vinrent,  en  effet ,  au  nombre  de  4o,ooo  hommes,  et 
l'apparition  imprévue  de  cette  armée  aux  portes  de 
Maroc  effraya  beaucoup  les  Almohades.  Mais  abd  el 
Moumen  leur  fit  le  plus  gracieux  accueil ,  leur  donna 
des  terres  pour  s'y  établir,  et  les  g^rda  depuis  lors 
constamment  autour  de  lui  (i). 

Cependant  la  guerre  venait  de  se  rallumer  en  An- 
dalousie entre  les  Almohades  et  l'émir  de  Valence ,' 
Mohammed  ben  Saad,  gui ,  à  la  tête  des  milices  de 
l'ËUpagne  orientale,  voulut  faire  un  dernier  efibrt 
pour  délivrer  la  Péninsule  du  joug  africain.  Moham- 
med ,  après  s'être  emparé  de  Jaen,  se  présenta  devant 
Grenade,  la  dernière  conquête  des  Almohades ,  et  leur, 
livra  une  des  plus  sanglantes  batailles  qu'eût  encore 
vues  la  Péninsule.  La  lutte  dura  tout  le  jour,  et  les 
pertes  furent  immenses  des  deux  côtés  ;  enfin  la 
cavalerie  de  Mohammed  lâcha  pied  vers  le  soir,  et 
laissa  la  plaine  arrosée  de  tant  de  sang ,  que  cette 


(1)  Penl-étre  7  a-t-il  ici  double  «mplai,  «t  l'igit-il  oDCore  dei  vingl  ndlk 
homnm  aaïqneli  *'élul  liiée  U  Iribo.  Coule  Toit  daot  <etle  dtmuobe  ime 
eipialion  noaTeUe. 
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i)ataîlle,  ches  ks  Arabes,  pwte  encore  le  nom  de 
.Fahhs  tCMêebb^  ou  Plmnti  de  fe0i»mn  du  aa»f..  Les 
délwis  de  Tarmée  vaioQue  se  i«tirè*ttait  dans  Im  Bfkoe- 
tagmes^  et:M(^amined ,  jaloux  de  prends. aa^^iMo- 
che ,  'Souleva  les  po^atioos  .des  Alpuj»ras ,  -et  ap- 
pela ,à  son  ;aide  les  chrétieiks  de  Tolède ,  ses  alliés.  11 
dfBcenditeDsuijte  dans  Ja  iTallée  de  iGordoue ,  «tùles 
.Âlmohades  maEC^èrent  -bientM  à:sa  :rencoatce,  ^Uee 
:nouveUeibataiUe'eut'Ueu,3)uai  acharnée  (pielapi:e- 
flùère.;  mais  ^étoile  des  Mmohades  l'-empoctaieacoiie, 
st  tes  4ndaki«x ,  vaincus ,  se  réfugièrent  daps  >le  ^p»ys 
de  Mairie  (1162.). 

Lasdeees  victoiressftns  i?éauUat  ^âbd^el  AlouiDttn 
vcmlut  en  finir  avec  les  jr^lles  de  rÀadaloiisie>com- 
me.avecceuxderÀûique.  Malgré sota âge,  iliésolut, 
^cette  fois^  de  se  mettce  à  la: .tète  de  Texpédition  ,  et 
partit  de  Maroc  en  doonaDtàtoiirfeG,ies  tribus  du  &Ia- 
-gFeble  signal  de  r«CiE^Âai:i.,  ou  delà  ^eiTe  sainte  jUÂ- 
.frique^tout  entière  s^ébranlarà  cet  appel}.  3oo,oao.ohe- 
ivaux,.So  ,000  vétérans  d^éUte,.et  loo^oeopiétonsretar- 
cheTSseréunirentaut4»irdelui.LedésectoièiDe,disent 
-les  (Chroniques  arabes ,  semblait  trop  étroit  pour  cette 
iiBiomibralUemultitude,  qui  s^étendajt  au.loiji  sur.les 
'piaines-et  sur  les- monts^dans  tout  ie  pajs.de.>Salléyde- 
^puisAîD.Gied  îusqu^àAinGhantis  (1),  et  surlai«6te 
jusqu'à  Holick.Âlmamora.  L'oi'dre  le  plus  admirable 
régnait  dans  eeUe  foule  'immense,  .jojreuscide'jnu^ 
xbeTvJSoas'.un  chef  toujours  victorieux^  à<de^naaveUes 
conquêtes  sur.cette  ratie-aU)<MnFéedeS'Ckrél:i«os.:jttaÀs, 
au  moment  où  tout  se  préparait  pour  le  départ ,  Pé- 
mir  se  sentit  soudainement  atteint  d'une  grave  mala- 

(1)  Ain  v«nt  dire  la  tovret. 
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die  :  frappé  du  pressentiment  de  sa  fin  prochaine ,  il 
chaDgea  avant  sa  mort  Tordre  de  la  succession ,  et 
désigna  pour  lui  Succéder,  au  lieu  de  son  fils  Cid  Mo- 
hammed, son  fils  Cid  abou  Yacoub  Youssouf,  dont  le 
nom  fut  substitué  dans  la  Chotba  à  celui  de  Moham- 
med.  Cette  détermination  eut ,  dit-on ,  pour  cause  la 
découverte  d^un  complot  formé  par  Mohammed  pour 
se  saisir  du  trône,  du  vivant  même  de  son  père,  et 
par  avance  d'hoirie  (i). 

Après  que  Témir  eut  fait  connaître  sa  volonté  à 
toutes  ses  provinces ,  son  mal  empira ,  et  il  mourut  à 
Sidléle  10  de  Dschumada  638  (A.  C.  1162),  à  Tâge 
de  soixante-trois  ans ,  et  après  trente-trois  ans  du  rè- 
gne le  plus  prospère  :  son  fils  Youssouf  lui  succéda 
sans  opposition.  L'émir  abd  e1  Moumen ,  le  fondateur 
politique  de  l'empire  almoliade,  eut  toutes  les  brillan- 
tes qualitéset  tous  les  vicesd'uu  chef  de  dynastie.  Ainsi 
nous  l'avons  vu  tour  à  tour  employer  pour  s'élever  la 
ruse  et  la  force,  et  verser  à  flots  le  sang  humain,  avec 
cette  froide  insensibilité  qui  caractérise  les  conqué- 
rants. Mais  une  fois  vainqueur  dans  sa  longue  lutte 
avec  les  Almoravides,  cette  âme  fermée  à  tous  les  sen- 
timents humains  semble  s'adoucir  et  comme  se  déten- 
dre :  le  but  est  atteint,  il  n'est  donc  plus  besoin,  pour 
y  parvenir,  de  le  dépasser,  et  le  puissant  émir,  même 
en  face  de  la  révolte,  se  sent  assez  sûr  de  vaincre  pour 
pardonner  quand  il  a  vaincu.  Aussi  les  éloges  que  lui 
donnent  les  historiens  sont-ils  fondés  pour  la  plu- 
part; mais  les  vices  seuls  ont  été  oubliés,  et  man- 

(1)  CoDde,  II, 56S.  DoiBba],II,90,prflflnd  qu'il n'dla le SGeiarcàllaham- 

raed  que  parce  qu'il  le  jugea  incapable  de  le  porter  ;  Dombsjr  alGrint  aussi  qoe 
Mobainrned  ilail  l'ainè  de  ses  Gis,  et  Yeassouf  le  leiaud.  Saitant  Conde,  c'est 
abeu  lUrs  qui  rlaïl  l'ataj. 

IV.  3i 
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quent  comme  Tombre  aa  tablean.  Ou  nom  vante  a— 
vec  raison  son  courage,  sa  libéralité,  son  âoqmnce, 
sota  instruction,  son  esprit  d'équité,  son  constant 
bonheur  dans  toutes  ses  entreprises  ;  quant  à  sa  dou- 
ceur, reloge,  à  quelque  date  qu'on  le  place,  est  un 
peu  plus  suspect  (i).  Ancun  des  avantages  extérienrs 
que  prisent  si  haut  les  historiens  arabes  ne  manquait 
à  abd  el  Monmen  :  sa  démarche  était  au  plus  haut 
degré  empreinte  de  noblesse  et  de  dignité,  et  sob 
ftœe,  vraiment  grande,  méprisait  comme  celle  de 
YoussOnf  les  jouissances  sensuelles  et  les  commodité» 
de  la  vie. 

L'empire  fondé  par  lui  fut  Tun  des  plus  puissants 
qui ,  depuis  la  chute  des  deux  khaltfàts  d'Orient  et 
d'Occident,  eût  dominé  tout  le  monde  mnsulman  :  il 
comprenait  tout  le  nord  de  l'Afrique,  moins  l'Egypte, 
et  l'on  comptait  quatre  mois  de  chemin  d'une  de  ses 
extrémités  à  l'autre.  L'empire  atmohade,  plus  étendu 
en  Afrique  que  celui  des  AlmoravideS',  l'était  en  re- 
vanche beaucoup  moins  dans  la  Péninsule ,  Où  il  ne 
s'avançait  guère  au  delà  du  Xeoil  et  du  Guadalquivir. 
Tout  Test  de  l'Espagne  avait,  on  le  sait,  échappé  à  la 
domination  des  Almohades,  qui,  du  côté  de  l'ouest , 
unissait  avec  le  Guadiana.  Cordone,  Séville,  Bada- 
joz,  Malaga,  Grenade  et  Almeria,  leur  apparteûaient, 
mais  à  titi^  bien  précaire  ;  car  les  révoltes  locales,  on 
l'invasion  chrétienne,  étaient  toujours  prêtes  à  les  leur 
disputer. 

Il  faut  le  dire,  cependant,  sous  les  Alm<^ades,  b 
domination  africaine  en  Espagne  porte  un  caractère 
moins  brutal  que  sous  les  Almoravides  :  aussi  lesélé- 

(I)  Voj«iPii«MJD<lifi»liiM,n'<4. 
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liattflK  ciftBS  de  rË6|Nigne  andaloiBse  semblent-^les 
svbir  myeb  moins  de  ré^^ttncA  le  jvttg  d*iifi  souve- 
i*ain  qai  nccneilk  »  sa  cour  ies  arts  et  la  tàvilisatioQ 
du  {teuple  vaincu ,  M  accepte  en  qudque  ÈUfete  cette 
domination  en  retour  dé  oel)6<|n'it  impose.  Oti  o^t 
voir  les  cités  de  la  Grèce  asservie  envoyant  à  Rome 
leurs  poètes  et  leurs  artistes,  et  régnant  encore  par 
rînlelligence  sur  les  fiers  conquérants  de  la  Grèce  et 
du  monde.  L^Espagne  musulmane,  espèce  de  bas- 
empire,  impuissant  à  se  défendre  comme  à  se  gou- 
verner, appartenait  alors  au  premier  occupant,  et  les 
Almohades,  en  attendant  les  chrétiens,  étaient  en- 
core pour  elle  les  moins  odieux  de  tous  les  maîtres. 
La  force  était  de  leur  côté,  avec  Tunité,  le  seul  dog- 
me politique  sur  lequel  repose  tout  empire  musul- 
man; et  si  la  mort  n^eût  pas  arrêté  à  son  début  la 
vaste  expédition  que  préparait  abd  el  Moumen  contre 
l'Espagne  chrétienne,  divisée  en  cinq  royaumes,  tou- 
jours en  guerre  Tun  avec  Tautre,  les  destinées  de  la 
Péninsule  pouvaient  changer  encore,  et  l'Espagne  a- 
rabe  tout  entière ,  depuis  Valence  jusqu'à  Lisbonne , 
redevenir  une  province  de  l'Afrique. 

Mais  les  sociétés  ont  leurs  lois  de  progrès  et  de 
dépérissement  comme  tous  les  corps  organisés ,  et 
l'heure  du  déclin  une  fois  venue,  les  empires  qui  se 
précipitent  ne  remontent  pas  sur  leur  pente.  L'Es- 
pagne chrétienne,  sous  son  morcellement  apparent, 
cachait  une  unité  profonde  de  race,  de  religion,  de 
lois  et  de  langage.  Les  Arabes,  au  contraire,  séparés 
des  Berbers  par  des  haines  aussi  vieilles  que  l'Islam  , 
supportaient  impatiemment  le  joug  de  ces  grossiers 
Africains,  qu^un  despote  civilisateur  essayait  vaine- 
ment de  polir.  Aussi ,  malgré  l'heureux  et  rare  acci- 
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dent  qui  donna  à  un  grand  prince  comme  abd  el 
Moumen  un  âls  aussi  grand  et  plus  vertueux  que 
lui ,  un  siècle  et  demi  de  durée  devait  avoir  raison  de 
cet  empire  almohade ,  colosse  élevé  sur  des  sables ,  et 
que  son  poids  même  devait  faire  écrouler. 


,,GoogIc 


LÉG)GLATI(>I4   HDMCIPALE.  ^Q5 


CHAPITRE  IV. 


LECISLATION  MUNICIPALE  DE  L'ESPAGNE, 
FVEROS  DE  CASTILLE  ET  DE  LEON. 


Noas  avons  étudié  Porganisation  civile  des  Goths 
dans  le  Forum  Judicum^  et  celle  des  Arabes  dans  le 
Korao ,  qui  est  à  la  fois  leur  évangile  religieux,  social 
et  politique.  Nous  abordous  maintenant  une  tâche 
plus  difficile;  c^est  Tétude  des  institutions  des  cinq 
ou  six  peuples  distincts  qui  naissent  Tun  après  l'autre 
du  morcellement  de  Tempire  arabe  ,  et  du  germe  de 
nationalité  conservé  par  Pelayo  dans  les  monts  des 
Âsturies.  L^unité  qui  nous  avait  soutenu  et  guidé 
dans  nos  recherches  précédentes  fait  dé&ut  ici  dans 
les  lois  comme  dans  l'histoire  ;  et ,  avant  d'arriver  à 
cette  unité  qui  ne  reparaîtra  |^us  qu'au  bout  de  huit 
sièdes  ,  il  nous  faut  reprendre  un  à  un  tous  ces  frag- 
ments de  peuple ,  et  chercher  dans  leurs  institutions 
le  lien  caché  qui  les  unit,  en  dépit  des  rivalités  et 
des  haines  qui  les  séparent. 

Nous  commencerons  donc  par  Léon ,  le  premier  en 
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date  de  tous  ces  royaumes  ,  poussés  un  à  ud,  comnie 
des  rejetons,  sur  la  vieille  souche  gothique,  et  nous 
y  joindrons  la  CastiUe,  qui  en  est  d^ahord  uae  dé— 
pendance  et  une  annexe,  et  qui  finit  par  se  fondre 
avec  lui  et  devenir  le  centre  de  la  grande  nationalité 
espagnole.  Quant  aux  institutions  municipales ,  et 
surtout  nobiliaires,  de  TAragon  et  de  la  Catalogne  j 
distinctes  de  celles  de  Castiîle  et  Léon  ,  elles  seront 
pour  nous  l'objet  d'une  étude  spéciale,  lorsque  TAra- 
gon  aura  conquis  la  prépondérance  politique ,  à  la- 
quelle il  n'est  pas  arrivé  encore. 

Nous  avons  vu  (i)  l'empire  que  le  Forum  Judàcum , 
vivant  emblème  de  Tunité  gothique,  exerça  sur  tontes 
les  populations  de  TEspagne  chrétienne  et  même  mo- 
zarabe ,  bien  des  siècles  encore  après  la  conquête  mu- 
sulmane. Nous  n'irons  pas  jusqu'à  prétendre  avec  le 
savant  Marina  (a)  que,  jusqu'au  XIII'  siëde,  Je  royau- 
me de  Léon  et  Castitle  fut  un  vrai  royaume  gothique, 
avec  mêmes  lois  ,  mêmes  coutumes,  mêra«  consti- 
tution civile  et  militaire.  Sans  nous  arrêter  à  ces  as- 
sertions, que  nous  réduirons  bientôt  à  leur  jtutev»* 
leur ,  ce  qui  reste  prouvé  ,  c'est  que  toutes  les  lois  des 
premiers  rois  des  Asturies  citent  et  confirment  la  loi 
gothique  ;  c'est  qu'au  XI*  siècle  on  conservait  dans 
la  plus  grande  partie  de  TEspagne  les  monnaies ,  les 
poids  et  les  mesures  gothiques }  c'est  qu'au  XIII» 
siècle  mémej-Pempire  du  Forum  Judiemn  n'était  pa» 
encore  abrogé,  et  qu'il  restait  comme  légidstîon  eo 
réserve  ,  quand  les  lois  plus  modernes  se  trouvaient 
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ea  dé&ut.  Le«  /itérât  accordés  |^  les  rois^  lorsqu'ils 
s'écvrtaieot  sur  quelques  points  de  TancieiiDe  légis- 
lation ,  rautorîsaieot  d^ordioaire  sur  le^  autres.  Fe^ 
nandft  III,  en  isaa  et  ia4ii  dans  les  fueros  octroyé^ 
aux  pobUtcwneê  fondées  par  lui  dans  les  teiraio» 
oonqui»  «n  Andalousie ,  ordonne  expressément  que 
la  justice  soit  rendue  diaprés  le  code  {gothique;  aoa 
fils  Aloniip  'i  Sahi»^  au  moment  même  oh  U  tntvaîllait 
à  la  rédaction  des  Siele  Patfidaa^  autorisa  ^icqre  Vvi-, 
sage  du  F«Tw»  Judicum.  Ajoutws  y  eufiu ,  que  cet 
«ode  vénérable  régnait ,  avec  les  mêmes  vestjcictiops , 
en  Aragon  et  en  Catalogne  (i). 

Bfais  les  codes,  nous  Pavons  dit,  restent  immoibileSf 
tandis  que  les  peuples  marchent.  En  même  temps 
qu^une  foule  d'anciennes  lois  étaieat  dévalues  ioap[^ 
cables,  de  nombreuses  lacunes  se  Élisaient  sentir  dim^ 
cettelégislation  surannée;  des  pouvoirs  et  des  intén^ 
nouveaux  étaient  oés  dans  TintervaUe ,  qui  m'avaiQal 
pas  leur  f^Uce  dans  «es  lois ,  et  n^étaieot  ni  reconnus, 
«i  garuitis  par  elles.  La  lïoUesse  d'une  pwt,  \b» 
communes  de  l'autre,  avaieot  cooqui&dansla  société 
espagnole ,  vers  le  XI'  siècle ,  une  importajace  et  uoç 
ibrce  qu'elles  n'avaient  jamais  eues  dans  la  société 
f^tfaique.  Bien  que  le  système  féodal ,  vws  cett« 
époque ,  n'eût  pas  encore  atteint  en  Espace  $H 
dernière  forme,  la  puissaiM:^  toujours  croissante  de 
la  noblesse,  les  privilé.gas  oppressif  qu'elle  s'éta^ 
attribués,  constituaient    un    ordre    de    choseii    w 


(l)  Oa  temarqneri  que  dini  ce  IriTiil ,  qui  ombraiM  an  lanf  inliTTiUe  I» 
Uaq«,  du  X*  «Il  XIV'  giède  ,  je  tan  iAli|é  à  ehtqne  iuUnl  d'emfiiMw  iu  d«f 
époqaei  qae  je  n'ai  pas  encore  Iriilées.  On  psurra  pini  tard  ,  comme  poat  la 
Caitme  elUon,  iipprocfaer  Im  faiti  du  ioititqtiaiu  ,  el  Im Mpliqtw  l«  «H 
pn  Iwuriiu. 
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complet  désaccord  avec  les  institutions  gothiques. 

D'un  autre  côté  ,  Torganisation  nouvelle  des  com- 
munes ,  établie  comme  un  contrepoids  nécessaire  à 
celle  de  la  noblesse,  était  un  fait  grave,  déjà  passé 
dans  les  mœurs,  et  qui  attendait  sa  sanction  de  la  loi.  Il 
ny  avait  rien  decommun  àcoupsùrentrele  mnnicipe 
gothique,  héritage  dégénéré  du  mnnicipe  de  l'em- 
pire ,  simple  agrégation  d^hommes  privés  de  droits 
et  de  garanties,  et  dont  le  Gode  même  semble  avoir 
dédaigné  de  s'occaper  ,  et  la  jeune  et  vivace  organi- 
sation des  communes  espagnoles.  On  sait  IWigiDe 
de  ces  communes  ,  et  les  faits  ,  là  dessus  ,  nous  en 
ont  appris  plus  que  tous  les  commentaire.  D'après 
le  mode  barbare  de  guerroyer  en  usage  à  cette  épo- 
que ,  la  seule  barrière  qu^on  sût  mettre  entre  soi-et 
son  ennemi ,  c'étaient  des  déserts  ;  et ,  Maures  oa 
chrétiens ,  c'était  à  qui  ravagerait  à  l'envi  le  tCTr»  - 
toire  conquis  ,  assuré  qu'il  était  de  ne  pa»  le  oonsep- 
rer  long-temps.  Les  villes,  et  surtout  les  villages , 
étant  extrêmement  rares ,  ce  n'était  donc  que  par 
FappAt  de  grands  avantages  et  de  larges  franchises 
qoe  l'on  pouvait  attirer  des  habitants  dans  ces  ter- 
rains dépeuplés.  De  là  l'origine  des  fueros  ,  d'autant 
plus  prodigues  de  privilèges,  que  le  danger  étak  f^as 
grand  pour  la  nouvelle  jioi/ncton. 

Avant  tes  ^«rtM  aux  IX°et  X"  siècles,  il  n'y  avait  guè- 
re en  Espagne  que  des  nobles,  des  soldats  et  des  culti- 
vateurs. Or  on  sait  le  préjugé  barbare,  importé  parles 
Goths,  peuple  pasteur,  contre  l'agriculture  et  les 
colons  ,  réduits  par  eux  ,  comme  ceux  de  l'empire,  à 
une  condition  presque  servile.  Ce  préjugé,  il  est  vrai, 
s'était  peu  à  peu  affaibli  chez  les  Goths  ,  avec  le  pro- 
grès de  la  vie  civilisée,  et  l'Instinct  de  la  propriété. 
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si  naturel  au  cœur  de  l'homme  ,  avait  fini  par  s'é- 
veiller chez  eus  ;  mais  la  conquête  arabe  fit  revivre 
ces  vieilles  préventions ,  en  remettant  en  honneur, 
parmi  les  chrétiens  des  Asturies ,  la  seule  profession 
des  armes  :  les  cultivateurs,  astreints  par  la  nécessité 
d'une  commune  défense  au  service  militaire  ,  tom- 
bèrent dans  la  dépendance  des  nobles,  leurs  chefs 
naturels.  Alors,  avant  l'établissement  des  fweros^  le 
fniltivateur  redescendit  à  cet  état  servîle  dont  il 
n'élait  jamais  complètement  sorti  (i  ).  Toutes  les  a»n- 
trîbutiôns,  toutes  les  charges,  pesèrent  sur  cette 
classe  malheureuse,  et  sur  celle  des  plébéiens  qui  cul- 
tivaient les  arts  et  métiers,  rares  et  peu  encouragés 
dans  ces  siècles  barbares. 

Mais  de  Tabus  même  naquit  le  remède  :  les  fueroe, 
(  vieux  mot  dérivé  du  latin  forum  ,  forum  judicum , 
fver»  jaxgo)  vinrent  mettre  un  terme  à  cet  état  op- 
jM^es«if ,  et  renouveler  la  société  par  sa  base.  Ces  char- 
tes municipales,  octroyées  par  les  rois,  et  par  les  rieos 
home»,  ou  hauls  barons ,  créèrent  en  Espagne  une 
classe  qui  n'y  existait  pas  auparavant,  celle  des 
bourgeois  ou  cultivateurs  libres ,  réunis  sous  le  nom 
générique  Aevemitos,  littéralement  voisins  ,  associés, 
cobourgeois.  Les  larges  concessions  qu'on  dut  faire 
aux  habitants  (2)  ,  pour  les  attirer  danâ  ces  précaires 


(I)  R  Le  Kîgneur,  i:A\ef«tro  tiMja d« Caatille ,  pmt  saisir  hloat  toltritgo 
D  loul  ce  qu'il  [lOSièJe,  tnèmo  k  eorps  ,  sans  quetelui-ci  puisse  clanier  kfaero 
<i  dsTSiil  ptrEonne,  »  (Liv.  I ,  lil.1,  lui  1.)  Les  lolariei/oi  éliirut  la  clisse  de 
lUiauiLlaplusupptiniée.  LesparlirJadesiléfiiiisseuta  honiine  peupla  (poblada) 
•>  lur  le  edI  d'aulrui.  »  (  Pari.  IV,  lit.  21,  loi  5.) 

(S)  •  Quicuin<|ue  ad  Coackam  {CaeBcn :  teneril  populari  ,  EJTe  chrislianos, 
a  lUarmaul  JadiHis,  letvgsiut  liber,  teuisisecure,  et  non  respoùdeat  gta 
Tel  debito,  aul  lidejussuca  (caution).  •>  EU {Futro  <k 
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établUsemeots ,  sujets  à  tant  de  dangers ,  se  payèrent 
non  pas  en  argent,  ooEame  les  certes  de  nos  coBt- 
UQuoes  de  France  ,  mais  en  service  militaire ,  dà  ^u* 
tout  veotMo  saas  exception ,  et  es  sang  versé  à  flots 
pour  la  déAnsc  du  pays,  sainte  et  iK^e  oontributio* 
que  jamais  Espagnol  ne  i^usa  dVoqnitt«r. 

Mais  avant  d'essayer,  daos  une  analyse  rapide, 
de  dtmner  une  idée  de  Tesprit  général  de  ces  /W> 
TM ,  nous  comniaicerons  par  eo'  dresser  le  cat»- 
logue  dans  Vordre  chronologique.  Et ,  d^abord ,  ea- 
tendons^ous  bien  sur  le  sois  de  ce  mot  de  fitero,  apn 
pliqué  par  les  besoins  de  Tépoque  à  des  objets  ibrt 
divers.  Ce  mot ,  si  souvent  employé ,  signifiait  en 
même  temps  :  i°  les  usages  ou  eovtumet  n«rt  éctitr 
t4a,  reconnus  partout ,  et  qui  avaient  fbroe  de  loi , 
pareils  à  oe  que  Ton  appelait  en  France  le  droH-eou^ 
tutmer  f  fi°  les  chartes  de  privilèges ,  franchises,  li-r 
bextés ,  exemptions  d^  gab^le ,  eto. ,  chartes  tenta* 
locales ,  et  sans  portée  poiitique  et  législative  j  3°  les 
chartes  particulières ,  octroyées  par  des  seigneurs  aux 
pobiaciones.  fondées  par  eux ,  et  stipulant  ks  coadi-r 
tions  réciproques  du  contrat ,  mais  sans  avoir  pkn 
die  valeur  légale  que  tout  autre  ccmtrat  {vivé;  4°  eB~ 
fin ,  les  donations  spéùales  faites  à  des  eouTmts  ou 
églises,  ou  à  des  particulia«.  Or  tous  ces  fturaa  spén 
ciaux  nVnt  rien  à  faire  avec  une  histoire  générale  de 
la  législation  municipale  de  l'Espagne.  La  seule  chose 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici ,  ce  sont  des 
dbartes  concédées  par  les  rois ,  en  vertu  d'un  privi- 
lège émané  de  la  souveraineté ,  et  qui  contiennent  des 
constitutions  ^  des  ordonnances ,  et  des  lois  civiles  et 
criminelles  pour  le  gouvernement  des  villes  et  com- 
munes ;  documents  précieux  par  le  jour  qu'ils  jet- 
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teot  sur  l'ancienue  législation  ,  et  surtout  par  leur 
date ,  antérieure  dç  près  d'un  sijbde  aux  chartes  des 
wioniupes  dltalie  et  de  France  (i). 

LjC  premier  en  date  de  ces  fiterv»  écrits  est  celui  de 
Léon.  Ce  ^ww  célèbre  ,  le  plus  ancien  monument  de 
jurisprudence  eastillaue  a[n:és  le  code  gothique ,  fut 
rédigé  à  Léon  en  ioso,  dans  le  concile  présidé  par  le 
roi  Alonzo  V.  Il  a&  compose ,  comme  nous  l'ar«Hi9 
vu  (a),  de  sept  canons  ecclésiastiques  et  de  quarante 
et  un  séculiers.  Cet  embryon  de  code,  informe  rasai- 
de  législatioo  d^ua  siècle  barbare ,  est  destiné  à  com- 
bler leq  lacunes  du  fiter»  juajfo.  L'on  y  détaxe  déjà 
l'empreinte  d'habitudes 'et  de  besoins  nouveaux  ,  nés 
avec  une  société  uauvelle,  ou,  erniH-untés  à  des  légis- 
lation» étrangères.  C'est  ainsi  qu'à  edté  de  la  preuve 
par  l'eau  bouillante ,  adoptée  par  le  code  gothique  , 
se  trouvent  (can.  XL)  l'enquête  juridique  par  des  té- 
moins assermei^tés  {veridic»s  inqwùit»ret),  et  le  duel 
judiciaire,  em  priantes  aux  codes  germanique  et  fran- 
çais. Oe  y  distingue  aussi  les  premiers  essais  du  sy- 
stème féodal  (3)  pour  s'organiser  sur  le  sol  de  l'Espa- 
gne avec  riqdéperadance  capricieuse  qui  l'y  caraclé- 
nse  :  la  propriété  indépendante ,  telle  qu'elle  existait 
tAiSL  les  Goths,  W  franc  alleu  (aluude  ou  ahdio)  a 
dgà  va  regard  de  lui  le  bénéfice  oti  fi^  libre  (i«n^- 
faeioria  ou  behetria)^  «  héritage  qui  s'appartient  à 


(1)  ÛD  plica  1  peu  prb  eu  1113,  lops  Lonial*  Crut,  l'origiil*  JM  chVtw 
<OBBiunriMenFt4DCe;  bI  l« /)>«r»  4c Uod  ,  le  pramiwicril,  ■>■■§■••  le pi«- 
■iw  Mlri^é,  diU  de  loao, 

(2)  Vojeip.97, 

(S)  Va  ch«(HlH  aalier  de  dvd  V*  \ti.  mtm  CMiMti  à  l'êtode  iit  U  fMiUU 
■ipHnole. 
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»  /Me-»i^me,suivantréiiergiqueexpressîondelaloi(i), 
u  qui  est  quitte  de  celui  qui  y  demeure,  et  peut  prendre 
))  pour  seigneur  celui  qui  lui  conTÎentle  mieux;»  puis 
le  fief  servant,  soletr^  on  la  condition' du  vassal  {êoia- 
riego)  n^était  guère  plus  heureuse ,  comme  on  vieM 
de  le  voir,  que  celle  du  colon  ^thique,  sauf  toutefois 
cette  précieuse  faculté  de  changer  de  seigneur  à  son 
gré  ,  inhérente  en  propre  à  la  féodalité  espagnole ,  et 
qui  appartenait  au  vassal  aolariego  comme  à  celui  de 
behetria. 

Après  le  iiiero  de  Léon  ^  mentionnons ,  pour  mé- 
moire seulement,  quelques  fiteroê  donnés  par  des  sou> 
verains  étrangers  à  la  Castille  ;  tels  que  celui  de  Na- 
jera ,  octi-oyé  par  Sancho  el  lHayor,  roi  de  Navarre , 
et  celui  de  Jaca,  par  Sancho  Ramirez,  roi  d^ Aragon  : 
le  premier,  contemporain  de  celui  de  Léon ,  et  le  der- 
nier, de  cinquante  ans  postérieur  ;  celui  de  Najera , 
confirmé  en  1076  par  Alonzo  VI ,  lors  de  la  conquête 
de  cette  ville,  fut  étendu  plus  tard  à  une  foule  de  com- 
munes de  la  Castille.  Viennent  ensuite  le  fiiero  muni- 
cipa!  de  Burgos  (2),  octroyé  avant  1089  par  Penian- 
do  I  ie  Grand,  et  les  actes  du  concile  ou  des  cortès , 
car  ces  mots  sont  souvent  synonymes,  que  le  mèoie 
roi  tint  en  io5o  à  Coyamma  (3),  (aujourd'hui  Valen- 
cia  de  don  luati)}  puis  te  /«ero  de  Sepulveda  ,  donné 


(t)  s  Heredamieulo  qnceisajD.qiiiEa  de  aquel  qoeiiveen  el.  »  (  Parfida/r, 
til.  SS,h>i3.) 

(a)  Le/tMrati><;sdeC««liUe,  s'il  fallut  a 
<|iie  ca  fatro  apcclil  de  Burgos,  que  l'on  a 
Cattille. 

(S)  VojaiIclMkdaïulwciiRcileid'Aguirra,  t.  IV,  p.40t,  eldinila  col- 
lection Atfuerot  cl  d'acte*  de»  cortèaque  publie  l'académiedeUadrid. 
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par  Alonzo  VI  en  1076,  mais  qui  existait  auparavant 
comme  coutume  aoa  écrite  ,  et  dont  on  attribue  Tori- 
gineauo<aateSanchodeCastille,  «le  comte  des  bous 
11  fuerofi  y>  (elCùnde  de  las  bttenoe  fiteros).  Suivant  Asso 
et  Manuel  (1),  ce  fuérode  Sepulveda  était  destiné  aux 
^pulatioDs  de  TËxtrémadure,  trop  éloignées  du  cen- 
tre de  lu  Gastille  pour  se  gouveroer^par  ses  lois  ;  il 
jouit  d'un  grand  crédit  dans  le  moyen  âge ,  et  fut  é- 
tendu  à  la  plupart  des  viUes  de  la  frontière,  et  à  quel- 
ques unes  même  dans  l'intérieur  de  la  Gastille.  De 
tous  ces  fuerae  des  premiers  âges  de  la  restauration 
espagntde,  c'est  celui, dont  le  ressort  parait  avoir  été 
le  plus  vaste,  surtout  si ,  comme  le  soupçonne  Bu- 
riel,  il  n^est  auti-e  chose  que  le  fitero  viejo  ,  sous  une 
autre  forme.  . 

Alonzo  VI  ,  le  conquérant  de  Tolède,  joignit  la 
gloire  du  législateur  à  celle  du  guerrier  :  car  c'est  par 
lui  qu'ont  étéoctroyés  la  plupart  des  fiterog  les  plus 
populaires  de  cet  âge  d'or  de  l'Espagne  municipale. 
En  io85,. après  avoir  comblé  de  ses  dons  l'antique 
monastère  de  Sahagun  (aanett  Facundi  ,  o  ùl'arche-: 
vèque  Bernard  de  Tolède  était  venu  apporter  la  règle 
de  Gluni  ;  après  l'avoir  aSi'ancbi  de  toute  juridiction 
spirituelle  ou  temporelle ,  et  avoir  fait  de  son  abbé 
l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du  royaume ,  Alon- 
zo VI  concéda  aussi  à  la  ville  naissante  qu'il  fonda 
sous  l'abri  du  monastère  un  ^uero  ,  confirmé  par  ses 


(1)  InilUftcioneidel  direcko  cioil  de  Caililla,  por  Jardin  de  Auo  ;  don  Mi- 
guel de  Biaiiuel  (  Introd. ,  p.  VIII  ).  L'otigliiol  de  ce/iiem  m  trouve  encore ,  «a 
dire  de  Marina  ,  dans  les  archives  de  U  TJIIa  ;  mais  j'ai  anua  lei  jeax  une  Ira- 
dnction  en  romance  heaucotip  plus  étendue,  el  qui  n'a  pas  moini  de  263  cha- 
pllTC)  :  eliea  aé  publiée  io-5â  à  Madrid,  cd1'9R,  par  Juan  de  is  Reguerade 
Vsidelomar,  i  la  suite  du  fuera  viejo  eldu  concile  de  Léon. 
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suceesêemn.  Novis  avons  d^à-psHé  (p.  e47)  dn  tri|^ 
fii«r»  accordé  par  Àloozo  VI  en  ii)85  ,  «pris  fai  «on— 
"ept&le  de  Tolède ,  aux  trois  dassee  d'babitMts  de  cette 
ville  et  de  son  district,  MoeanbcA ,  Castîllsm  «t  Fnta- 
«çais;  mais  le  fmr»  des  Mozaiwbes  eat  1«  seai  ^i  ait 
été  conservé.  Ënfia ,  le  fian  de  IjogroAo ,  dont  Vaiw- 
(orité  rivalisa  bi«it6t  avec  celai  de  Bi^nlveda  ,  fkt 
concédé  par  le  même  sonveraiD  en  lo^ ,  et  ce  fiêèrê 
primitif  iut  éteodu ,  plus  tard ,  à  quatorze  cicés,  usage 
qui  -dispensait  les  monarques  de  créer  pour  cfatqoe 
fobJtKùm  uoe  charte  nouvelle.  Des  loaveniins  étran- 
gers emprunt^^nt  aussi  ce  fmtfb  à  k  Outille,  M  le 
Toî  de  Navarre  Vétendit  à  sa  ville  de  Vittoria. 

Mais  avant  de  ponranivre  ces  ftstes  dé  la  léigisla- 
tîon  municipale  de  PE^pagne ,  il  nous  reste  à  édd^— 
cir  un  des  points  les  plus  omtestésde  cette  obscure 
lii«toire  :  il  s'agît  de  fixer  Torigine  de  ce  Aimeux  fHêro 
t>ief»  fie  Coêtelhi  que  Masdeu  (i) ,  Bttrn«l  (fl)  et  AsSo 
y  Manuel  (3) ,  trois  des  plus  savants  commentateurs 
de  l'ancien  droit  espagnol ,  prétendent  avoir  éfté  oc- 
troyé par  le  comte  Sancfao  de  Castille,  de  IVm  996  à 
iOiS.  Àssoa  rassemblé  un  ^nd  nombre  de  textes 
d'auteurs  anciens  qui  attestent  que  le  comte  Sancho 
doQBa  des  ooMtutUes  et  des  fitetvs  à  Id  Castille  («biJA 
motvsetbonotfèrvsinMaCaatella);  qu'il  concéda  <des 
fiwâdiiaes  à  la  noblesse  castillane,  exempta  de  tout 
tribut  ceujt  qoi  s'acquittaient  du  service  militaire ,  et 
leur  assigna  même  une  solde  (ne  sine  stipendiia  mi~ 
litare  cogantur).  De  tout  ces  textes  on  a  droit  de  con- 


(!)  Bill,  crtiie.  de  EipMa ,  t.  XIIl ,  p.  69. 
(si  CurtailTUdilài,  Inirod.,  p.  IK. 
(s)  FUtro  titJB,  iDlrod. ,  p.  11. 


,,GoogIc 


LÉGISLATION    HtJNKlPALE.  49^ 

cLate  que  don  S«ncho  fttt  en  eflfet  le  |n«Hiîer  des 
souverains  castilkns  qui  octroya  aux  comoiaDes  des 
fraochîses  ,  et  à  la  noblesse  une  sorte  de  charte  mi^ 
litaire,  où  die  semble  aroir  été  beaucoup  mieux  trai* 
tée  que  la  Dobkeae  de  Léon.  Mais  œs  /tMnw,  que  le 
chroniqiieur  lui-Hnéme  appelle  des  coutumes  (Aiorw), 
fiirent-ils  écrits  ?  furent^ils ,  comme  le  Teut  Asso,  une 
«spfece  de  charte  pditique  et  judiciaire  qui  régit  toute 
la  Gastille  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  doiit^  avec 
Mariiia ,  jusqu'à  preuve  du  contraire  :  car  il  n'est  rien 
restéi  par  une  fatalité  que  déplore  Asso  lui-même,  de 
ce  fitero  primitif,  dont  l'antériorité  est  incontestable 
sur  tous  ceux  que  noos  connaissons. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le  [Jus  aRcim 
des  fuêroB  écrits  qui  nous  ont  été  consei'vés  est  cdui 
de  Lécm  ,  cminu  aussi  sous  le  nom  de  fuero  juxgo  de 
Léon.  Quant  à  oe  fuero  originaire  de  Casiille ,  doiiné 
par  le  comte  Sancho  ^  fuéro  dont  tout  le  monde  parle, 
et  que  perstmoe  n'a  vu,  bien  qu'il  n^existe  plus  dans 
sa  forme  première ,  on  le  voit  r^nraitre  sous  des  foi^ 
mes  et  sous  des  noms  divers  dans  l'histoire  munici- 
pale de  TË^iagne.  Ainsi  Fernando  1",  au  concile 
de  Goyanza ,  en  lO&o,  confirma  au  royaume  de  Léon, 
à  la  Galice,  aux  Asturies  et  au  Portugal,  \6  fuéfo 
d'Àlottzo  V,  et  à  la  Gastille  celui  da  comte  SandM  (i). 
Sous  le  nom  de  fuero  viejo  de  Burgoa,  nous  le  voyons 
en  même  temps  servir  de  code  municipal  à  ce 
chf^-lieu  du  comté  de  Castille,  et,  sous  tnAm  de 
fuero  de  loe  hijoê  dtulgo ,  tenir  lieu  de  charte  féc»dide 
à  la  noblesse  de  ce  comté  ;  enfin  nous  le  rencontrons 


(1)  ■  Taie  jadiciam  lil  in  CulclU,  qnile  foil  ii 
>  dncii,  s  (Conc.  CoyicwN.  ) 
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encore  sous  le  nom  de  litro  de  las  haiaftae ,  aivi-- 
drioêycoêtumbreanti^uaâeEt^ana,  parce^qa^U  con- 
tenait an  certain  nombre  de  décisions  arbitraires-des 
souverains  et  de  leurs  n^inistres ,  qni  fixaient  la  ^o- 
rispnidence  des  tribunaux  du  rt^yaume. 

Ce  fuav  primitif,  dont  Mxrina  veut  vainement  nier 
Teiisteace ,  commun  dès  Torigine  à  toute  la  Castille , 
fut  depuis  étendu  à  dVutres  cités  :  Alonzo  VI  le  don- 
na aux  Castillans  qui  vinrent  peupler  Tolède  recon- 
quise ,  tandis  que  les  Chrétiens  mozarabes ,  habitants 
de  la  cité,  conservaient  par  un  fvsro  spécial  le  code 
gothique,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  en  vigueur 
parmi  eux.  L'empereur  Alonzo  VII ,  en  montant  snr 
le  trône,  donna  encore  plus  d'extensitm  à  ce  fuero  du 
comte  Sancho  en  le  rendant  commun  à  toute  la  nou- 
velle Castille ,  comme  à  Tolède ,  sa  capitale ,  centre  et 
point  de  ressort  de  cette  législation  nationale.  Mais 
jusqu'à  cette  époque  on  est  fondé  à  affirmer  avec  Ma- 
rina qu'il  n'exista  pas  en  Espagne  de  corps  de  lois  é- 
crites  et  d'un  usage  général  autre  que  le  code  gothi- 
que. Tous  les  fjietvê  que  nous  venons  de  citer,  sauf 
celui  de  liéon ,  et  plus  tard  le  fiiero  viejo  de  Castille , 
n'étaient  que  des  codes  municipanx,  fort  limités  dans 
leur  ressort ,  et  dérivés  de  la  loi  gothique  ou  de  la 
coutume  du  pays  ;  ce  n'est  que  par  l'extension  suc- 
cessive de  ces  deux  pteroa  à  plusieurs  cités  que ,  ga- 
gnant de  proche  en  proche ,  ils  parvinrent  à  régner, 
l\)n  sur  toute  la  Castille ,  et  l'autre  sur  tout  le  royau- 
me de  I^éon. 

Le  /wcr»  viejo  reçut  ensuite  de  l'empereur  Alon- 
zo VII ,  dans  les  cortès  de  Najera ,  en  1 1 38  ,  une  aug- 
mentation notable,  et  continua,  ainsi  modifié,  à  ré- 
gir la  Castille  jusqu'au  règne  d'Alonzo  X.  Ce  /wew 
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des  Corièa  de  Najera ,  si  célèbre  dans  le  moyen  Age 
espagnol,  est  le  premier  code  politique  qui  pose  net- 
tement les  droits  essentiels  de  ]a  souveraineté,  qui 
règle  les  droits  mutuels  des  trois  espèces  de  domai- 
nes, royaux,  ecclésiastiques,  et  seigneuriaux  ou  pri- 
vés (realengo,abadengoet  solariego);  qui  corrige  ou 
restreigne  l'extension  abusive  des  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  et  mette  ,  par  la  fameuse  loi  d'amortizacion 
ecclésiastique,  une  digue  à  l'abus  des  propriétés  de 
main-morte.  Outre  tous  les  noms  qu'il  a  partagés 
avec  le  fuero  viejo,  et  qui  ont  si  souvent  dérouté  les 
commentateurs,  il  porta  celui  de  fuero  del  alvedrio 
{  de  l'arbitrage  ) ,  parce  qu'à  cause  de  Ja  distance  qui 
séparait  la  Castille  de  la  cour  de  Léon ,  où  se  trou- 
vaient les  juges  royaux,  la  faculté  de  terminer  les  pro- 
cès par  arbitres  devint  un  droit  précieux  pour  tes 
Castillans  (i). 

Aionzo  VIII ,  ou  le  Noble ,  auquel  appartient  la 
îjloire  d'avoir  le  premier  voulu  doter  la  Castijle  de 
l'unité  législative,  après  avoir  confirmé  en  jaia  les 
fueros  du  roi  Alonzo  VI  et  de  ses  successeurs,  manda 
à  tous  les  ricos  homes  et  hijos  d'algo  a  qu'ils  eussent 


(1)  «  Les  CasUltaDS  qni  vivaient  àma  lesjnonlagncs  treuToient  bien  pénible 
B  d'alicr  h  Léon  ,  parce  qu«  le  chcniiu  (lait  bien  long  a  Iraiers  les  manlagnes , 
D  «l  que,  qiiond  ils  y  arrirnient,  I  es  L  éo  nais  s'en  orgueil  liseai  en  l  ;  cl,  pour  cella 
».  raiean  ,  i4s  ÉlnreDl  é«ai  pradhemmea  (  boni  hominet)  parmi  eux  ,  ponr  bF' 
»  ranger  les  procÈa,  sans  que  l'an  «âl  lieeoiu  d'aller  k  Léeii  :  car  ils  ne  pon- 
»  Taienl  nommer  de  juges  sans  mandai  du  roi  deLvon,  et  ils  èliihliront  des  aU 
n  caldes  dans  le»  commuDej  pour  décider  par  arbitrage,  x  (  Prologue  de  ta  eol- 
leclion  debniafiai,  ou  senlences  arbitrales,  cilo  par  ïlarîna  ,  p.  91%.  )  La  loi 
Rothique ,  dit  Marina  ,  permettait  ani  parties  de  nommer  des  arbitre»  ;  mais  to 
ftiero  de  Lion  ,  parAlonxoV,>janl  rcBerTé  toutes  les  alTairesaux  juges  ro; aux, 
le  droit  de  faire  terminer  les  procès  p':r  arhitrage  ,  droit  reconnu  par  le  fuero 
ée  Alvedri»,  constitua  pour  les  Caslillani  un  priiil6ge,  lianlement  apprécié  par 

IV.  3i 
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i>  à  recueillir  par  écrit  toas  les  bons  fùeivs,  couttnbes 
»  et  sentences  jfidiciaires ,  poar  qîi^il  les  réu^  «1  un 
ji  corps ,  les  ojrrîgeât ,  et  confirmât  celles  qu'il  juge- 
»  rait  bonnes  et  utiles.  Hais ,  »  cause  des  'graBds  rnsd- 
»  faeurs  (priesas)  qui  eurent  lien,  la  chose  dei»«ira 
j>  dans  cet  état ,  «t  Ton  continua  à  juger  par  le  fitetv 
n  de  les  hijoa  d'algo  (fuem  viejo),  suivant  qu'il  avait 
»  été  rédigé  par  les  cx>rtès  de  Najera  (1).  » 

Dans  cette  longue  domination  du  fiiero  viejo  sur  la 
GistiUe,  le  seul  interrègne  que  Too  puisse  signaler 
est  de  1255  à  1272  ,  lorsque  le  roi  législateur  Âion- 
iXi'^,  et-Sahi»  (Je  Savant^  et  noale  Sage)^  préluda  à  sa 
grande  œuvredes  Sieie  Partidas  par  la  publication  du 
fuero  del  libro ,  ou  de  laa  leyes  ^  oade  loa  concejoê  de 
Caatilla ,  ou  enfin  fuero  real ,  code  municipal  >^M1 
voulut  ensuite  étendre  à  tous  tes  municipes  de  ses  é- 
tats ,  en  abrogeant  tous  les  fueros  antérieurs.  Mais 
cette  tentative  vers  l'unité  de  législation  ,  à  — otHopte 
sur  Tunité  politique  de  TEspagne ,  était  préisaturée  : 
l'orgueilleuse  noblesse  de  Castille ,  qui  se  vante  d'être 
la  souche  mère  d'où  sont  sortis  les  arbres  nobiliaires 
de  l'Espagne  {de  donde  ealiô  la  n&brexa  para  las  otras 
Herraa)^  assez  forte  déjà  pour  lutter  contre  la  royauté 
à  Taide  de  ses  vieilles  Iranchises ,  organisa  contre  le 
code  nouveau  une  sourde  résistance,  qui  finit  par  é- 
(dater  en  1270.  Âlonzo  X,  malgré  sa  science,  qui^ 
dans  ces  siècles  ignorants ,  était  un.  embarras  plutôt 
qu'une  force^  apportait  dans  la  lutte  des  armes  trop 
inégales.  Ce  roi  législateur,  doué  du  triste  privilège 
de  ne  pouvoir  jamais  faire  mettre  en  vigueur  les  co- 
des qu'il  rédigeait,  se  vit  contraint,  dans  cette  année^ 

(I)  Pr«logueila/it«rKiiùjo,  publié  par  Auo  }  Mutual. 
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.diisserabler  ^  Burgps  les  cortès  de  son  royaume  ponr 
.essfljerde  fl^hir,  par  des  concessions,  la  résistance 
.année  de  la  noblesse.  Les  nobles ,  retranchés  à  Lerma, 
.quartier  général  de  la  sédition  ,  refusèrent  de  se  ren- 
.dre  à  Çurgos,  et  TaSàire  se  traita  par  procureurs. 
Après  de  longs  débats ,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de 
<leux  ans ,  la  royauté  finit  par  céder,  et  le  roi  ,  dans 
une  charte  solennelle ,  restitua  aux  ricos  homes  cas- 
.tillansleur/U^v  national,  «  pour  qu'eux  et  leurs  vas- 
»  saux  fussent  jugés  selon  leurs  lois  (i).  n  C'est  ainsi 
, qu'après  un  interrègne  de  *  7  ans ,  le  fhero  viejo  ,  en 
.Castille  du  moins  ,  reprit  son  ancienne  autorité  ,  et 
.détrôna  le  fuero  j-ea/ ,  lequel  régna  cependant ,  sans 
contestation ,  dans  le  reste  des  états  d'Alonzo  X,  c'est- 
à-dire  Léon,  la  Galice,  Séville,  Cordoue,  Murcie  , 
Jaen,  Badajozet  les  Algar\'es. 

Àlonzo  travaillait  ainsi  à  préparer  l'adoption  de  son 
code  des  Sieie  Partidas^  la  grande  œuvre  politique  de 
.son  règne;  mais  cette  fois  encore  il  fut  trompé  dans 
.son  attente.  Un  secret  pressentiment  avertit  l'Espagne 
.que  Pavénement  de  ce  code  monarchique  signalait 
une  ère  de  destruction  pour  les  fueros  municipaux  ^ 
qu'il  était  destiné  à  remplacer  ;  cette  fois  encore  l'es- 
prit de  morcellement ,  qui  est  au  fond  de  tous  les  in- 
stincts du  peuple  espagnol  ,  lutta  victorieusement 
contre  cette  tendance  légitime  du  pouvoir  royal  vers 


{!)  ■  E  mindA  k\ia  de  Borgos  que  jnigascn  por  e1  /uern  tiejo,  a»  cama 
n  solieu.  u  (Prologue de  dan  Pedro.)  ïladna,  embarrassé  de  ce  letle  si  précis i 
prétend  (p.  119)  que  ce  fuero  viejo,  ainsi  opposé  su  /titre  real,  n'cit  qu'âne 
compiUlioil  faile  en  tertu  du  mandai  d'Alonio  VIII  (  qui  ni;  Tul  jids  ii\écuté  ) , 
et  pcrrecliannée  sous  Fïrnaado'III.  Mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'au  fond, 
il  s'agit  (ou jours  du  mime  fuero  primilit,  du  comte  Soncho,  rajeuai  sous  laal 
<te  forniM  diverMS. 
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l'unité  :  les  intérêts  de  détail  triomphèpent  de  l'râ- 
térét  général ,  et  ramour  du  moDicipe  de  Taniour  de 
la  patrie  espagnole.  La  résistance  des  nobles  castîl^ 
lans ,  couronnée  d'un  si  heureux  suc«ès ,  anima  la  ré- 
sistance des  communes  ;  les  ParHdaa ,  partout  accueil- 
lies par  une  répulsion  unanime  ,  survécurent  à  leur 
auteur  comme  le  monument  d'un  zèle  impuissant  et 
d'une  volonté  stérile ,  et  la  base  seule  resta  constniitJ& 
dans  l'édifice  inachevé  qu'il  avait  voulu  élever  à  l'u- 
nité espagnole  (i). 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  plus  loin  cette  histoire 
de  la  charte  nationale  de  la  Castille ,  confirmée  par 
ÂlonzoXl,  en  i34B,  dans  son  ordenamienfo  âejélcie- 
ià,  et  rédigée  enfin  en  i356  par  Pedro  le  Cruel  ou  le- 
Justicier^  dans  la  forme  où  elle  nous  est  parvenue. 
Mais ,  pour  compléter  ce  travail ,  il  nous  reste  à  pas- 
ser en  revue  les  principaux  fueros  municipaux  oc- 
troyés par  les  rois  de  Castille  et  de  Léon,  et  qui  fu- 
rent en  vigueur  concurremment  avec  le  code  natio- 
nal. Nous  aurions  mentionné  le  premier  de  tous  ,  le 
rare  et  célèbre  fueiv  de  Salamanque,  si  la  date  de 
gfti ,  que  lui  assigne  Asso,  d'après  un  ancien  docu- 
ment, était  moins  incertaine  j  mais  nous  citerons  le 
fuero  spécial  donné  par  Alonzo  VII,  en  iii8,  à  la 


(1)  11  m'est  impo»ibl«  Jedonner  unBiJéedanDeilricableconrMÎon  qnirè- 
gDB  daoi  celle  hiiloirc  du  fvero  viejo  de  C»iiU« ,  en  l'abtence  de  texte»  origi- 
neli,  el  *n  miliea  dei  comnirnleirea  cOHlradicloires  de  Iturîel  ,  d'Aiso,  dfr 
Uariua  et  de  Valdelomar.  Ce  n'est  que  par  une  élude  assidae  et  comparée  de 
fonscesanleursiet  «uriautde  llarina,  doDt  le  traTiilen,  aprra  tMi,  le  plus 
complet  et  le  plus  eitimable ,  qne  je  ia'n  arriii  ï  ce  résuhil ,  à  imparfait  en- 
core. Biep  des  dontea  me  restent,  bien  àct  lacnocs  sont  encore  1  combler  ;  mai» 
-Itoù  je  n'ai  pu  aflirmer  ponr  mon  propre  compte,  je  donoe  Bu  nioinslaiDDjen- 
ne  dite  opinions  des  jari^coQsiiltes  espagnols  :  keiireui  si  j'ai  pa  panenir  k  je- 
ter qne]i)ue  clarté  sur  cette  Haie  s!  imparlante,  et»  négligée Jusqn Ici  par)*» 
kÙtoïioDi  de  l'Espagne, 
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Ciilê  de  Tolède  (i) ,  et  qu'il  ne  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  charte  d'Alonzo  VI ,  dont  nous  avons  parlé 
lout  à  l'heure.  Quant  au  fuero  d'Escalona ,  ce  n'est , 
sous  un  autre  nom ,  que  le  fuero  de  Tolède ,  étendu 
encore  à  une  foule  de  villes  du  second  ordre. 

Puis  viennent  les  fueros  de  San-Sebastian  ,  donné 
en  1 1 5o  par  don  Sancho  el  Sabio ,  roi  de  Navarre  ;  ce- 
lui de  Alcala  de  Henarès ,  qui  date  à  peu  près  de  la 
même  époque,  et  renferme  une  collection  de  lois  fort 
nombreuse  ;  celui  d'O  viedo  par  l'empereur  Alonzo  VII, 
en  1  i4S  1  et  de  Baeza,  en  1 146-  Ceux  de  Zamora  ,  de 
Haro  et  de  Navarrete ,  ont  été  donnés  par  le  roi  Alon- 
io  VIII ,  ainsi  que  celui  dé  Palencia ,  par  l'évêque  dç 
ladite  Tille ,  avec  autorisation  du  roi . 

Mais  le  plus  important  de  ces  fueros  est  celui  qu'oc- 
Iroya,  en  ii go  ou  g t,  à  la  cité  de  Cuenca,  conquise 
sur  les  Arabes,  le  même  roi  Alonzo  VIII.  Cette  charte 
municipale ,  véritable  abrégé  d'un  code  civil ,  se  fait 
remarquer  par  son  étendne  ,  sa  clarté ,  et  surtout  par 
l'esprit  libéral  qui  l'a  dictée.  Du  temps  même  d'Âlon- 
zoX,  son  autorité  subsistait  encore,  et  les  juriscon- 
sultes de  l'époque  opposaient  souvent  ses  lois  à  celles 
de  ce  roi  législateur.  Aussi  retrouve-t-on  son  influence 
dans  presque  tous  les  fueroa  contemporains  ou  pos- 
térieurs ,  qui  lui  sont  empruntés  en  grande  partie. 

Enfin  ,  pour  en  finir  avec  ces  confuses  origines  du 
droit  et  des  libertés  de  l'Espagne,  mentionnons,  pour 
mémoire  seulement,  les /uero4  de  Lianes ,  en  it6g;  de 
Sanabria,  en  i22o,  et  ceux  de  Benavente  et  de  Cace- 


(I)  Bnriel,  Informe  de  Toledo  tobre  ptiot  s  neiidat,  donne  une  annljas 
déUilléc  de  es  fusTo,  qui  a'eu  lifète  au  c»il«  |«tbiqae  pou(  (sntes  lei  «uuw 
cÎiîIh  «l  uimiaelle». 
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criminelle  de  la  Gastille ,  à  uoe  épocjue  où  te  p»ys  lui- 
même,  sous  le  joug  étroit  et  exclusif  de  l'esprit  mu-!* 
DÏcipai ,  ne  se  doutait  pas  qu'il  eût  une  constilutiooi 
Remarquons  toutefois  qu'à  côté  de  ces  lois  nouvel-. 
les ,  nécessitées  par  les  besoins  du  temps ,  le  code  go- 
thique resta  toujours  en  vigueur,  sauf  dans  les  cas  où; 
il  était  formellement  contredit  par  elles.  La  meilleure 
preuve,  c'est  la  traduction  qu'en  fit  faire,  ttu  XIIlT 
siècle,  en  langue  vulgaire,  Fernando  III ,  peine  qu'on 
n'eût  pas  prise,  à  coup  sûr,  pour  des  lois  abrogées. 

Les  populations,  que  l'on  appelait  dans  ces  terrains 
vagues  de  !a  Marche  à  habiter  les  villes  désertes  oxl» 
en  fonder  de  nouvelles,  échappaient  ainsi  au  joug  de 
fer  des  ricos  homes ,  ou  au  vasselag^moins  dur  de  la 
couronne  :  le  premier  de  tous  les  avantages  qu'on 
leur  accorda  fut  donc  l'indépendance,  et  une  existen- 
ce communale  qui  leur  appartint  en  propre.  A  ce  ti-r 
tre ,  les  premiers  habitants  des  pobîaciones  furent  au- 
torisés à  vivre  en  commun ,  à  posséder,  à  administrer 
leurs  biens  par  un  concejo  oujunta  ,  conseil  ou,  junte 
municipale  qu'ils  élisaient  eux-mêmes ,  et  à  disposer 
librement  des  revenus  de  la  commune.  La  seule  trstce 
de  dépendance  fut  une  redevance  en  argent ,  p^iyée, 
sous  le  titre  de  maneda  forera  ou  del  fiiero ,  à  la  cou- 
ronne ou  au  fondateur  du  fuero ,  outre  la  tenure  i»^-r. 
litaire.  Quelques  municipalités ,  que  leur  situation 
exposait  à  plus  de  dangers ,  ou  rendait  plus  im?* 
portantes  à  conserver,  furent  même  complétemep^ 
exemptes  d'impôts.  Mais  en  général  les  ta^es  furent 
extrêmement  modérées  ;  réparties  en  outre  par  les 
habitants  eux-mêmes ,  elles  durent  leur  être  beaucoup 
moins  à  charge.  Les  pauvres,  d'ailleurs,  étaient ,  à 
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depuis  par  les  cortès  de  Najera  à  la  noblesse  de  Cas- 
tille  ,  el  où  l'on  reconnaît  l'empreinte  des  compositions 
gothiques. 

Grâce  à  ces  privilèges,  et  à  beaucoup  d'autres  que 
nous  passerons  en  revue,  les  poblaciones  prirent  un 
rapide  accroissement  de  force,  de  richesse  et  d'indé- 
pendance. Les  conquêtes  successives  des  belliqueux 
souverains  de  Léon  et  de  Castille  poussant  toujours 
en  avant  la  flottante  limite  de  leurs  états ,  les  pre- 
mières poblaciones  se  trouvèrent  bientôt  à  l'arrière- 
garde  ,  et  crûrent  dès  lors  en  sécurité  comme  en  ri- 
chesse. L'exemple  de  leur  prospérité  dut  induire  beau- 
coup d'habitants  des  montagnes  à  descendre  vers  les 
plateaux  déserts  de  la  Manche,  et  jusqu'aux  confins 
de  r Andalousie,  à  mesure  que  les  conquêtes  de  leurs 
rois  atteignirent  cette  limite  extrême.  Cette  prospé- 
rité devint  telle  ,  que  bientôt  on  vit  de  nobles  hidal- 
gos renoncer  aux  droits  de  leur  caste ,  pour  se  faire 
inscrire  comme  t'm»â«  dans  quelques  communes,  et 
jouir  des  privilèges  concédés  par  les  fueros  (i). 


(1)  Ce  pïrpèlnel  mélange  de>  deui  CDStes  esl  atleslc  par  le  biiarre  cérémo- 
nial que  Dous  réièle  U  [atro  vitjo  ;  on  remarquera  la  reuemblaDce  de  cei 
usagBB  ïiec  les  foruiulDs  ijmLeliqueB  si  utitéfs  dans  l'aDcieu  droil  germanj— 
qae  :  «  Le  noble  ,  trop  pauvre  pour  miiuUnir  »a  noblesse,  et  qui  leut  détenir 
n  vilain  [villano] ,  doit  aller  k  l'église,  et  dire  en  public  qu'il  veut  deyenlF 
a  bourgeois  paj^ant  tribut  (neeino  en  infruccion)  ;  et  deui  homoiES  lenautsoT 
a  les  épaules  no  aigutitou  h  piquer  le»  bœufs ,  il  doit  passer  trois  fois  dessous , 
»  et  diie  :  I  Je  laisse  noblesse  cl  je  détiens  lilaia.  t  Et  ainsi  le  sera-l-îl  lui  et 
n  tous  les  fils  qu'il  aura  peadani  ce  temps.  Bi  plus  tard,  quand  il  voudra  re- 
»  prendre  sa  noblesse  ,  qu'il  relouroe  il  l'église;  et,  disaul  tout  haut  qu'il  veut 
H  redevenir  noMe ,  qu'il  paiie  sur  l'aiguillon ,  et  dise  :  <i  Je  laisse  Tilaiuie  et  ja 
•  reprends  noblesse.  :^  {  Lit.  1 ,  Ut.  V ,  loi  16.  ) 

n  La  noble  dame  (dusna  hijadatgo)  qui  se  marie  avec  un  laboureur  doit 
g  payer  impai  sur  se»  biens;  i^ais  par  ta  mort  du  mari  ils  en  sont  eiempls. 
It  Et  pour  cela,  elle  doil  prendre  une  ballebarde  au  cûlé ,  puis  aller  anr  la  tom- 

■  be  du  défunt ,  el  dire  trois  fois ,  en  frappant  la  tombe  de  sa  hallebarde  i 

■  Vilain ,  prend»  l«  Tiltinie  et  r«ndi-nioi  au  nobletae.  >  (  L.  11) 
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Le-  caractère  le  plas  général  de  tous  ces  fuema , 
c^est-  one  double  tendance  à  dimiauer  l'autorité  des 
seigneurs  ,  et  à  augmenter  celle  du  roi.  C'est  au  roi, 
et  a^  roi  seul,  qu'ilfaUaitavoirreeoars  pour  redresser  . 
les  abus  on  les  dénis  de  justice,  ou  les  atteintes  por- 
tées aux  droits  des  fuero»^  atteintes  que  TË^gool 
résume  ei*  ua  seul  mot ,  desafueroe.  Le  roi ,  seul  aer- 
ffneur^  noâimait  dans  les  municipalités  importantes- 
un  magistrat  amovible,-  ou  gouTemeur  pt^tique  et 
militaire ,  qui  veillait  au  maintien  des  lois ,  «t  perce- 
vait les  impôts  royaux  ;  mais  ce  délégué  du  pouvoir 
royal  ne  preaait  aucune  part  à  Tadminisfration  de  la: 
jostice<  11  avait  sœs  lui  di£^ents  dépendauts  ,  iep~ 
pelés  mérinos  et  saignes ,  qui  devaient  être  vetinoa  de^ 
là  ville  ou  commune  (ptieblo).  Toute  violence  et  toute^ 
usurpation  de  sa  part  et  de  celle  de  ses  agents  contre 
les  membises'  de  la  commune,  ou  les  étrangers  même 
qui  s'y  trouvaient  ou  passant ,  était  sévèrement  dé- 
fendue par  la  loi  ;  les  prévenus  de  quelque  délit ,  ar- 
rêtés par  les  officiers  da  roi ,  devaient  être  remis  entre 
les  mains  de  Talcalde  municipal.  Le  fbyer  domestique, 
ce  sanctuaire  des  droits  du  citoyen ,  si  saint  et  si  res- 
pecté chez,  les  peuples  du  Nord ,  ne  l'était  pas  moins- 
chez  les  descendants  des  Goths  ;  et  aux  termes  de  cep- 
tains  fueros  (i)  ,  le  citoyen  offensé  avait  droit  de  se 
faire  justice  lui  -  même ,  et  de  frapper  de  mort  celui 
qui  avait  violé  cet  asyle. 

Le  roi ,  source  de  toute  autorité  et  de  toute  justice, 


(I)  «  Nulla»  senior,  qui  lob  poleitate  régit  ipa*  villa  mindiveril,  non  Ticiit 

it  tîa  lurlom  nec  totii... ,  el  si  luo  laeriaa  giie  gayoDC  Toluerinl  inirire  ,ini]i> 
»  ciM  de  altEujng  popalator,  ncetdanlHr,  et  proïiide  pen  pect«l  bomifldîara.  ■ 
(Fiwradi  Ltgrono.)  <•  Btindamua  ut  majnrintu  [muiao)  ivi  «*io  ,  aat  dami- 
>  uof  lolr,  TCJ  aliquii  wn iVr  (wignearj  non  iiitrept  in  domtim  kiNlÙBis  LRgitBç 
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réunissait  seul  en  lui  les  droits  de  juridiction  haute 
cubasse  (^merum  Out  mixtam  imperium)  ^  et  le  rang 
même  le  plus  élevé  ne  conférait  pas  ce  privilège  aux 
grands  vassaux  de  la  couronne,  sans  une  délégation 
directe  de  l'autorité  souveraine.  Ce  n'est  que  souit- 
Alonzo  XI  que  les  rieos  Aornes ,  froissés  par  cette  ex- 
clusion ,  parvinrent  à  la  faire  révoquer (i). 

Le  droit  de  rendre  la  justice  appartenait  exclusive- 
lïieut  aux  alcaldes  et  aux  juges,  nommés  par  le  con- 
seil municipal ,  tant  dans  les  communes  fondées  par 
les  rois ,  que  dans  celles  qui  dépendaient  de  suzerains 
laïcs  ou  ecclésiastiques.  Ceox -ci  avaient,  comme 
le  roi ,  leurs  mérinos  oU  majordomes  pour  recueillir 
leurs  rentes  et  maintenir  l,eurs  droits;  mais  Ces  agents  ' 
seigneuriaux  n'exerçaient  non  plus  aucune  jaridic- 
tion;  s'ils  rencontraient  des  coupables,  ils  devaient 
aussi  les  livrer  aux  alcaldes ,  qui  pouvaient  leur  ac- 
corder la  liberté  sous  caution  ;  cette  législation  ,  em- 
pruntée au  code  gothique ,  et  qui  fut  te  fondement 
de  la  liberté  civile  en  Espagne  (3)  ,  se  retrouve  dans 
presque  tous  tes  fueros  de  Léon  et  de  Castille. 


«  cammoraDiii ,  pot  ulUcaloniiiia,  aêcp«Tli(inCBr*ot  ■  damo  illiua.  •  {Fm- 
xo  de  Icon ,  cod.  XLI.) 
(t)  n  EBlablcMcnio*  qm  la  joilida  m  poedi  gaôgr  de  aqai  addaBle  MMta 

■  el  Rï;  par  espaoio  de  cieot  anos  CDDUDuanwate ,  aîa  «leatajaioisDto ,  e  non 
u  nMDoa,  eUjaredleion  cetil  que  se  gaîïe  coulra  «1  Re;  por  espacioda  qaareaU 
»  anoi  e  Don  DiCDM.  ■  [Ordenam.de  JfonloI/.]PMr>wlM<naiiraiitetiteadiO 
ioi  la  juslke  erimiuelle,  miruin  imperitm. 

(2]  Il  esl  curûui,  apièa  cela,  da  voir  afec  quelle  ètrauje  pTéoceupatioa  le 
grave  Robertsao ,  daaa  aon  lalrodaction  ï  l'Hisloire  de  CbaHes  V,  jng«  les  ia- 
elitatian»  muuicipalei  de  l'Eapagne  :  >  Chaque  cité  cooaidérable  de  Cattille 

■  avait  lOD  aouverala^  qui  jétabliasait  sou  ttOne,  }  tier^nit  tin«  yuridicJiim 
>  irhiiraWe  svt  les  babitaDti,  qui,  prixtii  de  Itar*  droitt  nalimll  el  iaiii— 
s  rCBls  i  l'espèce  humaine ,  ne  pouiaîenl  disposer  des  Truits  de  leur  indusltie 
u  pat  acte  légal  ni tuaUment,  et,  detiiluéi di toute  libiTli  eitile,  itaiesk rt- 
*  diiit«àiuiilatréeldeBeTTitude.  »(P.  SOS  de  la  tradnction.) 
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Souvent  même  ces  juges  communaux  prononçaient 
sur  les  procès  des  hidalgos  et  des  évéques ,  chapitres 
ou  monastères.  Les  vassaux  ecclésiastiques  ,  dans 
des  procès  temporels ,  ne  pouvaient  en  appeler  de 
leurs  jugements  aux  tribunaux  spirituels.  Les  procès 
des  villages  situés  dans  le  district  des  villes ,  ou  re- 
levant de  suzerains  séculiers  ou  ecclésiastiques  ^  de- 
vaient se  juger  par  les  tribunaux  des  villes.  On  com- 
prend que  cette  dernière  prescription  de  la  loi  d'A- 
lonzo  XI  ne  fut  pas  toujours  strictement  exécutée. 
Certaines  causes  déterminées  étaient  réservées  aux 
tribunaux  du  roi,  qui  devait  y  siéger  en  personne 
trois  jours  par  semaine  ;  libre  accès  devait  être  ou- 
vert jusqu'à  lui  aux  porteurs  des  plaintes  et  griefe 
des  concejoa  ;  mais  aucun  vecino  ne  pouvait  être  cité 
devant  les  tribunaux  royaux  ,  si  ce  n^est  par  voie 
d'appel ,  et  après  sentence  des  alcaldes  foreroa  ou  du 
fuero. 

La  nomination  des  juges  ,  alcaldes  ,  Juradosy  et 
autres  officiers  municipaux ,  se  faisait  tous  les  ans, 
par  le  conseil  de  la  commune,  en  la  forme  prescrite 
par  le  fuero.  Selon  le  fuero  de  Molina  ,  les  cahalleroa 
seuls  avaient  le  droit  d'être  élus  aux  offices  commu- 
naux ,  appelés  portiellos.  Personne  ne  pouvait  être 
nommé  juge  ou  alcalde  (maire)  sans  posséder  depuis 
un  an  une  maison  et  un  cheval  de  selle.  Les  pouvoirs 
des  officiers  nommés  expiraient  avec  Tannée.  «  Qui- 
»  conque,  dit  le  fuero  de  Soria,  cherchera  à  se  feire 
»  nommer  par  influence  de  parentage,  ou  dii  roi  ou 
)i  du  seitmeur  ;  auiconaue  donnera  ou  promettra  de 
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»  ni  par  crainte,  ni  par  respect  de  personne  aucune, 
»  ni  pour  argent,  ni  pour  prière,  ni  par  bon  vouloir 
w  pour  des  amis  ou  voisins ,  ni  par  haine  dVnnemis 
)'  ou  d'étranj^iers  ,  il  ne  jugera,  si  ce  n'est  d'aprfesce 
»  fuerof  et  qu'il  n'ira  pas  àl'encontre,  et  ne  quittera 
»  point  le  chemin  du  droit.  »  Ces  paroles,  littérale- 
ment copiées  dans  une  foule  d'autres  fueros^  renfer- 
ment certes  de  beaux  et  nobles  principes  d'équité  natu- 
relle; elles  expliquent  comment  la  société,  menacée  par 
tant  de  passions  désordonnées  et  d'influences  rivales, 
se  soutenait  par  ces  saines  et  vigoureuses  institutions 
municipales  ;  l'anarchie  et  Poppression  étaient  au 
sommet,  mais  la  liberté  et  l'ordre  à  la  base  :  l'his- 
toire d'Espagne  tout  entière  est  dans  ce  contraste. 

Les  communes  l&isaient  face  à  leurs  dépenses  avec 
des  biens  fonds  ,  reconnus  pour  inaliénables  et  sa- 
crés par  une  foule  de  décisions  des  cortès.  Il  faut  y 
ajouter  le  produit  des  amendes  qui  se  partageaient 
entre  le  délégué  du  roi,  le  concejo^  l'offensé  et  les 
juges.  Nui  ne  pouvait  bâtir  des  châteaux,  ou  fonder 
de  nouvelles  poblaciones  dans  les  limites  d'une  muni- 
cipalité. Les  vecinos  eux-mêmes  ne  pouvaient  donner 
ou  vendre  leurs  biens  fonds  à  des  étrangers,  ni  même 
à  des  nobles  domiciliés  dans  les  limites  du  concejo. 
Mais,  en  citant  tous  ces  règlements,  il  faudrait  rap- 
peler à  chaque  ligne  que  l'influence  jalouse  de  la 
noblesse  essaya  constamment  de  les  entraver,  et  y 
réussit  trop  souvent.  Cependant,  il  faut  dire  aussi 
que  les  rois  firent  des  efforts  non  moins  constants 
pour  protéger  les  droits  des  communes  sous  l'abri  de 
leur  autorité,  trop  souvent  impuissante.  Quelque 
chose,  en  effet,  disait  à  la  royauté  espagnole,  comme 
à  celle  de  France,  que  les  communes  étaient  ses  alliées 
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naturelles  contre  une  noblesse  factieuse,  leur  commun 
ennemi. 

D'après  tous  les  fueroa  sans  exception,  tous  les  ha- 
bitanls  d'une  municipalité  jouissaient  de  l'égalité 
civile,  sans  distinction  de  rangs  ni  d'emplois.  Le 
noble  qui  s'établissait  dans  une  commune  était  sou- 
jnifi  au  mètne  fuero  que  le  plus  huinble  des  vecino^. 
Supériorité  évidente  de  la  loi  castillane  sur  toutes  les 
y  lois  .barbares  ,  où  d^odieuses  distinctions  faisaient 
payer  plus  cber  le  sang  d'un  noble  que  celui  d'uu 
simple  bomme  libre. 

La  nécessité  d'encourager  les  pahlacionee  l'emporta 
même  sur  les  préjugés  religieux  ,  si  puissants  en  Es- 
pagne. Les  juifs  ,  si  cruellement  persécutés  par  les 
Goths  ,  trouvèrent  dans  les  communes  espagnoles 
asjle  et  droit  de  bourgeoisie;  ils  avaient  même  leurs 
alcaldes  juifs ,  qui  connaissaientdeleurs-procès  :  dans 
les  causes  mixtes,  entre  juifs  et  chrétiens,  le  tribu- 
nal était  mi-parti  d'alcaldes  des  deux  religions;  ils 

jouissaient  du  reste  des  mêmes  droits  que  les  chré- 
tiens ,  et  toute  offense  envers  evûL  était  punie  des 
mêmes  peines.  Un  tel  exemple  de  tolérance  envers 
cette  race  malheureuse  ,  partout  ailleurs  proscrite  et 
,  '  mépriâée ,   honore  un  pays  et  un  siècle  dont  on  ne 

.l'eût  pas  attendu  ;  mais  le  pressant  intérêt  qui  çom- 

. mandait  aux  lois  d'encourager  la  population  pouvait 
seul  l'emporter  sur  un  pi-éjugé  aussi  puissant,  et  sur 
une  répulsion  aussi  unanime. 

Les  lois  cherchaient  en  outre  à  assprer  aux  mem- 
bres des  municipalités  leur  sécurité  personnelle;  mais 
les  temps  étaient  mauvais  ,  et  I^s  mœurs  plus  fortes 
que  les  lois.  Personne,   d'après  celles-ci,   ne  devait 

^êtçe,  copjSaruné  sans  avoir  été  entendu  et  convaincu 
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du  d^it  qu^on  lui  imputait.  Jl  ne  pouvait  être-imposé 
ïiux  v$ciaoa  dUoipôts  extritordinaïres ,  et  contraires  à 
leurs  franchises  {desaforados).  A  chaque  violation  de 
la  loi,,  et  elles  étaient  fréquentes,  les  concis  avaient 
recours  au  monarque,  leyr  protecteur  naturel,  et  les 
promesses  ne  leur  manquaient  pas.  Les  rois,  dans 
presque  toutes  leurs  cortès,  s'engageaient  pije  pas 
imposer  de  (axes  nouvelles  sans  le.consenleiQânt  des 
députés  des  villes,  appelés  en  cortès  ;  «t  la  rè^  s'éta- 
blissait pç^  à  peu,  grâce  aux  excepticHis  mêmes. 

Chaque  membre  de  \»  commune  poi^vait  impqpé- 
mçnt  tuçr  l'homme  riche  ,  noble  ou  puissant.,  qui 
commettait. quelques  violences  dans  les  limites  du 
concejo.  Les  juges  communaux  avaient  seuls  le.droit 
d'en^prlsonper  un  veçino  coupable  de  quelque  d^it  ; 
ipais  toqjours  le  prévenu  pouvait  rester  libre  sous 
<!aution , /ù«n>  qui  appartenait  en  propre  à  lapoblesse 
castillane ,  aux  termes  des  cortès  de  Najera.  Le  (iief 
militaire  et  tous  les  habitants  de  la  commune  de- 
vaient prêter  force  à  la  loi  et  protection  à  l'offijnsé  ; 
mais  la  guerre  entre  particuliers  et  entre  communes 
n'était  pas  autorisée  par  les  lois. 

Le  but  évident  de  toutes  ces  lois  ,  de  tous  ces  pri- 
vilèges ,  si  précieux  à  une  pareille  époque  ,  c'était  de 
développer  l'esprit  de  patriotisme  municipal,  et  d'at- 
tacher l'homme  au  sol  ,  en  lui  assurant  la  liberté 
du  moins,  à  défaut  de  sécurité,  dans  ces  terrains  dé-  . 
serts  qu'il  fallaitpeupler  à  tout  prix.  La  preuve -que 
ce  but  fut  atteint,  c'est  la  quantité  d'étrangers  qui 
vinrent  se  fixer  en  Espagne  ,  -attirés  par  l'appât  des 
franchises  communales.  On  trouvait  des  Fraoçai&çt 
des  Lombards  dans  presque  toutes  les  cités  du  royau- 
me )  Portugais  ,  Mozarabes ,  Gascons , .  Allemands  , 
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Bretons,  Anglais,  Bourguignons,  Provençaux  ,  s'y 
rencontraient  en  fonle  ,  occupés  pour  la  plupart  de 
trafic.  Des  familles  riches  et  puissantes  étendaient 
leurs  rameaux  à  l'ombre  deces  lois  qui ,  sans  être  aussi 
efficaces  que  le  prétend  le  candide  Marina  ,  garantis- 
saient cependant  dans  ces  temps  malheureux  un  bien- 
être  et  une  sécurité  relatifs. 

Après  les  lois  politiques ,  passons  aux  lois  civiles  : 
Le  î'orum  Judicum  ,  et ,  d'après  lui ,  la  loi  de-  Cas- 
tille  ,  établissaient  le  droit  des  fils  légitimes  ,  et  de 
leurs  ascendants  au  quatrième  degré  ,  à  hériter 
de  leurs  pères  à  l'exclusion  des  étrangers.  L'héri- 
tage se  partageait  également  entre  les  enfants  des 
deux  sexes  ,  et  les  majorats  ou  substitutions  étaient 
formellement  repoussés  par  tous  les  fueroa,  sauf  celui 
de  Castîlle  ,  où  le  fils  aine  d'un  hidalgo  prélevait  de 
droit ,  outre  sa  part  d'héritage,  les  armes  et  le  cheval 
de  son  père  (i).  Mais  cette  législation  changea  vers  le 
milieu  duXIII'  siècle,  et  l'on  en  revint  à  la  loi  go- 
thique ,  qui  permettait  au  père  d'avantager  un  de  ses 
fils  du  tiers  de  ses  biens.  A  défaut  du  père  et  de  la 
mère,  ou  en  cas  de  mauvaise  conduite  de  leur  part, 
les  parents  les  plus  proches  étaient  nommés  tuteurs 
des  enfants  en  bas  âge  et  de  leurs  biens,  qu'on  ôtait 
au  père  et  à  la  mère.  Le  père  de  famille  ne  pouvait 
donner  ni  aliéner  ses  biens,  pas  même  en  faveur  du 
clergé  :  sage  prévision  de  la  loi  qui  se  retrouve  dans 
tous  les  fueroa.  Aucun  moine  (^frade  ,  cticuUado)  ne 
pouvait  hériter  par  testament ,  ni  tester  en  faveur  de 
ses  fils,  que  la  loi  ne  reconnaissait  pas  ;  mais  les  biens 
dont  les  moines  avaient  hérité  de  leurs  pères ,  et  dont 
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ils  pouvaient  jouir  pendant  leur  vie,  retournaient , 
après  leur  mort,  à  leurs  parents,  sauf  le  cinquième, 
dont  ils  pouvaient  disposer  pour  le  salut  de  leur  àme. 
Enfin,  comme  la  loi  gothique  (i),  les  fueroa  défen- 
daient aux  monastères  d'hériter  des  biens  dé  leuis 
membi'es,  si  ce  nVst  à  défaut  de  parents  jusqu^à  la 
septième  génération. 

Le  code  gothique  {2)  établissait  sur  les  afiranohis 
le  droit  odieux  àe  mafieria  (stérilité),  conséquence 
de  Tesclavage  ;  et  quand  Taffranchi  inourait  sans 
enËints,  le  maitre  héritait  de  ses  biens.  Cette  lé- 
gislation se  maintint  en  CastiUe  jusqu'au  XI'  siècle  , 
et  s'étendit  aux  individus  de  toute  classe  qui  mou- 
raient sans  enfants.  Mais  la  noblesse  réclama  bientôt 
contre  ce  droit  inique,  qui  fut  aboli  pour  toutes  les 
classes  de  citoyens. 

■  On  voit  que  dans  toutes  ces  lois  l'esprit  d'équité 
naturelle  s'est  trcuvé  en  lutte  avec  les  préjugés  reli- 
gieux,-et  que  presque  toujours  l'équité  a  vaincu. 
Certes  ,  on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  sur  ce  point, 
dans  l'antique  législation'  de  l'Espagne  ,  autant  de 
dispositions  sages  et  libérales.  Pour  arriver  à  une  li- 
berté réglée  par  des  lois  ,  l'Espagne ,  on  le  voit ,  n'a 
pas  besoin  d'avancer,  mais  de  reculer  :  au  lieu  de  co~ 
pier  les  autres  ,  il  lui  suffit  de  s'imiter  elle-même. 

Les  droits  des  parents  passaient  avant  ceux  des 
étrangers  dans  toutes  les  ventes  de  biens,  et  pendant 
neuf  jours  ils  pouvaient  faire  résilier  la  vente  en  leur 
faveur,  mais  à  condition  de  payer  le  prix  le  plus  éle- 
vé qui  avait  été  oficirt.  Ce  droit  se  nommait  en  espa- 


(1)  Ut.IV,  IJl.  S.loHS. 

(8)  Uy.  V,  lil.  7,  loi!  13  cl  14. 
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gatA  ikntho  de  tante»  y  retrmeto  (retrait  lignti^^r 
^ajos  U  vifiiu  droit  français}-  Les  ascendants,  aïeux 
eihiiaïeuXf  aueoédaient,  à  rexcluaion  de» collatéraux, 
d''après  (Wt  axiome  du  droit  espagnol  :  o  Bmp  fema 
*  à  raw ,  le  fond*  retourne  au  fonds  »,  loi  qui  date 
du  rrâ  goth  Rekeswinth  (i).  Les  femmes  ne  pouvaient 
être  citées  en  justice  en  Tabsence  du  mari,  ni  vendre 
ou  oontracttH*  sans  son  autorisation.  Elles  ne  pou- 
Taieat  di&poser  de  leur  dot  en  &veur  d^étrangers  qu^à 
dé&ut  d^héritiers  directs. 

La  oonfiseation  était  en  général  bannie  de  La  légis- 
lation àmfuera».  4  Celui-là  seul  doit  être  réputé  coo-^ 
>  pable  qui  a  commis  le  délit ,  dit  la  loi  gothique,  et 
«  tout  crime  expire  avec  la  mort  de  son  auteur  «(a). 
Le  crime  de  haute  trahison  était  le  seul  qu''an  {wnit 
de  cette  peine  ;  mais ,  dans  ce  cas  même ,  la  femme 
conservait  sa  part  des  biens  du  défunt.  L^homkide 
était  puni  de  mort  ou  d^amende;  mais  ses  héritiers  ou 
sa  Ëumille  obtenaient  Théritage  presque  entiffl-. 

Les  enËints  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  Qaasen-> 
tement  de  leura  parents  ,  jurisprudeuce  que  changea 
l^us.tard  Veropire  du  clergé  et  le  désir  d'encourager 
la  population.  D'après  la  loi  castillane^  comme  d'a^^ 
près  celle  des  Goths  (3) ,  la  jeune  fille  qui  sa  mariait 
contre  le  gré  de  ses  parents  était  déshéritée.  Contrai- 
lement  à  la  coutume  romaine,  et  suivant  Tusagedes 
GuAhs  ,  des  Germains  (4)  et  des  anciens  Cantalu^ , 


(s)  Ub.  VI,  lil.l.loiS. 

(s)  Ut.  lll.tit.  l,loi8;eltit.  3,loiS. 

(4)  ■  Diit«m  DOD  uior  marilo,  *tà  niori  mariliu  oflert;  inlsmiBt  piraote* 
»  et  pcojHDqui ,  Bl  muncia  probiDl  ;  io  hCK  muneca  uior  acdpilnr  ;  at  iDi>- 
k  c«Di  ipM  triDoruiii  «liquid  vira  off«rl  :  hoc  nuiximun  TÎncnliun.  *  (  Ttnl. , 
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te  mari  constituait ,  par  acte  rédigé  devant  té- 
moins ,  la  dot  de  sa  femme  :  cVtait  en  quelque  sorte 
le  prix  de  la  jenne  fille  qu'il  achetait  de  ses  parents. 
Cette  loi  régna  en  Castille,  en  Catalogne,  en  Ara-* 
gon  et  en  Navarre ,  jusqu'à  la  publication  des  Parti— 
das,  et  même  en  quelques  endroits  jusqu^au  XV*  Siè- 
cle. Cependant  les  femmes  pouvaient,  après  un  an 
de  mariage ,  faire  quelques  présents  à  leurs  maris  , 
ocHnme  chez  les  Germains.  À  la  mort  du  mari  la  fem- 
me avait  droit  à  la  dot  et  aux  biens  meuMes  qn^elle 
avait  reçus  par  acte  dotal  {tahlaa  dotales).  La  somme 
fixée  pour  cette  dot  vaFÎe  suivant  les  fueros  (i).  D'a- 
près celai  de  Castille ,  le  mari  pouvait  donner  en  dot 
h.  sa  femme  le  tiers  de  son  héritage  (a).  D'après  là  lot 


(1)  HnidoBnini  M  deii  leitta  TMurqiMblH ,  niilast  par  fldiMH  bti^' 
bire  dans  lequel  itg  «ont  écrit*  :  on  ;  Terra  clairemenl  U  Iriniition  <hi  Ulin  «u 
lomaDce.  Léguera  de  Cacerèsdate  eDTiroD<lel2âO,  et  celui  dllcli»,  étant  é- 
TideDmenl  plat  aocien ,  doit  remonter  aa  mmsieiicemeat  du  XIII*  «Mêla.  Le( 
/)i«rDiaDtérienrs,coaiiDe  celui  de  Tolède,  de  Caeaca  ,  de  Léon,  etc.,  aoirt  é- 

qm  aaténeor»,  iinl  toits  dau*  onelaDgiie  plii«  eometa,  aU  Mi  «rUêin-' 
meut  Lraduiti  oa  Fetouth&B  :  >  Qnien  uiorem  duierit  det  «  en  ariu  (  atibe*  ^ 

■  ;  ea  TeslidDa  j  ea  bodag  qaaaio  se  aiiniEre  coo  lo9  parienles  de  la  esposa,  et 

■  prenda  Kaderes  d«  acrai.  i  (  Fittre  de  Cacwti.)  Carame  on  le  Toil ,  le  c»B»^ 
meacemeat  de  la  pfaTaae  egt  «d  Utia  et  le  reste  en  romance.  Celaj  4e  Uelès  e«^ 
beaucoup  plus  près  du  latin  :  n  Tolua  homa  qui  arras  faobiere  a  daT,iiaD  det 
»  RM  de  XX  marabelinos  (maratedii)  tertia  parte  ia  boda  per  Tara  d«  UcU* ,  • 
a  «iiu  Tidauon  deuandateot,  portia  non  reepoadeant  née  Blii  B«epn«|it>*, 
»  sed  homu  qui  Gador  entrare  por  arra»  respondeat ,  o  peclet.  n 

[2}  Toicinn  eitrait  du  contrat  dotal  [eartat  de  arrai)  du  fameux  Rodrigo 
Diai,  dit  le  Cid  :  •  Tndo  eato  <a  da;  y  alorgo  ea  arrai  a  loa  mi  muget  Xime- 

>  na,  canforme  al  fuero  de  Léon;  la  quai  prometo  yo  Rodrigo  I^ai  a  tos  mi 

>  sipeM  porei  decorode  Tuealra  bermomia  jpaet»de  malriiDonto  firgiori .  > 
Je  leaa  donne  ai  yuarn  «ctrayu  tmrt  cela  en  arrbei ,  t  loas ,  ma  f*DMH  Xime-> 
na,  luitanlle  f**ro  de  Lion;  ce  quoi  je  too»  promet*  i  vdh,  mon  ipome ,  par 
l'bonneur  de  Totre  beauté ,  et  suiiaDl  le  pacte  naptial  da  Tolte  virgiailt.  —  Ca 
contrat,  daté  de  1074,  et  cili  en  latin  paiRiie»,  Apfieodhi  de  l'liiaUdr«du 
Cid,  p.  IX ,  est  probablement  *po«t;phe;  U  trtdwtiga  Mt  du  XIlf*ga  XIV* 
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gothique ,  cette  dot  ne  pouvait  passer  ie  dixième  des 
Inens  du  mari ,  jumprudeoce  qui  s''établit  surtout 
dans  les  pobiaeÙMtes  d'Andalousie.  Le  mariage  était 
câébré  en  grande  pompe ,  avec  des  réjouissances  lon- 
gues et  dispendieuses,  et  qui  dégénéraient  souvent  ea 
désordres. 

.  La  eommunautédebiens  était  complètement  établie 
entre  le  mari  et  la  femme  ,  législation  dont  le  dit^ 
rtMnain  n'ofire  aucune  trace,  et  qui  fut  sans  ^ute 
^npruntée  aux  Germains ,  cbez  qui  les  femmes,  pary 
tageant  toutes  les  fatigues  et  les  dangers  de  leurs  êf^ 
poux  (i),  devaient  san.s  doute  aussi  partager  leurs 
biens.  La  loi  gothique  {2)  sanctionne  cette  commu- 
nauté, qui  ne  s^appliquait  qu'aux  acquêts  faits  peu- 
àant  le  mariage.  Les  lois  de  Castille  et  de  I^n  l^ad- 
eptèrent.  D'après  la  loi  célèbre  dite  de  unidad  (d'unir 
té),  cette  communauté  pouvait  survivre  même  à  la 
mort  d^un  des  deux  époux  ,  quand  Tautre  s'engageait 
à  rester  en  état  de  veuvage  ,  et  le  partage  des  bi^s 
«ntre  les  héritiers  n'avait  lieu  qu'en  cas  de  mort  ou 
de  mariage  du  survivant.  Mais  il  fallait  que  cette  Mn«- 
ié  eût  été  proclamée  pai-  un  acte  authentique  ,  et  du 
consentemeot  exprès  des  héritiers.  Une  autre  loi,  dite 
de  viudedad  (veuvage),  prélevait  une  portion  des 
biens  meubles  pour  la  subsistance  de  la  veuve ,  tant 
qn'elle  ne  se  remarierait  pas  (3).  L'état  de  veuvage  était 


(1)  D  Ipsis  inciploilii  iilBtrinioiiïi  aatpiclis  admanctnr,  lonire  M  lahoram 
■ 'ptricolef iimqB«  Mciom,  idem  in-  pao,  idem  in  pralio  paMBrlm  (hidtibi- 
B  que.»  (Tac.  tt  Mar.  Germ. ,  b.  18.) 

(I)Ui.lV,  til,  2,  loi  16." 

(S}  La  iean  ne  dcTtit  pas  Tendre  )■  lit  où  etln  ayait  darnii  arec  le  difani, 
ni  m  fancons.  Lei  aodrDiieR  tais  oa  csDlumes  tarm  fuient  encore  plua*é*è— 
lea  BUT  l'arlicie  du  Ttuta|e  :  la  yeu\e  non  seulement  ne  deiait  pai  m  n 
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très  respecté  :  les  veuves  jouissaient  des  mêmes  hon'- 
nears  et  privilèges  dont  avaient  joui  leurs  maris  ; 
mais  elles  devaient  vivre  dans  la  retraite  «t  ta  chas- 
teté, et  nul  ne  pouvait  loger  dans  leur  maison.  Il  ne 
leur  était  permis  de  se  remarier  quVn  an  après  la 
mort  du  mari. 

On  sait  le  terrible  empire  que  la  loi  romaine  attri- 
buait au  père  sur  ses  fils,  mêoie  mariés,  même  avan- 
cés en  âge.  Les  Goths  ôtèrent  aux  pères  ce  droit  bar- 
bare de  vie  et  de  mort,  ainsi  que  celui  de  vendre  leurs 
en&nts ,  et  de  les  donner  on  de  les  mettre  en  gsge 
(etn^enar).  Le  père  qui  tuait  son  fils  était  puni  de  mort 
chez  les  Goths  (i  ),  et  la  loi  de  Castille  se  conforma  sur 
ce  point  à  la  loi  gothique  ;  le  père  même  devait  payer 
les  amendes  encourues  par  le  fils.  Celui-ci  ne  pouvait 
être  cité  en  justice  tant  qu''il  était  sons  le  pouvoir  pa- 
ternel, et  dans  le  célibat.  Le  père ,  d'après  la  loi  cas<- 
tiUane  comme  d'après  la  loi  gothique  (2) ,  pouvait 
déshériter  son  fils ,  mais  seulement  pour  des  âiutes 
^aves.  Les  biens  acquis  par  le  fils  non  marié ,  et  ^ 
puissance  de  père  ,  appartenaient  aux  parents  ,  usu- 
fruit et  propriété,  et  à  leur  mort  se  partageaient  en'- 
tre  tous  les  frères.  Mais  en  revanche  la  vie  de  reB&ot 
était  si  précieuse  aux  yeux  de  1»  loi ,  que  la  nourrice 
qiii,  par  ses  désordres,  corrompait  son  lait,  était  sou- 
mise à  la  peine  de  Thomicide  (3)  si  l'enfant  venait  k 
mourir. 


Mtb  lif re  rtBtenDss  daoi  un  drail  p«rp«tad ,  ek  loajooH  iMm  da  aoiv  ;  <n~ 
core  Bujoard'hu[ ,  le  regTlge  }  cM  plu  lifirt  que  dam  aucun  aulra  p^i. 

(I)  Pommjtdie..  lii.  TI,  tit.  S^  loi  IS. 

<ï)  Lit,  IV,  lil.  B,  loi  1.  Le  pire  defail  déolaierdmaBt  Je  cinHi)>»  qa'il  ne  U 
rcceaiuUaait  [dui  peur  eeu  GU  [dtât/tfar). 

(I)  ruera  de  Cnea«a,  chip.  lX,loiSI  i«4«b(p.XXXVlU,  leii.  aSinu*- 
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Dtu»  le  biU  d''accroitre  la  popolation  ,  le  mariag* 
était  faautemeqt  recommandé  par  les  lois.  Les  céliba-* 
tairvs  étaient  exclus  de  tous  les  emplois  ,  et  n'étaient 
p^s  réputés  membres  actifs  de  la  communauté.  Sut* 
Tpnt  le  fuero  de  Carmona  y  ils  ne  pouvaient  même  hé*- 
riter.  DVprès  dVutres  fuems^  ils  ne  pouvaient  ni  té- 
moigner ni  citer  w  justice.  Les  offenses  commises 
env^s  eux  étaient  moins  sévèrement  punies  qu''en-r 
vers  l«s  homme»  mariés.  Les  lois  militaires ,  si  sévèr 
Tes  dans  ces  âges  belliqueux  ,  étaient  plus  indul^or 
tes  pour  eux.  Le  vecino  dont  la  femme  était  nut* 
)«d£  était  dispensé  du  service  militaire  (fimeado)  , 
K  jusqu^à  ce  qu^elle  guérit  ou  qu'elle  mourût.  »  Il  ré" 
lait  également  un  certain  temps  après  la  mort  de  sa 
femœet  «t  pendant  l'année  qui  suivait  le  marlaf^e  (i),, 
c^  ne  payait  pas  d'impôt  pendant  ce  temps.  Celai  qui 
avftit  quatre  enÊmts  mariés  n'en  payait  plus  de  t<Hit« 
sa  vie. 

Moins  sévère  que  ta  loi  gothique,  qui  autorisait  les 
£ls  mêmes  à  dénoncer  l'adultère  de  leur  mère  et  à  la 
poursuivre  en  justice  (a),  la  loi  de  Caslille  attribuait 
au  mari  seul  le  droit  de  poursuite.  La  femme  con- 
raincue  d'adultère  devait  être  punie  de  mort,  à  moins 
que  son  époux  ne  lui  pardonnât  ;  mais  alors  il  devait 
pardonner  aussi  à  son  complice.  Un  seul  fitero  auto- 
rise le  divorce  après  l'adultère  de  la  femme. 

Ceux  qui  étaient  convaincus  du  crime  contre  na- 


ifioai  «ibioeDi  dosoi  cog>OTerit,  d  lac  fuaril  eoiraplMB, 
»  et  8llqs oUerit ,  pgotel  e«l(iBifDiM(MlTat  mulctis)  hoigicidli.  ■ 
(1)  D  Cum  iccïperit  bafDo  nupw  aioreai ,  non  procedet  ad  hellao  nm  si 

■  iioid^riiia  ntoMaitalii  iBJiingeWrpafalicff,  Md  THCabit  abiqia  calpa  a  do- 

■  mo  lUi,  Dt  unoanao  Inietnr  cam  Biore  idi  .*  (Dmlarav.,  sh.  U,  TCCt.B.) 
(B)LiT.  m,  lil.  i,loil3. 
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tiiFe  devaient  être  d'abord  ch litres ,  puis  ^cordiéi  vifs 
(raatradoa^  mot  à  mot  arrachés),  et  ensuite  brûlés  le 
leadmiain ,  diaprés  le  fuerb  de  Soria.  Le  père  pouvait 
tner  sa  fille  ou  l'époux  sa  femme  qu^il  surprenait  en 
flagrant  délit  ;  mais  il  fallait  tuer  avec  elle  son  ctmi'^ 
plioe,  ou  leur  pardonner  à  tous  deux  (i). 

La  loi,  conséquente  à  sod  butd^inviterlescito^eiM 
au  mariage,  livrait  les  courtisanes  au  mépris  publics 
diacun  pouvait  les  injurier  ou  les  maltraiter  nnS 
payer  aucune  amende  (  cahnu  ,  ealumnia  )  ;  elles  é* 
taient  rejelées  loin  des  cités.  Diaprés  le  frtêfodt:  Ci»- 
œrès,  tout  entremetteur (a/(r«Ai«e/e)  était  pendu^  toute 
tthahueta  brûlée  vire  (2),  La  loi  était  moins  rigt*- 
de  pour  le  délit  de  séduction ,  qu'elle  ne  punissait 
pas  si  la  femme  n'était  pas  mariée.  Seulement  la 
mère  devait  nourrir  le  fits ,  et  le  père  supporter  la 
dépense  ;  mais  il  n'était  pas  contraint  d'époasn<  la 
mère  (3). 


(I)  •  EsUeafiiaôadeaiitgballeroquerallâîaClendoB<itroc£>asilinûg«t; 
■  tlprinlnleocaiiral...  £t  Ms  parientm  qoerellaron  d  R«7  FMVtBdo...  « 
»  juigininla  en  lacoileqnedebia  ser  «nfarcada  (penda)  e(  enforearoola ,  pntV 
»  qae  la  muger  dqd  le  fîio  nada.  Mas  quaDdo  tal  coaa  aiiniere  a  otro ,  ;a- 
■*  dvndo  «on  *a  maggi  quai  ponga  caemM ,  ail  qniwerc  matât,  daM  natâc  ■ 
i>  n  moger,  e  dod  sari  cnenieri>,Dinpe(:lierihDmacidio.  »  (Ptura i^Sattfi», 

lii.  cxvf.) 

(I)  La  loi  aurai!  fort  à  faire  eu  Eipagne  aajoard''hni  ri  elle  lonlail  êlre  auMi 

(5)  «  La  juriapradeucenAdetae,  dit  Harina($9t7),  oblige  rfaamm«  I  do- 
it t«T  la  ramma  oa  k  Yifaaut  %  maia  uos  iB«Hre»  poarr*i«ut  dire  Ifa'um  loi 
»  p«r«iU«  Ml  iDJuala,  et  cnuiraire  1  la  pTo»pérlU  du  maril^  i  pst  ^el  kv^ 
a  tir,  >ar  deux  perwnaea  égalemMl  fenpables ,  iMt-an  rtMmpMter  Vtné  «t 
:•  pnBir  l'autrel  quels rrniti  1*  aoeitté  peat-elte reeueillir  t)e «ell« Iffihiii fi#EMt 
V  coraneat  bd  eonlrat  da  es  gOnte  peM-i)  être  dunblo  M  ÉOltdeT  fiicilsr  ptt 
*  im  prix  ai  avantageux  «)e»  peaebanle  déjk  diaordonnè*,  a'eM>.C«  p»  oa*rll 
D  U  porte  t  la  licence  et  &  la  estraption?  »  Kanâ  peuTooi  citer  t  fappol  tb 
et*  aïgnmenuroieiaple  deiètaN  romains,  oâla  loi  ordonne  M  •Miftteni' d'i- 
]M)iiier  U  fille  tédoite,  de  payer  anl!  amende,  ou  d'aller  aux  galèrM  :  M  BlMrt, 
qoeDOMMchiona,  n'ensoDt  paa  pour  cela  beneonp  plmpOTo)- 
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Les  /««rQ«,  assez  indalgeots  en  fait  de  morale  (i^, 
quoi  qu'en  dise  Thonnète  Marina ,  autorisaient  le  con- 
cubinage réglé  des  célibataires ,  et  même  des  ecdé- 
sinstiques.  Les  fils  nés  de  ces  unions  pouvaient  héri- 
ter, mais  par  testament  exprès  ;  et  la  concubine  mê- 
me (harragana),,  si  elle  avait  été  fidèle  à  son  seigneur, 
<r  et  avait  constamment  mangé  avec  lui  à  une  écueile 
ji  et  à  une  table  » ,  pouvait  hériter  de  la  moitié  de  ses 
biens.  II  parait ,  d'ajH^s  l'abondance  des  lois  à  ce  su- 
jet ,  que  ces  unions  étaient  très  fréquentes ,  n>êiné 
ehez  les  hommes  mariés.  Mais  la  loi  ne  reconnaissait 
pas  ces  dernières.  D'après  quelques  expresbiods  obs- 
enres  des  fketvs  ou  des  vieilles  chartes ,  on  pourrait 
même  croire  que  les  ecclésiastiques  étaient  quelque- 
fois mariés  :  car  les  femmes  qui  vivaient  avec  eux  y 
portent  le  nom  de  muger  et  uxor  (2).  Penthnt  les 
quatre  premiers  siècles  delà  restauration  comme  sons 
les  Goths ,  le  mariage  des  prêtres  paraît  avoir  été  to* 
1ère  plutôt  qu'autorisé  dans  les  rangs  inférieurs  du 
clergé ,  et  encore  pour  une  seule  fois  et  avec  une  vier- 
ge, mais  défendu  dans  les  rangs  supérieurs.  Un  sous- 
diacre  marié  ne  pouvait  monter  plus  haut  dans  là 
hiérarchie  avant  d'avoir  juré  de  s'abstenir  ah  ugu  mo- 
trimonii.  Du  reste,  cette  tolérance  cessa  tout  à  fait 


(I]  On  trouve  cependant  dani  les  [nerrit  qnelqaet  préMBtioA*  asMi  IriitrrM 
de  dieenca  piibliqae  i  <■  Qnc  perioaDe,  dit  \»f»ero  de  Najera  ,  n'ese  accepter 
>  l'boapiulité  diiu  la  maison  d'une  veoTO  ou  d'ans  vierge.  ■  Celui  deCbenei, 
en-élablinanl  an  riglement  ponr  iea  bains,  beaneonp  plui  friquenti  à  celte 
i^f  oeqa'iBJaiird'Iiai,  peBl-ilre  d'aprèi  l'exemple  dû  JU'abes ,  GiedMj««r« 
poar  le*  femmei  et  dea  jonri  pont  les  boatmea,  et  dérend,  soni  despeinet  li- 
virei ,  <<  Ne  qnii  iniîdielnr  nanlieribas  in  balneo  «. 

(S)  H  Nemo  hoc  scire  débet,  nnî  prcsbjterij  DonfraUr,  non  miler,  non  «>- 
M  ror,  non  uxor;  quia  quidam  amicis  eut  uzori  manireslanint  peccali  corum 
Il  qui  eii  coDfewi  sont  ;  «ed  vn  illis  ..  >.  (RUial de  Boda.) 
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dans  le  XII'  siècle ,  et  le  célibat  devint  la  loi  coear 
muDe. 

Les  conciles  de  LéQn  en  1 1 1 4>  le  quatrième  de  P»* 
leodia,  et  celui  de  Valladolid  ea  1228  ,  fulminèrent 
les  censures  les  plus  sérk^s  contre  les  désordres  da 
dergé.  Mais  le  désordre  n^en  continua  pas  moins  jus* 
tpi^au  règne  de  don  Juau  I ,  à  k  fin  du  XIV  siècle  ^ 
où ,  pour  mettre  un  frein  au  luxe  et  à  l'indolence  ées 
barroffanas  du  clergé,  le  roi,  encortès,  défendit  aux 
enfants  de  ces  femmes  d'hériter  des  biens  de  leur  père. 
Mais ,  à  mesure  que  diminua  le  concubinage  réglé,  la 
prostitution  augmenta  d'autant  :  car  toutes  ces  plaies 
rongeuses  du  corps  social  ne  se  guérissent  guère  sur 
un  point  que  pour  renaître  sur  un  autre. 

Les  fils  légitimes  avaient  droit  d'hériter  à  l'exclu- 
sion des  fils  naturels  ;  ceux-ci  cependant ,  s'ils  étaient 
nés  avant  les  autres  et  reconnus  par  leur  père ,  pou- 
vaient avoir  par  testament  le  quart  de  ses  biens ,  à 
moins  qu'il  ne  leur  eût  déjà  donné  de  son  vivant.  Les 
enfants  nés  du  concubinage  d'un  homme  marié  n'hé- 
ritaient pas.  Les  ecclésiastiques,  avec  leurs  barraga- 
nas  (car  la  loi  ne  leur  reconnaissait  pas  de  femmes  lé- 
gitimes) et  leurs  enfents  jouissaient  des  droits  muni^ 
cipaux  comme  les  autres  vecinos ,  et  pouvaient  tester 
en  fiiveur  de  leurs  fils, 

Les  jeunes  filles  (  mancebas  )  vivaient  dans  la  re- 
traite (1),  et  le  /ùen>  de  Burgos  leur  donne  le  nom  de 


(1)  Voici  t  ce  (DJM  qnilre  Tcr»  corieux  d'oD  potia  da  lempg ,  l'irtbiprMre  d« 
Hiu  : 

«  Eilar  mU  coq  tob  solo ,  eato  jo  non  io  firîa  , 


,  Coot^lc 


599       HISTOIRE    d'sSPAGNB,    LIT.    VIII,    CHAP.    IV 

manœha  êtcosa  (  ahêconâita ,  cachée  ).  Elles  né  por- 
taient d'autre  coiffure  que  leurs  cheveux  :  de  là  le  nom 
de  manetboê  en  cabéUo.  Les  feitUnes  mariées  portaient 
One  toque  ou  un  voile ,  puisqu'on  donnait  aux  fem- 
mes légitimes  le  nom  de  mu^er  f>eUuia^  ou  de  henêi^ 
MKtM  (  bénédiction  nuptiak  ).  C'était  une  grate  o^ 
fense  que  de  toucher  les  cheveux  d'une  femme,  oom^ 
me  la  barbe  d'un  hranme  (i) ,  et  elle  était  punie  des 
peincK  les  plus  sévères. 

.  Los  lots ,  qui  encourageaient  ainsi  l'esprïi  de  f^ 
aille  de  tou»  leurs  efforts,  protégeaient  aussi  Tagri- 
cnltnre,  seule  richesse  sociale  qui  puisse  suppléa 
dans  r«afaiK«  des  sociétés  à  l'absence  du  cotmnerce. 


»  NicEdeadc  n»\t  faitta,  mi  dcslioars  scrii  : 

■  AntB  tcMigH  qw  asi  <rajM  Mllr  toi  b«  «Iglit  dia.  « 

■  Resler  lenle  arec  voua,  cela  je  Be  1:  f^rii  paa  )  ta  femme  ne  dût  pu  Mltw 

■  «ente  en  pareille  cnmpignle  i  de  h  natl  maavaii  renom ,  el  ce  gérait  mon 

>  dlab«amar.  Je  vmi  bi«B  «m  parler  qUelqBé  jour,  MàhdaTaMJefUnnihi 
*  qui  oous  Toieiil.  y 

(I)  «Tout  homme  qui  en  saisit  lin  autre  par  la  barbe  dob  pajeti  martViditt 

■  et  raeltre  la  sienne  i  la  disposîlinn  de  l'oETeutè  ;  et ,  bHI  n'a  pis  de  barhe  , 
M  qi^aa  hu  taille  dao»  la  chait  la  targanr  d'ana  poignta  de  cdM.  *  (f^N  da 
Alcala).  a  ûn«  tant  hoaime  qui  eu  rase  nn  aolre  lai  paie  10  nuralèdw,  •>  M 
u  donne  i  manger  dans  sa  maison  jusqu'i  ce  que  la  barbe  ellca  chcteui  aient 

■  MpoDHt.  ■  (  Fhmv  d«  Baeza.)  ■  Tant  caTatiar  on  OiBUuhi  {fm*  ,pl«B  )  <prî 

■  n'a  pa>  répondu  i  l'appel  pour  le  serïice ,  qu'on  rue  le  cheral  do  «aTaUcf- 

>  et  U  barbe  do  fantauiD.»  (  Fuira  de  Cgcerès).  Tajei  de  pins  le  conplel  1329 
d«  jolat  di  Cid  : 

>  Qae  habadoa  to«  ,  condo ,  ^r  ralraaf  ml  U  batti  T 

H  Ca  de  quando  nasco ,  à  delicia  fne  crïada  ; 

u  Ca  no  me  priaA  à  ella  lijo  de  niuger  nadaj 

o  Nimbla  mesA  fijo  de  Horo  uin  de  criitiano  , 

»  Coma  jo  a  los ,  conde ,  en  el  caBliello  de  Cabra.  > 

■  Qa'aTU— foua,  comte,  poor  ma  tirer  la  barbe* 

■  Car,  dcpnii  que  je  auîi  ni,  k  plaisir  elle  lui  eDlDoteniie; 
s  JamaiiBlidafemine  M  m'a  salai  par  elle  ; 

a    «mail  De  l'a  rasie  Glide  More  aide  chrétien, 

■  Gomma  je  tooi  t'ai  raiée  i  Totts,  comte,  dan*  le  cblleau  de  Cabra.  ■ 
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Oo  a  vn  dans  le  Forun  Judicum,  en  dépit  des  pré* 
ventions  barbares  que  les  Goths  avaient  apportées  con> 
tre  l'agriculture,  le  soin  minutieux  qu'ils  prenaient 
de  la  protéger,  et  la  loi  castillane,  sous  ce  rapport , 
ne  restait  pas  en  arrière  du  Forum  Judieum.  Les  nou> 
reaux  colons  étaient  dispensés  pendant  un  an  d'im' 
pôt  et  de  service  militaire  ;  ils  avaient  droit  de  pro* 
priété  sur  les  nouveaux  défrichements. 

Sans  nous  perdre  dans  le  labyrinthe  de  ces  lois  de 
détail ,  nous  pouvons  affirmer  que ,  vers  les  XUF  et 
XtV*  siècles,  quand  le  pays  commençait  à  recueillir 
les  fruits  de  oe  sage. régime  municipal,  l'agriculture 
se  trouva  dans  un  état  assez  florissant  pour  tenir  lien 
au^  Castillans  du  commerce  et  de  l'or  du  Nouveau 
Monde.  Peut-être  même  étaient-ils  alors  plus  vrai- 
ment riches  qu'ils  ne  le  furent  sous  Philippe  II ,  âu 
milieu  de  cette  stérile  opulence  qui  a  appauvri  l'Es- 
pagne, en  ôtant  les  bras  du  peuple  à  l'agriculture,  et 
eu  soulerant  contre  elle  les  préjugés  d»  la  noblesse. 
L'agriculture  ,  en  effet ,  pouvait  seule  ,  à  l'époque 
malheureuse  que  nous  étudions ,  fermer  les  plaies  de 
l'état,  sans  cesse  déchiré  par  des  guerres  civiles  et  é- 
trangères ,  et  fournir  à  ces  guerres  dévorantes  une  po- 
pulation toujours  renaissante.  Elle  seule,  enfin,  en 
apprenant  aux  diverses  provinces  de  l'Espagne  l'art 
bien  simple  d'échanger  tes  produits  si  variés  de 
leur  sol,  pourrait  aujourd'hui  peupler  ses  stériles 
déserts ,  et  porter  l'industrie  et  le  bien  -  être  soosi 
les  misérables  huttes  du  paysan  de  l' Aragon  et  de  la 
Castille. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  que  le  beau  côté  de  la 
médaille  municipale,  illaut  maintenant  ta  retourner, 
et  voir  l'autre.  Le  caractère  de  ces  lois  ,  nous  l'avons 
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dit,  était  de  propager  Traprît  de  famille  et  de  pro- 
{H'iété,  saos  lequel  Tesprit  manieîpal  ne  saurait  exi- 
ster  ;  maiscesyertuj^qui  sont  la  base  de  toute  société, 
poussées  à  Texcès ,  conduisent  à  no  vice ,  qui  est  Té- 
goïsme.  L^amour  du  municipe,  a  dit  un  ancien ,  tue 
Tamour  de  la  patrie ,  de  celle  du  moins  qui  ne  finit 
pas  avec  l'horizon,  et  n'est  pas  enfermée  dans  les  li- 
mites de  la  commune.  L'étranger,  resté  en  dehors  des 
lois  du  fuen>  ,  en  vint  à  être  considéré  comme  un  en- 
nemi. Les  lois  s'arment  contre  lui  de  toute  leur  ri^ 
gueur  ;  bientôt  même  la  riralité ,  Tenvie ,  les  haines 
héréditaires,  séparèrent  toutes  ces  petites  réptibliques 
iodépendantes  et  jalouses  Tune  de  Tautre.  La  diâe^ 
rence  des  coutumes  et  des  lois  acheva  de  creuser  en- 
Ire  elles  un  abîme  de  plus  en  plus  prt^ond ,  et  sans 
cesse  les  débiteurs  et  les  criminels  de  l'une  trouvèrent 
un  asyle  à  Pabri  des  franchises  de  rttntrè. 

Eu  outre,  bon  nombre  de  communes  se  régissaietit 
par  des  us  et  coutumes ,  sans  posséder  de  -fuerot  ; 
d'autres  n'en  avaient  que  de  tfès  succincts  ;  les  lois  a^ 
graires  et  tes  lois  criminelles  abondaient,  mais  on  . 
manquait  de  lois  civiles  '.  de  là  une  porte  ouverte  ^ 
l'arbitraire,  par  la  latitude  qu'il  fallait  laisser  aux  ju- 
ges, et  à  la  jurisprudence  capricieuse  qu'ils  appli' 
quaient  au  hasard.  Les  preuves  judiciaires ,  aussi  pué- 
riles que  bizarres ,  qu'on  rencontre  à  chaque  page 
dans  les  fîteroê  ,  montrent  à  quel  fil  fragile  tenaîetlt 
l'honneur,  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens  devant  de 
pareils  tribunaux  (i).  L'épreuve  barbare  de  l'eau  bouil- 


(!)  B  Toale  femms  qui  aura  été  farcâe  par  nn  faomme ,  l'alcalde  dôil  l'eia* 

■  miaer  d«la  ceintorceii  haa(,el  la  tcmmc  ds  l'alcalde,  «Tac  dei  Mgw^niniM 

■  lioMUM  ■iHgfr*)},  de  11  ««inture  «n  bai.  a   [  Ptmro   dl  BnrgM.  )  SuivUl 
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lante,  dont  la  trace  n'existe  que  dans  un  seul  exem- 
plaire du  code  gothique ,  et  qui  manque  dans  tous  les 
autres ,  devint  plus  tard  commune  en  Espagne.  De  la 
France,  où  la  loi  salique  Tintroduisit,  cette  absurde 
ets  auvage  coutume  passa ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, en  Navarre,  en  Catalogne,  et  surtout  eh  Ara^ 
gon ,  et  de  là  en  Castille ,  où  on  la  retrouve  dès  le  IX* 
siècle.  Les  certes  de  Léon  l'autorisèrent  en  1020.  L'é- 
preuve par  le  fer  rouge  (i),  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
le  code  gotbique,  ne  fut  pas  moins  ancienne  en  Cas- 
tille. Le  duel  judiciaire  (/û^  ou  </M£/a)  passa  également 
de  France  en  Espagne  ;  le  prévenu  d'homicide  pou- 
vait demander  le  combat,  d'après  le  fuero  de  Léon 
(càn.  XL).  Les  rois  firent  en  général  tous  leurs  ef]R>rts 
pour  déraciner  cette  coutume  barbare.  Àlonzo  VI  dé- 
fendit par  le  fiiero  d'Âstorga  la  lid,  ou  litem^  n  quM 
êervi  Ckriêtinon  dehent  Uttgare.  »  Les  autres  rois,  et 
notamment  Àlonzo  X,  dans  ses  partidag  y  ne  pouvant 
la  détruire,  essayèrent  du  moins,  en  la  réglant,  d'en 
prévenir  les  abus,  à  peu  près  vers  la  même  époque  où 
nous  la  voyons  proscrite  par  Frédéric  II ,  dans  les 
constitutions  du  royaume  de  Sicile. 

La  législation  criminelle  des  fueros  est  beaucoup 
plus  rigoureuse  encore  que  celle  du  code  gothique. 
Ce  n'est  pas  que  la  peine  de  mort  y  soit  extrêmement 
fréquente  ;  mais  le  'genre  de  mort  y  est  presque 
toujours  inusité  et  terrible.  Les  voleurs  y  sont  con- 
damnés à  être  despenaioa  (précipités  d'un  lieu  haut); 
la  même  peine  est  prononcée,  s'il  faut  en  croire  le 

i'uAtt^fufrm,  l'ilcilde  doit  l'exduinttdei  gfnoDi  en  hiul.  «Quand  la  jeun» 
■B  Mtc  qni  lil  dans  la  âaÎBon  de  soa  nialUe,  «I  &  sa  (oldc,  ic  plaindra  d'aroic 
Il  èla  forcée  par  lui,  Ba  plainleoe  sera  pa«  sdmiu,  »  (FHn-o  de  Burgos.] 
^1]  ie  rrparlcrai  de  loatts  ces  ipreuTo  en  aualjMnk  le  coda  dei  fariidat. 
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code  d^AloDzo  X  (i),  «  contre  le  soldat  qu''on  trouve 
i>  dormant,  quand  il  devrait  veiller,  après  quVn  Ta 
B  éveillé  trois  fois  u  ;  et  le  OMitinael  danger  de  Pin— 
TBaioD  peut  seul  expliquer  cette  loi  cruelle.  L'homme 
qui  rompra  le  fiiero  de  Plasencia  doit  être  lapidé,  Tho- 
DÛcide  lapidé  ou  brûlé  vif,  Tadultère  châtré ,  Tincen- 
dtaire  mis  à  l'amende  de  dix  maravédis ,  ou  brûlé  vif, 
s'il  ne  peut  se  racheter,  odieux  privilège  que  la  loi 
accorde  ainsi  à  la  richesse.  Ailleurs ,  c'est  Thomiôde 
qu'an  enterre  vivant  sous  le  mort ,  c'est  le  coupable 
qui  ne  peut  payer  Tam^ide  qu'on  laisse  m<Mirir  de 
&im  dans  «on  cachot.  Et  puis ,  comme  il  y  a  impu- 
nité de  fait  pour  le  nche,  il  y  a  privilège  pour  le  no^ 
ble  dans  le  genre  de  mort  :  le  eabaikra  est  décapité 
ou  condamné  à  mourir  de  &îm  (2)  ;  un  voleur  de  rai- 
stn  est  peudu  ;  celui  qui  ment  à  Vahnutaxaf^  on  n/- 
nuiUtcen  (inspecteur  des  poids  et  mesures)  »  les  oreil- 
les coupées  ;  le  juif  ou  le  M<m%  surpris  arec  une  chré- 
tienne est  dt»pmtido;  l'infantirâde  est  puni  par  le  bu- 
tiner ;  le  faussaire  a  les  dents  arrachées  |  on  coupe  le 
nez ,  la  main ,  la  laugue  ;  on  cmetfie ,  oa  airaehe  les 
yeux,  etc.  Et,  à  côté  de  ces  peines  terribles  pour  des 
délits  souvent  légers ,  la  eompesitimt  germaine  est  ad- 
mise,  avec  son  tarif  obligé,  pour  les  coups  et  lesbles- 
auires  (3).  Le  rachat  est  admis  même  poar  te  plus 
grave  de  tous  les  crimes ,  pour  l'homicide  1  Et ,  si  le 
coupable  parvient  pendant  neuf  jours  à  se  dérober 
aux  poursuites,  il  peut  retoamer  dans  la  poi/itAim  , 

(1)  Parlidaïi,  tit.1S,lai9. 

(t)  Part'iiin,  lit.  31 ,  loi  14. 

(3]  FatTo  viejo ,  lii.  II ,  Ul- 1 .  loi  G.  On  pa^iit  1O0  tous  poar  m\  irracké , 
IiQgac,  livra,  nei  on  niaiii,  conpci;  50  ma»  pournne  eteill*i  1  eou  panr  oa 
coup  de  poing ,  etc.... 
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et  la  loi  qwi  l'absout  de  ramende  ou  de  la  peine  Ta- 
vertit  seulement  de  prendre  garde  à  ses  eunemis,  dont 
elle  autorise  ainsi  la  veogeance  (i).  Etranges  aberra- 
tions de  Tesprit  humain ,  qui  met  partout  Terreur  à 
côté  de  la  vérité  et  le  privilège  à  côté  de  la  loi  ! 
.  Nous  nous  sommes  appesanti  sur  cette  législation 
des  fuerçs ,  parce  que  là ,  suivant  nous ,  est  V£spagne 
tout  entière  ;  parce  qu'on  y  trouve  mieux  que  dans 
bien  des  livres  la  clef  du  caractère  espagnol ,  indé- 
chiffrable composé  des  intérêts  et  des  habitudes  les 
plus  contraires  :  Ténergique  sentiment  du  droit ,  & 
côté  d'une  passive  résignation  au  privilège  sanction- 
né par  la  loi  ;  les  habitudes  d'égalité  presque  républi- 
caine et  la  farouche  indépendance  des  montagnards , 
mêlées  à  un  culte  enthousiaste  pour  la  royauté,  et  à 
la  soumission  fataliste  de  l'Arabe  aux  décrets  de  ce  roi 
qui  représente  Dieu  sur  la  terre;  la  conscience  la  plus 
haute  de  la  dignité  de  l'homiiae ,  dans  ces  siècles  où 
l'homme  qui  n'était  pas  noble  était  à  peine  compté 
pour  quelque  chose  ;  le  culte  de  tous  les  sentiments 
vrai),  l'amour  de  la  famille,  du  sol  natal,  de  la  vie 
stable  et  réglée  du  laboureur,  à  côté  de  la  vie  aven- 
tureuse et  errante  du  soldat ,  et  de  cet  insouciant  mé< 
pris  de  la  mort  qui  caractérise  Thomme  sans  femilte 
et  sans  patrie.  L'Espagnol,  en  effet,  est,  comme  sa 
législation,  un  composé  de  contrastes,  et  ne  s'expli- 
que tout  entier  que  par  ses  lois  et  par  son  histoire. 

Ainsi  se  retrouvent  épars  dans  les  fuetva  commu- 
naux tous  les  traits  rassemblés  par  nous  de  oette  eu* 


(1)  t  Si  qnii  banîei<l<i"n  f«cciU ,  et  Xaf/ixt  peMerit  d«  eJTillIe  «ni  é»  «m 
■  domo  ,  cl  mquG  ad  aoyem  dits  Mptua  non  Tufrit ,  renid  secnrua  id  domom 

»  luam ,  cl  vigîlet  ee  de  snii  iDimk» ,  el  Dibil  peraolvat.  x  (  Gonc.  L^on.  ^ 

CtD.  M.) 
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rieuse  physionomie  de  peuple  ;  mais,  à  l'inverse  des 
législations  des  peuples  policés  ,  qui  prennent  la 
grande  unité  sociale  pour  point  de  départ ,  et  s'oc- 
cupent de  l'état  avant  la  commune,  et  de  la  commune 
avant  la  famille  ,  l'homme  privé  passe  ici  aiant 
l'homme  de  la  commune ,  et  l'homme  de  la  com- 
mune avant  le  citoyen.  La  famille,  comme  dans  les 
législations  primitives,  est  le  point  de  départ  :  la  loi 
monte  vei's  le  trône  au  lieu  d'en  descendre  ;  les  fue— 
ros,  rédigés  par  le  peuple,  sont  en  quelque  sorte 
dictés  par  lui  aux  rois  qui  les  octroient.  Avant  môme 
que  les  députés  des  villes  n'aient  obtenu  siège  et  voix 
aux  cortès  du  royaume,  le  peuple  a  une  voix  pour 
parler,  et  sait  déjà  se  faire  écouter ,  grâce  au  besoÏD 
que  l'on  a  de  lui.  Cette  masse  immense  d'intérêts 
privés ,  tout  égoïstes  qu'ils  sont  de  leur  nature ,  ap- 
prend à  se  grouper  contre  un  danger  ou  pour  un 
besoin  commun .  L'individu  se  confond  alors  dans  la 
commune,  et  la  commune  elle-même  tend  à  se  rat- 
tacher à  rétat.  Plus  le  danger  est  grave  et  général , 
plus  le  lien  social,  si  relâché  auparavant ,  se  resserre 
et  se  fortifie.  La  lutte  du  dehors  fait  l'union  au  de- 
dans ,  et  les  expéditions  annuelles  des  souverains  de 
Castitle  contre  les  Arabes  sont  pour  le  pays  comme 
des  cortés  armées  où  le  peuple,  convoqué,  vote  l'épée 
à  la  main  ,  alors  même  qu'il  n'a  pas  voix  aux  cortès 
sédentaires  de  Tolède  ou  de  Léon. 

Ainsi  la  nation  est  presque  revenue  par  la  guerre 
à  ces  coutumes  germaniques  (i)que  les  Golhs  avaient 
laissées  se  perdre  dansles  loisirs  d'une  longue  paix.  En 
attendant  la  représentation  nationale,  qui  n'existe  en- 

{I)  Yofci  nitme  Tolume,  p.  38C. 
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COre  qu^en  germe,  les  champs  de  Mai  ont  lieu ,  mais 
snr  le  champ  de  bataille!  Les  fùeroe  et  les  lois  pcK 
pulaires  devienncDl  ia  récompense  des  services  ren- 
dus ,  et  comme  la  solde  du  communero  après  la  cam- 
pagne. Les  rois ,  placés  d'ordinaire  trop  loin  des  be- 
soins du  pays  pour  les  bien  comprendre ,  sont  remis 
chaque  année  en  contact  avec  eux ,  et  semmés  par  la 
nécessité  de  ne  jamais  les  oublier.  De  là  cette  législa- 
lioB ,  mi-partie  de  droit  romain  et  de  coutume  bar- 
bare '.  grâce  au  premier,  qui  se  glisse  peu  à  peu  dans 
les  lois  civiles ,  en  attendant  qu''il  entre  de  plein  pied 
dans  les  lois  politiques  et  dans  celles  de  TEglise ,  la 
monarchiejette  silencieusement  les  germes  de  sa  puis- 
sance à  Tenir,  germes  qu^Alonzo  développera  plus  tard 
dans  ses  Partidas.  Hais  Pélémenl  germanique  résiste 
à  cette  invasion  du  droit  romain ,  et  proteste  de  toute 
son  énergie.  En  même  temps  que  le  despotisme  tend 
à  descendre  de  haut  en  bas,  la  liberté  tend  à  s'élever, 
deVindividuàlacommune,  et  delà  commune  àTétat; 
le  gouvernement  représentatif  germe  et  se  développe 
peu  à  peu  ,  et  la  liberté  monte  par  tous  ces  échelons  ; 
le  conseil  communal  naît,  entre  les  individus,  d^inté- 
rèls  et  de  besoins  communs  ,  et  les  cortès  naissent  à 
leur  tour  du  conseil  de  la  commune  ;  Pappren tissage 
des  affiiires  pïd)li<pies  s'y  fait  par  les  affaires  privées , 
et  l'Espagne  se  trouve  mûre  pour  la  liberté  repré- 
sentative ,  à  un  siècle  où  toute  ^Europe  est  encore  en- 
veloppée dans  les  langes  du  despotisme  monarchique 
ou  féodal. 

n  ne  faut  pas  cependant  croire  que  cette  organisa- 
tion municipale ,  en  lutte  avec  tant  d*intérêts  con- 
traires ,  fut  une  suite  non  interrompue  de  prospérités. 
Les  communes  ,  on  Ta  vu,  avaient  dans  la  noblesse 
IV.  3, 
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ni^,,  auis«îff  ^efi^ffi  nc^il«9âe  lie9noie«Be«t  indtsdh' 
p]^^«ff ,  quelque  c}4qse  qui  ressemblait  à  de  l'ordre  et 
à  Mw  hiérarehie;  mais  «n  mêsae  temps  elle  accrat 
lepr  indépendance  de  la  OQuropoe  «H  leur  soin  jaloux 
de  leurs  privilèges  ,  et  dcmna  un  corps  à  ces  pvéten- 
t)f)ns  jusque  U  îsoIms  ,  en  «onstitmot  pour  ainsT- 
4ife  trais  états  dans  rétat,  en  Êtce  d'une  royauté  dé»- 
armée. 

Le  cler^  essaya  Taînement  d'interposer  entre 
tputee  ces  haines  aan  influence  de  paix  et  de  récon- 
cHiation.  L« concile  de  ComposteUe,»!  ii!i4i  intro' 
dmsit  en  Ëftpagne  la  ptùx  ou  fy-évê  de  Dieu  ordonnée 
par  le»  clergés  de  Fraace  et  d'Italie ,  et  qui  en^gnait- 
4e  avs^endre  toiUe  querelle  «I  toute  guerre  partie»- 
lière  pendant  le  «arécoe ,  Les  Pâqocs  ,  et  les  prâtct- 
p9l«s  solMimtés  rdigieuses  de  l'année  ;  il  prAcha  même 
MUe  serte  de  croisade  coatre  ceux  qui  violeraiient  cette 
loi  Jj^^sante.  Hais  tous  oes  reoaèdes  furent  im- 
iwissants ,  et:  U  Ëillut  en  ohcrcher  ds  phis  efficaces 
dans  l'union  des  opprimés  ,  c'est-à^lire  des  commn- 
nés  (i).  Celles-ci,  imitant  l'exemple  de  la  noblesse  « 
sWganisèrent  en  ctmfrmes ,  dans  le  but  de  protéger 
toutes  et  chaeune  d'elles  contre  tout  attentat  à  la 
sûreté  et  à  la  propriété  du  plus  humble  même  de  leurs 
membres.  Les  rois  «  voyant  dans  ces  associations  po- 


{Ij  LocwniqpMapipiplwnf  doI(eiitpwHnU«raicndiqBerriHinw«T4lo 
Ml  utiles  «Hocittioni ,  dcstinèei  k  défcDilrc  lei  plut  impretrriptiblci  droili  dw 
dtofMU.  t>e*  Mmnnnwide  FvanM  oat  taVA  el  raèow  deviact  mHm  d'fhpifna 
dâu*  ccttr  ff  rritrc  ;  Mari  «  aaiu  lojgai  la  {Keantrs  llgH*  on  Airn^KM  de  en 
genre  au  M*na  dèal06T;  one  Mitre  iHintet  en  H50,  ■  pro  nimia  oppreitioo* 
D  panfwtam  n,  M,  U  «barle;  bb«  anlre  1  Co*piègne  en  1183,  ■  propter 
H  «pamiUlu  riericoroni  u;  iDouibn»  ml  lïOS,  s  pT*pt«  ûjlriu  •  p*«e«l*~ 
■  tibui  Xatw),  bargeniibus  illiUi  ».  Voir  fkeetttil  iet  Bi»or.,  t,  XIV,  fti~ 
~      ■-    ■  ■     l„-«,i.XI,  PrtfiM,  p.lT. 
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pulaires  ud  contrepoids  à  celles  de  la  noblesse ,  bien 
autrement  menaçantes ,  n'hésitèrent  pas  à  les  auto- 
riser. Il  est  impossible  de  fixerle  ntMOibre  et  Tétendue 
de  ces  associations ,  déjà  fréquentes  au  XIP  siècle  ,  et 
souvent  consignées  dans  les  fiiarot.  Hais  nous  cite-- 
Tons ,  en  terminant ,  les  curieux  statuts  de  Tacte  de 
corporation  ^e  trente-deux  villes  et  villages  de  Léon 
et  de  Galice,  rédigé  à  Valladolid,  en  1295,  pendant^ 
la  minorité  de  Fernando  IV.  Les  principales  de  ces 
villes  étaient  Léon  ,  Zamora ,  Salamanque  ,  Oviedo  , 
Astorga,  Ciudad-Rodrigo ,  Badajoz,  Benavente,  etc. 
Après  être  convenu  de  payer  au  roi ,  dans  les  for—' 
mesd^usage,  les  impôts  légalement  établis,  on  arrêta 
que ,  N  si  les  rois ,  leurs  alcaldes  ou  antres  seigneurs , 
»  violaient  les  droits  ou  franchises  d^une  de  ces  com- 
»  munes,  elles  se  réuniraient  toutes  pour  les  défen- 
i>  dre  ;  que^  si  nn  juge  rendait  quelque  sentence  qui 
»  portât  atteinte  aux  droits  des  fueros  ou  aux  formes 
»  établies  par  eux,  on  solliciterait  de  ces  juges  ou.  dn 
v  roi  la  révocation  de  la  sentence  ;  que ,  si  quelque 
»  rico  home^  on  un  noble,  on  un  membre  du  clergé , 
»  sVmparait  violemment  des  biens  d^un  vecino  ou 
»  d'une  commune,  et  refusait  de  les  restituer,  la  com- 
»  mune  .serait  aidée  par  toutes  les  autres  à  ravager 
M  les  terres  et  les  maisons  de  l'offenseur^  et  à  en  tirer 
V  satisfaction  ;  que ,  si  quelque  noble  ou  toute  antre 
»  personne  venait  à  tuer  un  membre  de  la  fédération , 
j>  toutes  les  communes  devaient  s^unîr  pour  tuer  le 
u  meurtrier  et  dévaster  ses  propriétés  ;  qu'en  tuerait 
w  lejtige  qui ,  de  lui-même  00  avec  mandat  du  roi ,  ' 
it  ferait  exécuter  un  vecino  de  ces  .communes  sans 
«jugement  solennel  d^api^s  les  fuerosf  qu'on  tuerait 
>  tout  individu  qui  viendrait ,  au  nom  du  roi,  exiger 
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M  des  impôts  ou  dimes  noa  établis  par  les  fiteros  / 
M  que  ces  communes  choisiraient,  pour  siéger  aux 
B  certes ,  les  hommes  les  plus  dévoués  au  roi  et  aux 
Il  intérêtsde  la  fédération;  qu^enfîn  chaque  commune 
»  nommerait  tous  les  deux  ans  deux  députés  pour 
M  s'assembler  après  la  Pentecôte  ,  la  première  fois  à 
Il  Léon  ,  et  ensuite  dans  te  lieu  qu'on  fixerait ,  pour 
»  veiller  au  maintien  scrupuleux  du  traité,  en  punis- 
»  sant  la  comqiune  qui  manquerait  d'une  amende 
»  de  t  ,000  maravédis,  qui  serait  chaque  fois  doublée, 
»  et  en  la  considérant,  en  outre ,  comme  coupable 
»  de  parjure,  h 

Un  pareil  acte  résume  une  époque.  Certes,  une  so- 
ciété est  bien  malade  quand  cVst  là  le  remède  légal 
qu'on  emploie  pour  la  guérir.  Et  cependant,  tel  était 
l'état  d'isolement  et  de  dissolution  de  toutes  les  par» 
ties  de  l'état,  qu'après  tout,  cette  espèce  d'assurance 
mutuelle  contre  le  despotisme ,  et  de  révolte  perma  ^ 
nente  et  organisée  qui  dressait ,  au  moins  pour  se  dé- 
fendre, son  autorité  en  face  de  celle  du  roi ,  et  son 
congrès  en  regard  du  congrès  national ,  fut  encore 
pour  la  société  une  garantie  d'ordre  et  un  progrès.  Le 
lien  social ,  prêt  à  se  dissoudre,  tendit  dès  lors  à  se 
renouer  par  ses  deux  extrémités ,  le  roi  et  les  com- 
munes. Nous  verrons  bientôt,  en  retraçant  l'histoire 
des  cortès,  l'influence  municipale  monter  plus  haut 
encore ,  et  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  représentation 
nationale  à  côté  d'une  noblesse  orgueilleuse  ,  qu'elle 
parviendra  même  plus  d'une  fois  à  en  exclure. 
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J. 

L'INFANTE  TERÉSA. 
Voget  fagt  i. 


•  Le  roi  Aloazo  Vj  dît  la  ctirooi^ue  J^.J'évS^ue  Pelttgàu^ 
doaoa  sa  sceur  Tereaa  ea  mariage ,  coatre  sa  volonté ,  au  roi 
païen  de  TolËde.  Mais  elle,  chrétienne  qu'elle  était,  dit  au  roi 
pa!en:«Ne  viens  pas  près  de  moi,  toi, païen;  si  tu  me  touches* 
l'ange  du  Seigneur  te  tuera  t .  Mais  le  roi  se  prit  à  rire  et  accom- 
plit sa  volonté  avec  elle,  et  aus«itdt,  comme  e)lt  l'avait  dit,  il 
fut  frappé  par  la  main  du  Seigneur.  Voyant  sa  mort  approcher , 
il  appela  ses  chambellans  et  conseillers ,  et  leur  ordonna  de 
charger  ses  chameaux  d'or  et  d'argent,  de  pierres  précieuses  et 
de  somptueux  habits,  et  de  ramener  la  princesse  à  Léon  aven 
tous  ces  dons.  Là  elle  prit  l'habit  monastique ,  et  mourut  à  O- 
viédo ,  où  elle  fut  enterrée.  • 

Voici  <)uelques  extraiu  de  la  romance  sur  ««  lujet  : 

Hucho  t  U  lafaali  le  pesa 
EÂ  se  vtt  lan  denasUda 
Db  >■  (Mit  COH  M  Ihiro , 
Sioad*  h  Ur«Bla  crisiiiH. 
Ho  iproTeoban  un  ei  Raj 
Lm  Ugrimis  qae  liera  bi, 

Hi  loj  luegDs  quB  le  ruegaii 

Para  reiocir  li  miiid*. 
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A«cibiil(  maj  biau  el  Hom 
En  U  Tir  mncfao  H  boigtbl  f 
Procori  hiber  hi  imor, 
Qvitte  sour  d*  !•  laCiDla. 
lllt  cm  cracîdonnji) 
A  qoeaU  rium  habtibi  : 
■  Yo  l«  di^  qas  aa  llegiu» 
A  mi ,  porqiw  mI  eriHUn», 
Yla,ll«mi,deolra  Itj, 
S*  la  mil  Biuf  lajiDi. 
Ho  quiero  tu  compaàu. 


Si  podN  mtnH  SD  m 

T  de  li  *oi  d«ihaar«da 

El  uigel  de  Jmu  CriUo  , 

A  quisn  d  ms  bi  ittdo  «d  fautm  , 

Herira  «te  lu  eucrpa 

CoD  lu  nu;  laiimle  e«|Mda.  » 

Ho  M  la  di6  aada  el  Mon 

DelaqueUIofuta  bablabai 

CainpIiA  tu  ella  au  qoaret , 

l>aeDaelllotatilorDib«.  Elc. 


II. 
LETTRES  DU  PAPE  GRÉGOIRE  TU. 

(  Toy»  page  >51. 1 


les  lettres  du  pape  Grégoire  Vil,  dont  la  collection,  fort  éleo- 
due,  se  Irours  dans  le  recueil  des  conciles  d'Hardouin,  t,  VI, 
part.  1 ,  forment  un  des  documents  les  plus  curieux  de  l'histoire 
de  l'Europe ,  h  cette  époque  si  agitée  où  Rome  et  Hildebrand 
M  trouTent  mSIés  à  toutes  les  affaires  de  la  ckrétieaté.  Ses  let- 
tres à  des  princes  et  à  des  prélats  espagnol»  sont  nombreuses  : 
presque  toutes  ont  rapport  i  l'abolition  de  l'olBce  gothique» 
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afliiireen  apparence  peu  importante,  maitquelefougaeuxHItd»- 
braod  poursuivit  cependant  arec  la  même  arileup  opiaiSIre  <(u'il 
portait  dans  ses  démëléiaTec  l'empire  ;  car,  si,  d'une  part,  il 
s'agissait  de  la  suprématie  de  l'Eglise  de  Home,  de  l'autre ,  H 
s'agissait  de  son  unité  ;  et  les  deux  intérêts  étaient  égaux  à  sèi 
yeux. 

La  première  de  ces  lettres,  datée  de  1674,  est  adressée  Â 
don  Sancho  d'Aragon  pour  le  féliciter  de  son  séle  à  bannir  le 
rit  gothique  de  ses  états.  La  deuxième.,  à  la  mtme  date  ,  est 
adressée  i  la  Tois  ù  Alanio  VI  de  Castille  et  it  don  Sancho  do 
Navarre,  Elle  leur  reproche  >  de  Uilser  pâtir  dans  leurs  royau- 
mes la  religion  chrétienne  •.■  Je  .yous  exhorte  donc ,  mes  fib 
bien-aimés,  ajoute  le  pontife,  i  mettre  enfin  un  termes  ce 
^hisme  ,  et  à  reconnaître. pour  mère  In  sainte  Eglise  romaine  , 
en  bannissant  l'ollîce  gothique ,  pour  recevoir  celui  de  Rome , 
qu'ont  bAti ,  comme  sur  une  pierre  solide ,  et  scellé  de  leur 
sang ,  tes  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  ^o.  ■ 

Une  autre ,  plus  curieuse ,  est  dirigée  à  tous  les  Espagnols , 
à  ta  date  de  1076.  «  Je  dois  vous  rappeler ,  dit  le  pontife ,  qoe 
ta  propriété  «I  /(  domain*  du  royauma  d'Bipagnt  appartimntnt  4 
saint  Pierre  et  d  la  tainte  Eglise  rottudnt ,  selon  les  constitutions 
antiques.  La  mémoire  de  ces  droits  du  pontiScat  s'est  perdue 
par  l'insouciance  de  mes  prédécesseurs...  Maintenant  que  tous 
avet  reconquis  votre  sol  sur  les  infidèles ,  qiiî  refusaient  ii  saint 
Pierre  cet  antique  hommage,  je  vous  le  fais  savoir,  afin  que  par 
Totre  ignorance  l'Eglise  ne  perde  pas  la  suprématie  que  Dieu 
mSme  lui  a  accordée...  J'espère  que  vous  ne  voadrei  pas  perdre 
vos  âmes  en  refaisant  A  la  sainte  Eglise  de  Rome  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  > 

Le  roi  Alonio  VI  s'étgnt  laissé ,  A  ce  qu'il  parait,  séduire  par 
un  moine  français  nommé  Robert ,  grand  partisan  (  on  ne  sait 
trop  pourquoi  )  de  l'offlce  gothique ,  le  même  pape ,  en  écrivant 
&  l'abbé  Hugues  de  Cluni ,  en  tOSO ,  lance  contre  ce  moine 
bérétiqueles  foudres  de  sa  sainte  colère.  ■  Excommunie,  écrit-il, 
et  dégrade  de  tous  ses  emplois  ce  moine  maudit ,  jusqu'à  ce 
qu'il  expie  son  audaee  ;  écris  au  roî  d'Espagne  ,  perverti  par  ce 
moine;  réprinwnde-le  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  a  prêté 
l'or«illc  à  ses  suggestions  ;  dis-lui  qu'il  a  gravement  irrité  saint 
Pierre ,  et  l'a  provoqué  6  une  Urriblt  ttngtmet  contre  taptwn  ' 
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nt  éttatroyâmiu...  AjoaM  qtie,  s'il  ntasere; 
nuimitnU  ,luiaH»  tmjMi,  cc  ijoe,  bIIs  ne  m' 
mot-)Mfaw  Aota/ntTMr  Ml  ffaft  et  le  peùt'ittivn 
me  eoDeitai  da  la  rdifton  chrétienne. ... ,  ^ 
Aipenéi  en  Espagne  qa'auesne  ordinatioi 
dans  ce  pays  si  elle  n'eM  pas  fiiite  par  mes  nonces.  ■ 

Eoân ,  £<^Tant «Dz  princes  d^^agnc,  en  1(173,  Grégoire 
leur  dît  ;  ■  T«tu  n'igoorea  pas  qiu  te  rojaomi  itEspagtu ,  depuis 
Us  ttmpt  iti  pbu  MtttUnt ,  ut  UiioTnaine  prûpf  dé  saint  Pttrre...  , 
tt  M.  Tons  Toulea  conquérir  quelqne  territoire  sQT  tes  Maures  ^ 
saches  que  tous  devei  le  faire  arec  la  aalnte  ei  unique  iuleution 
dt  amfodrir  pour  foinl  Pierrt  :  car  autrement  je  me  prévaudrai 
da  au»  anlocité  apostolique  pourtw»  défendre  di  ftùre  la  gutr- 
r*t  a*  derant  pas  souffrir  que  l'Eglise  romaine  repaire  des 
Chréti^sk  mèmt  tort  qa'elle  a  reçu  des  inBdèles....» 

En  écriTMit  de  ce  ton ,  Grégoire  Tll  savait  qu'il  serait  obéi  ; 
et  il  le  fut  ea  effet.  L'Espagne  se  courba  ,  mais  pour  (e  releTcr 
ensuite.  Alonio  ¥1  proscririt  l'office  gothique  et  répudia  une 
femme  qu'ilalihait,et)es  menaces  d'interdit  n'eurent  pas  d'au- 
tre suite. 


lU. 

OUVRAGES  SDR  LE  CID. 

(  Voyex  page  I6B.  ) 


Monintcritionêtantdecoataçrerui  T^IumaBpécJBlArétadedn 
polme  dû  Cidy  Aes^omàneeroi  et  delà  littérature  priMÏtîVfl  de  l'Ea- 
pagne,  je  n'essaierai  même  pas  dedoiuier  ici  pour  leCid,csm^ 
méjerai  fait  pour  Bèrnardode  Carpto  et  Ferofio<È(ikaule>,  liEl 
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«impie  récit  historique  des  faits ,  si  toutefois  l'histoire  a  rien  A 
faire  a'veccès  légendes  uierTcilIeuses.  Ce  récit  serait  beaucoup 
irop  élendn ,  ettrourera  ailleurs  une  place  plus  conTBnable.  Je 
mé  contenterni  de  donner  ici  la  liste  des  anciennes  chroniques 
qni  font  mention  du  Cid,  considéré  comme  personnage  histori- 
que, et  des  ouïraBes  spéciaux  sur  la  matière,  liste  que  je  n'ai 
pas  la  préteaiion  de  croire  com^tlète. 

Voici  d'abord,  d'aprts  Masdeu ,  t.  XX,  p.  220,  le»  principaut 
tnlTraget  espagnols  sur  le  Cid  : 

1*  Potma  <Ul  Cid,  publié  dans  le  't.  t  de  U  CoUecton  d*  poe- 
fioi  atitiguai ,  par  Sanchei.  4  »<>*■  in-12.  Madrid ,  1779.  Arec 
un  Glossaire. 

2°  Rçmanetro  del  Cid  Ray  Diat  de  Bivar,  por  Juan  de  Esco- 
bar.  Francfort,  1828.  (  Du  XIII» au  XV' siècle.  ) 

i'  Gtntalogia  dtl  Cid  Buy  Diai.  (Du  oonunenccmeat  du  XiU* 
siècle.  ) 

4"  Coronica  geturnl  da  Alonto  X.  1  vol.  ïn-fol.  (  XllI"  siècle.  ) 

5°  Crcmicidii  famoio  cabatlero Bargttue.  (Après le  XIH'  siècle.) 
In-fol. 

G'  HistoriadtiCid,  por  Aben  Al&nge. 

7°  Chronicpn Didaci  Cap^ùdocti  (  Campetniçris  )•. 

8*  Chroniçon  del  migr  esforaulo  CabalUro  Cid.  Brux^Hw ,  ièèi. 
(  Rare  ;  n'est  qu'un  extrait  de  la  Coromca  gentrai.) 

9*  Hiitoria  Cidi  BaJerici  Didaci. 

10>  Crmicaétl  Cid  Ray  Dîkt. 

11"  Trtaado  brève  de  ha  htcho»  y  batalltu  del  Cid.  SéHlIa, 
1498.  (Très  rare.  ) 

ia>  Fwdaciûn  dt  ta  Parr<Hitm  <U  SiaU-EttAa».  (Copie  d'uu 
nunuaortt  du  Xlil*  néclo.  ) 

Parmi  tes  ouvrages  modernes ,  il  faut  mettre  en  pretnlèra  li- 
gne, ckei  les  Espagnols,  ia  CnUUuy  tlmtufunMo  CaâUUnm», 
par  le  Père  Risca ,  aulenr  de  la  continuation  de  VEtpàiia  tapH' 
da  de  Florez,  ouvrage  qui  est  à  l'histoire  d'&iipagne  ce  que 
tes  travaux  de  nos  Bénétlfctlns  sOiit  A  lliisloire  de  France.  Cet 
ouvrage  de  ]Usco  est  un  long  commentaire^  plein  de  grossières 
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erreurs  (1),  sgr  une  ancienne  chroi^iqne,  intitulée  Getta  Raderi- 
ci  Campidocti ,  exhumée  par  Risco ,  qui  s'est  bien  gardé  de  mou- 
trcr  l'original,  et  dont  nous  Uiscutcrons  plus  tard  i'autheaticité. 
Cheïles  Anglais,  nous  citerons  TheckronkU  oftheCid,  by  Rob. 
Southcy,  auteur  du  poëme  de  Rodtrkh ,  or  the  last  oflht  Goths  , 
dont. les  notes  surtout  attestent  une  si  profonde  étude  de  ta  îitté- 
ratuie  espagnole.  Chez  les  Allemands,  Huber  et  UCUer  ont  é- 
cçit  chacun  une  histoire  du  Cid ,  puisée  aux  mêmes  sources  que 
Risco.  L'ouvrage  de  Boulerwck  àwr  la  LilUratare  etpagnole  est 
maigre  et  incomplet  sur  l'aiticlc  du  Cid.  On  lira  avec  plus  de 
fruit  Sismondi ,  Lilliralurei  du  Midi,  bien  que  la  matière  n'y 
aoit  pas  traitée  dans  toute  son  étendue.  Hais  le  morceau  qui , 
dans  notre  langue,  respire  la  plus  vive  intelligence  de  ces  naïves 
chroniques  du  moyen  Sge,  et  entre  le  plus  avant  dans  leur  es- 
prit, ce  sont  sans  contredit  les  deux  ou  trois  belles  leçons  de 
m.  Titlemain  sar  le  Cid  et  sur  le  Romancero.  {Cours  de  littéralu- 
r»,  moyen  âge,  t.  II.  )0n  y  trouvera  de  longs  et  curieux'ei- 
Iraits  des  Romances,  du  puême  et  du  la  chronique  dn  Cidj  tra-' 
duits  avec  un  rare  bonheur  d'élégance  et  de  fidélité. 

Qnant  aoK  fragnvents  historiques  qui  attestent  l'existence  du 
Cid  ,  on  les  trouve,  passim,  dans  Lucas  de  Tuy  ,  Hodrigue  de 
Tolède,  le  Chronicon  iancti  Maxentii  (2; ,  apud  Labbé  ,  Nova  bi- 
biioth. ,  t.  II,  p.  216;  plus  quelques  lignes  du  poëme  latiu  sur 
lesiéged'Almerîa(3)parAlonEO  Vlleii  1147  (Flor,,  Etp.  tagr.. 


(i)  La  chronique  citée  oa  fabri^iute  pu  RiiM  uppitM  qa«  le  Cid  lot  tiMi 
p«r  Sindioll,  tDideCaitille.qui  ne  mont*  aarle  ttAnaqD'ealOfiS;  or  Plga 
■lincé  auquel  loutei  lai  légendes  Tont  parienir  le  Cid  ,  mort  en  1099  ,  ne  par— 
mal  pa*  d*  lappouT  quil  loit  ni  ploalard  que  1036.  Hauraït  ddnceu39aaa 
aMonptia.aa  mocinil  où  Sancho  aurait  commeaci  aaa  éducation.  D'ailhura 
le  PoSme  dn  Cid  et  ItCkrtmiju»  d'Alanio^X,  qui,  eoinne  Ugaada  aa  uMiiia, 
aiaon  eonme  hiiloire ,  doit  Taire  aulorilè ,  m«le  le  Cid  i  toui  les  évéaemeata 
dart^edeFetnandal,  «\ llu  Ckronielt  of  tht  Cid,  par  Sontliaj.n'a  paihiai- 
It  k  adopter  cette  TOrtion. 

'  ii)  In'BtipaDÎi  ipad  Talcntiini  Rodericai  comee  deruaclui  eat ,  de  qno 
nHimoitactuicbrlitianiBniit,  et  gaudiomînimioiapaganii.  ■  Celte  chrouiqne, 
éatita  kHalUac,  daii  la  midi  da  la  France,  Gniten  113*.  .     . 

(3)         Ipaelloderiçni,  mio  Cid  lemper  TaoBlo* 

Deqaocantatar,  qnod  ab  hoilibiu  hand  anperalnri 
Qui  domnil  Maurai ,  eomitei  domuit  quoque  noalrof  .> 
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XX,  41G),  des  JnTial.  ToUiian.  I,  Chron.  Bargtm.,  Annal.  Com- 
post, Remarquons  toutefois  que  les  écritrains  contemporains,  tel) 
que  l'évëque  Pelagîus  d'Oviedo,  et  le  moine  de  Silo  ,  ne  di- 
sent pas  un  mot  du  Cid.  En  revanche ,  les  chroniques  arabes 
citées  par  Conde  (  t.  II,  ch.  18,  22  et  ih  )  l'admettent,  ainsi 
qu'on  l'a  TU  (  p.  20s  },  comme  un  personnage  historique.  En- 
fin la  précieuse  Chronique  d'Alonio  X  {Coron,  gêner.)  contient  les 
détails  les  plus  étendus  et  les  plus  romanesques  sur  la  fie  du  hé- 
ros castillan,  et  semble  même  aroir  puisé  ,  pour  la  raconter ,  à 
des  sources  ignorées  ,  ootamment  pour  la  piise  de  Talence. 


IV. 

ABD   £L  MOUMEN. 
(  Voya  page  4S9.) 


Ben  Cheddad  a  dit  encore  :  ■  Un  habitafit  de  Méhédia  que  je 
Tisà  Palerme,  en  l'an  551,  me  fit  le  récit  suiTant  : 

•  A  rèpoque  où  abd  el  Moumeti  venait  de  se  rendre  maître 
de  la  ville  de  Bougie  et  de  réunir  sous  sa  domination  tout  l'em- 
pire des  Béni  Hhemad  ,  j'arrivai,  en  cotnpagnie  d'une  caravane 
et  avec  des  marchandises,  deHébédia  à  Bougie.  Après  une  asseï 
longue  marche,  nous  nous  arrêtâmes,  pour  passer  la  nuit,  àuDe 
journée  de  Bougie;  mais  là,  le  lendemain  au  matin,  il  se  trou~ 
va  qu'un  de  mes  ballots  avait  disparu.  Je  louai  Dieu  et  lui  de- 


Sed  fatMr  Tirnm  qnod  tallal  nnlli  dicmm 
Mio  Cidi  priniu  ,  fait  Al  Tirai  (Fi  on)  «Iqa 
MotWRixlsrici  VilcDtii  pUngit  imici , 
Hm  valait  Cbriui  fimolui  to  plu  ratiBeri,. 
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mandai  de  jne  dédoonmager  ;  puis,  poursuivait  notre  Mute, 
IK>us entrâmes  dans  U  villes  où  je  ûsde  mes  much^ndises  une 
excellente  Tpnteetréaljsai  de  grands  b^néSces-  Je  dis  au  mar- 
ptiand  [lar  rinlermédiaiic  duquel  ma  tente  avait  été  faite  :  >  J'ai 
P  perdu  uu  baUot  de  ces  luarçhandises,  nais  Dieu  m'en  a  indem- 
snisé  daasIaTentçdusmiplusit  .(Et  tunpI'aspaafaitsaTairfmv 
> dit-il  aussitôt ,  an  prinqe  des  crcjaçU,  abd  el  JUoumen  ?*  Je 
lui  répondis  que  non.  >  Certes,  répliqua-t-il ,  s'il  Tient  à  l'ap- 
vpreodre  par  un  autre  que  toi ,  il  périra  i,  ton  égard  pQW  avoir 
«couvert  de  ton  silence  les  inalfatlf!\(r$i;  «rainï^ufl  Difiu  ne  t'oa- 
>Toie  quelque  malheur.  *  J'allai  alors  au  palais ,  où,  ayant  ob- 
tenu audience  d'abd  el  Uoumcn  ,  je  lui  rendis  compte  de  ce 
yw  m'tottt  «rire;  puia ,  e^maac  |emw  ratiFais,  un  serTHenr  me 
demanda  mon  adresse  ;  je  la  lui  donnai  et  j'allai  rejoindre  mou 
marchand  ,  auquel  je  racontai  g«  que  j'avais  fait.  Celui-ci  me 
dit  :  (  Maintenant  te  roiià  hors  de  cette  affaire.  » 

*  Le  mutin  du  troisième  jour  après  cçlui  où  j'avais  eu  audien- 
ce ,  un  page  nègre  vint  me  trouver  et  me  dire  :  ■  Renda-toi  & 
>  l'ordre  du  prince  des  croyants.  ■  Je  sortis  et  le  anivis.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  âla  porte  dn  palais,  je  vis  une  multitude 
rassemblée ,  et  les  Muamedas  rangés  autour  d'elle  la  pique  à  la 
main.  Le  nègre  me  dit  :  n  Sais--tu  qui  sont  ces  gens  ?  o  Je  lui 
répondis  qne  je  l'ignorais.  ■  Ce  sont,  me  dit-il ,  les  habitants 
sdu  lieu  où  ton  ballot  t'a  été  enlevé-  "  J'entrai,  mais  j'étiis 
saisi  de  crainte.  On  me  fit  asfieoir  devant  ^hd  el  flfoumen  ,  tffii , 
après  avoir  fait  appeler  les  cheiklis  de  ces  gens  rassemblas  ,  oqs 
deinanda  combien  valait  pour  moi  un  ballot  pareil  à,  celiù  qui 
m'aï,iil  été  enlevé-  Je  lui  répondis  :  u  Tant.  ■  H  me  fit  pesçr  1^ 
somme,  puis  il  me  dit  :  n  Retire-toi ,  lu  as  repu  ce,  qui  t'était 
*da  ;  reste  maintenant  ce  qui  est  dû  ii  moi  et  ce  qui  est  dû  A 

■  bieu.  ■  Et  il  commande  de  faire  sortir  ces  cheikhs  ^l  dç.  les 
nieilre  ayec  tous  les  autres  â  mi>rt ,  en  njoulant  :  *  Ce  sont  li 
>dçs  allures  dont  je  fer^i  cesser  le  danger  pour  les,  Sf  usuIi^e^.  ■ 
A  cet  ordre,  ils  se  prirent  A  pleurer  el  à  dire  :  «  Notre  seigneur 
spunit  les  bonnStes  gens  avec  les  mairaiteurs*.  «Eh  bien  ,  reprit 
aabd  el  Moumen,  que  chaque  troupe  d'entre  v^us  Casse  sortir 

■  du  milieu  d'cUe  sea  malfaiteurs  ■.  On  v.it  alotsla  père  livrer 
son  fils ,  le  frère  son  frère,  le  cousin  son  cousin  ;  et  après  qu'on 
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en  eut  réuni  de  la  sorte  environ  500 ,  abd  el  Moumen  comman- 
da â  leurs  propres  parents  de  les  mctlre  à  mort ,  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent. Quant  &  moi,  je  partis  pour  Palerme,  craignant  les  re- 
présailles des  oncles  des  Tictimes.  s 

Je  dois  ce  morceau ,  tradnit  de  NoTaîri ,  et  tout  à  fait  inédit , 
h  l'obligeance  de  M.  B.  Vincent,  qui ,  dans  un  long  séjour  en 
Algérie,  s'est  voué  à  des  études  approfondies  sur  la  langue  et 
la  littérature  arabes. 
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Page  166 ,  «a  lien  de  iroU  cent  milla  ekairti ,  li«ei  dùe-neitf  ctnii.  Le  pre- 
mira'  chiffre ,  donné  pat  Conde,  esl  cecliineineniraiis;  il  n'y  avait  d'almiàbar 
ou  cbiire  que  dans  les  grande»  Tilles. 

Page  Ï73.  Au  lieu  de  te  grand-mailre  âi  a  demier  erdri ,  ligei  le  gra»d- 
maître  dt  l'Hâpilat;  el  ta  lieu  i«  l«  prieur  de  Saint-Jewik  ie  Jinnaitm , 
liMt  ie  prieur  dit  Saitti-Sépulere. 
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